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Il  scrnit  excessivement  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  réunir  dans  nne  hibliolliéqiie  J'oiîuvre  com- 
plèle  de  Baïf.  Quelques  éditions  sont  introuvables  ;  toiiles 
ont  atteint  des  prix  exagérés,  inabordables  j)onr  lesbibiiu- 
pbiles.  Aussi  de  tous  les  poêles  do  la  Pléiade,  Daïf  est  le 
moins  accessible  et  le  moins  lu,  par  consécpant  le  moins 
connu.  11  tient  cependant  une  place  considérable  dans 
riiistoirc  de  la  littérature  françai.''e,  non-seulement  par  le 
mérite  réel  de  ses  vers,  mais  encore  par  ses  tentatives  do 
réformes  alphabétiques  et  ])rosodiqu(S,  qui  bien  qu'ini- 
fructucuscs  attestent  un  esprit  lëcond  et  novateur. 

Nous  espérons  donc  que  les  lecteurs  accueilleront  avec 
faveur  ce  volume.  Nous  n'avons  rien  négligé  d'ailleurs 
pour  satisfaire  sur  plusieurs  poinis  leur  légitime  curiosité. 

Après  avoir  retracé  la  vie  de  Baïf  et  porté  i^ur  ses  œuvres 
un  jugement  que  nous  no  croyons  pas  exagéré,  nous  avons, 
dans  un  appendice,  dressé  une  bibliographie  de  ses  œu- 
vres aussi  complète  qu'il  nous  a  été  possible,  et  décrit  les 
manuscrits  que  conserve  la  Bibliotlièquc  de  Paris. 

a 


VI  AVERTISSEMENT. 

Les  Pocsies  choisies  de  U:iif  se  ilivisciit  nnliircllumcnt 
cil  deux  |i;irlirs  :  les  œuvres  aiicioniicuieul  iiiipriiuéos  cl 
les  œuvres  iiiédilos.  Pour  ces  dernières  nous  avons  résisté 
à  l'allrait  de  in  nouvcaulé  cl  liniilé  le  nombre  cl  retendue 
des  pièces.  .Vprès  un  choix  des  psaumes,  nous  avons  donné 
quelques  chanso-tnelles  en  vers  mcsm'és,  mais  seulement 
celles  dans  lesquelles  le  pocle  a  tenu  compte  du  nom- 
br.;  des  syllabes  :  pour  nous  ce  sont  plulùl  des  vers  blancs 
que  des  vers  mesm'és. 

Les  œuvres  imprimées  sont  nombreuses.  Nous  avons 
suivi  l'ordre  et  les  divisions  de  l'édition  do  1575  :  les 
Poëmes,  les  Amours,  les  Jeux,  les  l'asse-Teinps.  Les 
iJ/n/H's  n'ont  pas  été  publiés  enlièremcnl  du  vivant  de  Bail'; 
nous  nous  soninies  servi  de  l'édition  de  1581  pour  les 
deux  premiers  livres  et  de  l'édition  de  101 'J  pour  les  deux 
derniers. 

Nous  avons  i)arlout  reproduit  l'orthographe  des  éditions 
du  seizième  siècle.  Ouant  aux  accents,  dont  Baïf  se  ser- 
vait assez  volontiers,  nous  en  avons  placé  régulièrement 
sin-  \'c  final  {beauté,  prée)  et  sur  Ye  précédant  une  autre 
voyelle  quand  il  doit  se  prononcer  {béant,  préau)  ;  dans 
tous  les  autres  cas  la  présence  ou  l'absence  de  l'accent  est 
du  fait  de  Baïf  ou  du  moins  da  ses  im])rimcurs.  Ajoutons 
d'ailleurs  que  l'orlliographc  et  raccentuation  des  éditions 
sont  à  peu  de  chose  près  celles  des  maimscrils.  Toiitelois 
Baïf  conservait  presque  toujours  Ys  finale  au  lieu  de  la 
changer  en  .r  ou  de  l'adoucir  en  z. 

Après  les  Mimes  vient  un  spécimen  des  Étrènes  de 
poézie  fraiicoczc,  contenant  (pielipies  pièces  en  vers  me- 
surés et  l'alphabel  particulier  dont  Baïf  s'est  servi  dans  cet 
ouvrage,  aillai  (pie  dans  les  deux  premières  versions  manu- 
scrites des  psaumes  et  dmislescliansonnettcs.  Nous  sommes 
heureux  h  cette  occRsion  de  remercier  M.  Simon  Ilaçon, 
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rii:il)il(>  o\  lilirral  im|>riineiir,  qui  lioiinre  aujourd'hui  col 
arl  (ju'oiU  illiisirô  les  maîtres  du  seizième  siiudc.  Nous 
avous  pu,  gràco  à  lui,  non-seulement  donner  un  spôcimen 
des  Elrènes  de  poézio  frausocze,  mais  encore  composer 
le  Tableau  de  la  prononciation  française  qui  suit  les 
poésies  de  Baïf.  Ce  tableau,  qu'î  nous  avons  dressé  d'après 
les  ÊIrènes  et  le  manuscrit  19140  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, pourra  servir  utilement,  nous  l'espérons,  à  ceu\ 
qui  étudient  l'Iiisloire  de  la  langue  française  ;  il  confirmo 
certains  faits  et  en  produit  quelques  nouveaux. 

Pour  les  notes,  nous  avons  suivi  le  système  déjà  adopté 
dans  notre  édition  des  Poésies  choisies  de  Ronsard  ;  cour- 
tes, aussi  concises  que  possible,  elles  reproduisent  les 
mêmes  abrévi  liions  '.  Ouand  nous  citons  Joinville, c'est  tou- 
jours l'édition  publiée  dernièrement  par  M.  IVatalis  de 
Wailly.  Knfm  l'astérisque  indique  ipi'un  mot  a  déjà  été 
l'objet  d'une  explication  dans  ce  volume  ou  dans  celui  de 
Ronsard.  Dans  ce  dernier  cas  l'astérisque  est  conservé  à 
l'Index 

Le  portrait  placé  en  tète  de  ce  volume  a  été  gravé  par 
M.  Adrien  Féart,  d'après  le  médaillon  de  la  Bibliothèque. 
Ce  médadlon,  qui  mesure  soixante  à  soixante-deux  milli- 
mètres, est  l'œuvre  d'un  graveur  de  mérite  de  la  fin  du 
seizième  siècle,  nommé  l'riniavera. 

Ce  portrait  l'ut  fait  en  1584;  Baïf  avait  cinquante-trois 

'  Nous  r.Tppclons  les  princijinlos  :  Ace.  Iliiii.  (Dos  Accords,  Dict. 
(les  rimes)  ;  \m\>.  Forni.  (Ampère,  Fonit.  de  In  langue  franc.); 
D:iit.  Clir.  (Baiiscli,  Chrestomathic)  ;  Bracli  (Braclict,  Gram.  et 
Dict.];  Hiivf^.  (Biirgiiy,  Gram.  de  In  langue  d'oïl);  Clicv.  (Clicvallct, 
Ori(i.  de  la  langue  franc.);  Gén.  Var.  (Gciiiii,  Variations);  J.  C,\. 
(.laulieit,  Glossaire  du  centre);  L.  (LiUir);  Liv.  f;r.  (Lival,  Gram. 
du  \vi'  siècle);  N.  (Nicol);  Palsg-.  (Pals^M-ave,  Éclaircissement  de 
la  langue  franc.);  Quicli.  Vers  (Quicherat,  Versifie,  franc.);  R.  de 
la  li.  {Hom.  de  la  Rose);  R.  du  R.  (Rom.  du  Renard);  Rofiuel'.  (Ro- 
fjucforl,  Gloss.  de  la  langue  romane),  elc, 
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nus.  Il  (lovnil  l'-lrc  ressemblant,  si  nous  on  jugeons  par 
celui  i|ue  le  poêle  a  tracé  de  lui-nirnie  dans  la  dernière 
pièce  des  Poëines  : 

J'eu  les  membres  grelles,  alcgrcs, 
Forts  assez,  liii'ii  qu'ils  fussent  megres, 
l'our  gaillard  cl  saiu  me  porter, 
De  hauteur  moyenne  et  non  basse... 

J'eu  large  front,  chauve  lo  fcste, 
L'œil  taiic  creuse  dans  la  teste, 
.Ass  z  vif,  non  guicrc  fondu  ; 
Le  nez  de  longueur  mesurée  ; 
La  face  vive  et  colorée, 
Le  poil  chateia  droit  étandu. 

La  signatiu'c  do  Baïf  est,  crojons-nous,  excessivement 
rai'c.  Celle  dont  nous  avons  placé  un  fac-similc  au-dessous 
du  portrait  nous  a  été  complaisammcnt  indiquée  par  un 
correspondant  de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux.  Elle  se  trouve  sur  le  tilre  d'un  livre  ayant  a[>- 
parlenu  à  Baïf,  et  aujourdluii  conservé  à  la  Ijibliolhèque 
Alazarine,  sous  le  numéro  '28G87  :  Traite  du  Ris,  par 
Laurent  Jouhert;  Paris,  Mcolas  Chesneau,  1579.  La  si- 
gnature do  Bail",  dont  l'écritiuc  est  facilement  recoimais- 
sable,  se  trouve  à  l'angle  droit  supérieur  du  litre.  A  l'an- 
gle gaucbe  inférieur  est  une  autfi;  signaliu'e,  (pu^  nous 
pensons  devoir  être  celle  de  son  lils  Guillaume  de  Baïf. 
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a  Les  sioiirs  de  Hayf,  famille  ancienne  d'Anjou,  dit  M.  Ilan- 
réau',  hnbitaieiil  lecliàlcau  des  Pins,  piès  la  Mèche,  cl  possé- 
daient, au  Maine,  les  terres  seigneuriales  île  Verneil-le-Clielif 
et  de  Mang;é.  »  Lazare  de  ifaiT,  le  père  de  Jean-Antoine,  naipiil 
aux  l'ins  vers  1 WO.  Il  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans;  mais, 
désireux  de  se  i)crreclioinicr  dans  l'étuile  des  langues  et  des  lit- 
tératures anciennes,  il  partit  bientôt  poui'  Pioine  où  il  reçut  les 
lei;ons  de  Marc  Musuriis,  natif  de  i'ile  de  Candie  -.  A  son  retour, 
bien  accueilli  de  Franijois  I'^'',  il  occupa  les  fonctions  de  prolo- 
nolairc;  mais  il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  en 
Anjou,  cultivant  les  lettres  et  livré  à  des  travaux  d'érudition. 

^onuué  à  l'audjassade  de  Venise,  le '25  juin  lo:!'.)-^,  il  partit, 
non  pas  en  décendire  15.11,  coninie  le  dit  M.  llauréau,  mais 
dans  les  premiers  mois  de  cette  année.  Sa  correspondance  avec 
révèi|uc  d'Auxerrc  en  témoigne*  ;  et,  ce  i|ui  en  est  une  preuve 
certaine,  c'est  la  naissance  île  son  lils  naturel,  Jean-Antoine  de 
bail,  à  Venise,  au  mois  de  février  1532. 

1.  Histoire  lilléraire  du  Maine,  par  M.  B.  llauréau,  Paris,  18-43- 
1852,  iu-8.  Voy.,  toiiic  III,  la  l)iograi)liie  de  Lazare  de  Baïf. 

2.  Voy.,  p.  2  cl  suiv.,  le  Discours  au  rotj,  où  Baïf  a  rclraiô  la 
liio^:rapliiu  de  son  père  cl  la  sienne. 

5.  Jal,  IHclionnaire  critique  de  hiograiihie  cl  d'histoire. 

A.  Dans  la  lettre  datée  du  10  ilécenibri!  1551,  ou  lit,  en  effet,  cette 
plu'ase  :  «  Mou>cigiieur,  ce  que  j'ay  esté  long  temps  sans  vous  es- 
L-riri-,  Cl,'  a  esti;  jiuurce  que  Ses  Seigneurs  depcschcnl  bien  peu  sou- 
vent à  home.  » 
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Ct^He  (lornirTC  dnlo  n  l'ii'  eonlroversic;  ccppiidant  clic  peut 
(■•lie  (l.'lcnninL'O  nvcc  ccrlituilc.  Dans  une  pii'ec  qui  est  au 
livre  n  îles  Vormrs  (p.  !ll  ,  Unît"  s'csl  complu  à  nous  tracer  son 
poilr.iit  au  pliysicpic  cl  au  moral;  et  ce  passage,  composé  et 
itiiprimé  en  1572,  se  termine  par  ces  vers  qui  paraissent  avoir 
jii'iilirici  érliappé  à  ses  iiioijraplies  : 

Ou>l  dans  Paris  vit  le  carnage, 
Le  février  (lavant  mon  ige 
L'an  quarantième  acomplissoit. 

Ainsi,  Haïf  acconiplissait  sa  fpiaranti("'me  nnnc^-e  au  mois  de  fé- 
vrier l.*i72,  qui  préci'ida  la  Saint-Uartliélemy  :  il  était  donc  né 
nu  mois  de  lévrier  15")!2.  Il  fut  baptisé  à  l'église  Saint-Moïse  et 
recul  de  ses  parrains  les  noms  de  Jean-Antoine. 

Lazare  do  liaïf  resta  à  peu  près  deux  années  à  Venise.  Une 
partie  de  sa  correspondance  avec  l'évèquc  d'Auxerre,  alors  am- 
liassadeur  à  Home,  existe  encore  à  la  liliiliidlièque  nationale'. 
Il  V  est  |)nrlé  à  diverses  reprises  du  capitaine  lUncon,  altaclié  à 
l'andiassade  de  Venise,  et  qui  avait  été  un  des  parrains  de  Jean- 
Antoine.  On  y  trouve  quelques  renseignements  personnels  au 
Bujel  de  labbayc  dont  le  roi  avait  gratifié  son  ambassadeur,  et 
de  nond)reux  témoignages  des  préoccupations  que  causaient 
alors  les  Turcs  aux  nations  occidentales  de  l'Europe. 

Lazare  de  liaïf  revint  en  France,  en  1553,  et  fut  nommé 
conseiller  au  parlement. 

.\  peine  Jean-Anloine  fut-il  hors  de  sa  premi(';rc  enfance  que 
sim  ])ére  le  mit  entre  les  mains  des  professeurs  les  plus  distin- 
gués de  son  tenqis.  Charles  Etienne  l'instruisit  des  prciniers 
éléments  de  la  langue  latine  et  le  eél('hrc  .\ngc  Vergèce  le  forma 
à  la  pronnucinlion  et  à  l'écriture  du  grec. 

En  1540,  Yanucc  {lt*.tfis(rpe  f/uc  Jiitdé  /repassa,  Lazare  de 
liaïf  fut  envoyé  en  Allemagne  en  qualité  d'and)assndeur;  il  al- 
lait représenter  la  France  à.  In  diète  de  Spire.  Ce  fut  dans  ce 

1.  M.iiiuscrit  'la"),  fiiiuls  r)M|iiiy,  Piil.  1  ;"i  fdi.  -SI.  Ces  Icllres,  au 
nonilire  de  viiipi,  signée*  ilel'aïf,  mais  écrites  par  un  secrétaire, 
oui  élé  presf|ue  loules  pidjliées  par  Nie.  Cauuisat,  dans  ses  ilc- 
Iniujfx  hifloriiiiics  </<■  ir>!lO  n  1;i80  (Troycs,  1C19,  in-8).  A  ces  lettres 
il  faut  en  jciiiiilio  doux  aiilres  inédites,  datées  de  la  même  époque 
cl  .'iieisi  :idres«écN  à  l'c'-vrqvKî  d'Auxerre,  qui  appiirlionnent 
M.  l'einllel  île  Coiu'lies.  Kcritesde  la  iiirnie  main,  elles  >nii(  suivies, 
comme  idiisieurs  di'  celles  de  la  liibliollicquc,  de  quelques  lignes 
nutographcs  do  Lazare  de  Uaïf. 
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voynio  iliplomaliqiic  qu'il  cnimona  avec  lui  Cliarlcs  Éliomio  et 
Ilonsard,  à  peine  alors  âgé  tic  seize  ans. 

Avant  (le,  s\'loi!rner,  i)lein  de  solliciliide  pour  son  fils  auquel 
il  témoigna  toujours  une  alTection  très-vive,  il  le  remit  entre 
li>s  mains  il'un  professeur  nommé  Tusan.  lîaïf  passa  quatre  ans 
dans  celte  maison  où  il  conlracla  de  précieuses  amitiés.  «  Là, 
njoulc-l-il  lui-même, 

Là  quatre  ans  je  passay  façonnant  mon  ramage 
Do  grec  et  de  latin  ;  et  de  divers  langage 
(Picard,  parisien,  louranjau,  poitevin, 
Normand  et  champenois)  mellay  mon  angevin. 

Dès  son  retour  en  France,,  en  1541,  Lazare,  nonnné  mailrc 
des  requêtes  ordinaires  de  l'hùtel  du  roi,  s'était  établi  à  Paris, 
s'adonnant  ii  l'élude  des  lettres  et  à  l'éducation  de  son  (ils. 

Celui-ci  avait  douze  ans  quand  son  père  le  confia  aux  soins 
du  célèbre  Daurat,  qui  vint  s'établir  auprès  de  son  élève  dans 
la  maison  qu'liabitail  Lazare  de  liaifclans  le  quartier  de  l'I'ni- 
versité.  Une  circonstance  lienreuïc  décida  de  la  carrière  cl  de 
la  vocation  de  cet  enfant.  Ronsard,  qui  avait  alors  vingt  ans, 
après  avoir  un  peu  couru  le  monde  cl  i)erdti  auprès  des  grands 
un  temps  précieux  pour  l'élude,  avait  pris  la  résolution  de  se 
reinetlre  aux  lettres.  La  mort  de  son  i)ère,  survenue  en  15W, 
lui  rendit  à  cet  égard  toute  sa  liberté,  et  il  obtint  (à  celle 
époque,  il  demeurait  aux  Tournclles)  de  venir  prendre  i)art 
chaque  joiu'  aux  leçons  que  le  jeune  Daïf  recevait  de  Daurat. 

«  Depuis,  Ronsard  (dit  Claude  Binet)  ayant  sceu  que  Dorât 
alloit  esta!)l:r  une  académie  au  collège  de  Coqueret,  duquel  on 
lui  avoil  baillé  le  gouvernement,  ayant  sous  sa  charge  le  jeune 
Baïf,  il  di'libéra  de  ne  perdre  une  si  belle  occasicui  et  de  se 
loger  avec  luy;  car  ayant  esté  comme  charmé  par  Dorât  du 
pliyllre  des  bomies  lettres,  il  vid  bien  que  pour  siavoirquelque 
chose,  et  principalement  en  la  poésie,  il  ne  falloit  i)uiser  l'eau 
es  rivières  des  Latins,  mais  recourir  aux  lonteines  des  Grecs. 
Il  se  fil  compagnon  de  Jean-.\ntoine  de  Baïf  et  connnenca  par 
son  émulation  ii  esludier  :  vray  est  qu'il  y  avoil  grand  difl'e- 
rence,  car  Baïf  esloit  beaucoup  plus  avancé  en  l'une  et  l'autre 
langue,  encore  que  Ronsard  surpassasl  beaucoup  Baïf  d'acte. 
Néantmoins  la  diligence  du  maitre,  rinfaligable  travail  de  Ron- 
sard et  la  conférence  amyable  de  Baïl",  qui  à  toutes  heures  luy 
desnouoit  les  plus  fascheux  commenceuienls  de  la  langue  grec- 
que, comme  Ronsard,   en  contre  échange,   lui  apprenoit  les 
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niovons  f|iril  srnvoit  pour  s'aclicminor  à  la  poôsic  française,  fii- 
loiit  cuise  niroii  jicii  lit!  Iciiips  il  ivconipciisa  le  Iciiips  perdu. 
Kl  n'est  à  oiiMicr  (pic  Dorât,  par  un  aitilicc  nouveau,  luy  ap- 
pienoil  la  langue  latine,  sçavoir  est  par  la  frrccquc.  ^'ons  ne 
pouvons  oiihlier  fie  quel  ilesir  et  envie  ces  deux  futurs  ornc- 
iiiens  (le  la  Trance  s'adonnoient  à  l'estudo  ;  car  Ronsard,  qui 
avoil  esté  nourri  jeune  à  la  cour,  accoustiimé  à  veiller  lard, 
conliniioil  à  l'estude  juscpies  à  deux  ou  trois  heures  après  mi- 
iiuii  I,  el  se  coiicliant  rcveilloit  liaïf  qui  se  levoit  et  prciioit  la 
iliaii(lelie  el  ne  laissoit  relroidir  la  place.  » 

Ce  fut  ainsi,  comme  le  dit  Claude  Diiiet,  sons  rinfluencc  de 
lionsard,  que  se  développa  le  génie  poétique  de  liaïf.  On  ignore 
combien  de  temps  il  suivit  l'enseignement  de  Daural,  auprès 
duquel  Ronsard  demeura  sept  années  ;  !a  mort  de  son  père,  en 
1547,  interrompit  peut-être  le  cours  de  ses  études.  En  perdant 
son  père,  liaïf  perdit  un  protecteur  qui  lui  avait  aplani  les  dif- 
licnllés  premières  de  la  vie  et  de  l'étude,  un  conseiller  sage  el 
sévère  qui  eût  tempéré  son  ardeur  juvénile  el  maintenu  jus- 
qu'à, sa  mainrité  un  talent  précoce  et  plein  de  promesses. 

Lazare  de  liaïf  était  à  la  fois  un  lellré,  un  érudilet  un  poêle. 
11  a  laissé  Irois  traités  sur  des  sujets  d'archéologie  grecque  el 
romaine';  el  a  traduit  en  vers  l Electre  de  Sophocle  (Paris, 
l"i.")7,  in-8)  el  VHéciibe  d'Euripide  Paris,  ISôO,  in-8].  Il  a 
composé,  en  outre,  un  assez  grand  nombre  de  poésies  diverses, 
d'épitaphes,  de  ballades,  restées  inédiles,  et,  ajoute-t-oii,  le 
Itnt'isscmciit  (l'Europe;  mais  cet  ouvrage  posthume,  qu'on  lui 
attribue  à  tort,  n'est  autre,  il  nous  semble,  que  le  petit  poëinc 
composé  par  .iean-.Vnloine  el  publié  en  1552. 

Lazare  de  liaïf,  en  mourant,  laissa  quelques  biens  à  son  fils, 
des  terres  eu  .\njou  et  celle  maison  qu'il  habilail  à  Paris  et 
que  devait  illuslrer  l'.^cadémic  de  mnsiipic  fondée  en  1570. 

Se  trouvant  sinon  riche,  du  moins  assez  à  l'aise  pour  se  don- 
ner au\  lettres,  liaïf  vécut  dès  lurs  dans  la  conq)ngnie  des  plus 
cliarmanis  esprits  de  son  siècle,  vouanl,  comme  eux,  si  vie  à 
l'art  el  à  i'auioar,  et  poursuivant  les  Muses  jusqu'au  soiiiniel 
de  leur  .*aiiil  coupeau.  Mais,  le  plus  jeune  parmi  ses  compa- 
gnons, il  n'avail  encore  rien  produit,  lorsqu'en  ISi'J  parut  1'//- 
Inxtraliott  de  la  langue  française.  Ce  cri  de  guerre,  poussé 
par  un  îles  chefs  de  la  jeune  école,  éveilla  en  lui  un  vif  désir 

I.  Dr  rr  resliiini  (Antiquités  romaines,  de  Gnnvius,  tome  VI); 
de  rc  viistiildiia  {Antiijuilrs  (jrvcqitcs,  de  Groiiovius,  loiiie  IX)  ; 
///•  ;•<■  luiiitli  (Anlii].  grecques,  dcGroii..  lonin  XI). 
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de  l;i  irloin^  H  II  li'ifilimc  niiiliitioii  de  forcer  l'avenir  par  ses 
lalioiirs  poi'ti'|ucs.  Il  a  iiiar(|iiû  lui-même  ce  moment  dans 
nue  pit'cc  adressée  à  M.  de  Villoiuier  (p.  77)  : 

Quand  jeune  encore  ei  sans  htirlte  au  menton, 

Lors  désireux  d'aqiierir  un  lieau  nom, 

Me  liazardé  sous  Henri  prince  humain, 

Au  deuziesrae  an  qu'il  tient  le  sceplre  en  ninin, 

Par  mes  labeurs  à  me  faire  connoilre. 

Vingt  et  trois  ans  continus  j'ay  fait  croistrc 

De  mes  travaux  d'an  un  an  le  monceau... 

A  la  première  lecture  de  ces  vers,  on  pouiTait  être  louli'  de 
croire  qu'il  l'ait  allusion  à  quelque  ))ublicatiun;  il  n'en  est 
rien.  11  s'a;;'il  de  l'cnsendde  de  son  iruvro  poétique,  dont  il 
donna  une  édition  coniplide  en  l.")72.  En  eiïel,  dans  la  der- 
nière pièce  dos  Passe-Temps,  il  dit,  en  parlant  de  son  livre  : 

Quatre  fois  cinq  et  trois  années 
Se  sont  par  les  ans  retournées 
Depuis  que  je  l'ai  commencé. 

Ce  qui,  de  i^ûi,  nous  reporte  enf  1510,  à  la  deuxième  année 
du  lègue  de  Henri  II. 

Les  premiers  veis  qu'il  publia  furent  les  quatrains  tradiiils 
de  distiques  lalins  qui,  avec  une  ode  et  une  épitaplie,  parurent 
en  loâl,  dans  le  Tombeau  de  Mair/uerite  de  Valois.  Mais  ce 
n'élait  là  qu'un  jeu  de  sa  nuise  naissante.  Il  aspirait  à  chanter 
ses  amours;  il  lui  fallait  aussi  sa  Cassandre  et  son  Olive.  Du 
doux  nom  de  Méliiie  il  décora  l'amanle  imaginaire  qui  lui  in- 
spira d'amoureux  sonne'ts  et  de  lascives  chansons;  et  il  juil 
soin  de  dater  exactement  cette  première  heure  d'édosion  poé- 
tique (p.  US)  : 

...  Pour  l'amour  d'un  doux  cruel  vL^^age 
J'alloy  chantant  sur  les  rives  de  Seine 
Lorsque  neuf  mois  je  contoy  sur  vinf,'t  ans. 

Lui-même  nous  a  dévoilé  le  secret  de  celte  fiction  amou- 
reuse :  «  l'aravant,  »  nous  dit-il  (p.  'l'20),  c'est-à-dire  avant 
d'aimer  la  belle  Francine, 

Je  chantois  affranchy  do  sa  peine 

L'enfant  sous  un  nom  fenU... 

C'est  ainsi,   dans  le  courant  de  l'aulomne  de  l'année  1552, 


xiT  jea:<-antoine  de  p.aïf, 

i|iril  lais>ait  un  peu  m'glit;prnmoiit  tonil)Cr  ses  premiers  vers 
(le  sa  plume  laiile.  l'ressû  de  jouir  de  la  gloire  poéliriue  et  de 
ceindre  son  front  d'mi  cliapeait  de  laurier,  il  ne  se  donna 
guère  le  lomps  de  revoir  et  de  polir  ses  jeunes  chansons,  dont 
quelques-unes,  même  parmi  les  plus  gracieuses,  auraient  gagné 
à  quelques  suppressions.  Les  Amours  de  Méliiie  parurent  sans 
retard  :  l'impression  était  achevée  le  10  décembre  1552. 

IJienlôt  un  amour  véritable  ranima  sa  muse.  C'était  au  com- 
mencement de  1554,  nous  laisse-t-il  entendre  [p.  120), 

J'atteigiiy  l'an  douziosme  après  uuc  vingtaine 

quand  Amour  m'atisa 

Un  feu  par  le  bel  œil  d'une  douce  inhumaine. 

Ce  fut  dans  un  voyage  qu'il  fit  avec  Tahureau,  à  Poitiers, 
que  cette  nouvelle  passion  éclata  dans  son  cœur.  Les  deux 
portes  liront  connaissance  de  deux  sœurs  :  la  belle  Marie,  que 
Tahureau  chanta  sous  le  nom  de  l'Admirée,  et  la  liéro  et  in- 
humaine Fnmcino,  pour  laquelle  Baïf  soupira  trois  ans.  On  a 
dit  qu'elle  s'appelait  Francine  de  Gennes';  mais  ce  n'est  là, 
après  loul,  qu'une  ingénieuse  conjecture.  En  tout  cas,  ainsi 
que  lîaïf  nous  l'assure  (p.  94\  Francine  ne  fut  point,  comme 
Méline,  une  maîtresse  imaginaire  : 

Là  je  fus  pris  soudain 

Par  les  attraits  d'une  fille  sçavantc 
Que  sous  le  nom  de  Francine  je  tlianle, 
Nom  qui  n'est  feint  et  sous  qui  le  soucy 
Que  j'ay  chante  n'étoit  pas  feint  aussy. 

Les  Amours  de  Francine  parurcnt.cn  1555  et  vinrent  at- 
tester  de  nonveau  la  fécondité   souvent  heureuse  de  Jja'tT. 

Pendant  les  quinze  années  qui  suivent,  peu  d'événements 
remplissent  la  vie  du  poète.  Nous  savons,  sans  pouvoir  préci- 

1.  C'est  M.  Prospcr  Dlanclicniajn,  dans  son  édition  des  0(lcs,son- 
nels,  etc.,  de  Talinrcnu  (Genève,  1809).  Il  fait  remarquer  un  cer- 
tain nombre  de  |iasàaf,'es  où  Baïf  semble  mettre  une  intention  dans 
remploi  des  mots  gciine,  (jenner,  etc.,  entre  autres  ce  vers  lire  des 
Amours  de  Francine  : 

Rien  que  genne  et  tourment  Ion  nom  ne  me  promet. 
(Cf.  dans  ce  v(dumc,  p.  ISO,  v.  27,  p.  153,  v.  27,  p.  1G4,  v.  5.)  Il 
ci  le  ensuite  des  vers  de  Guy  de  Tours  (Le  paradis  d'amour,  Paris, 
l.'iitS),  où  est  célchri-n  mademoiselle  de  Gennes  et  qui  se  terminent 
par  un  >ouvenir  aciordè  à  Baïf, 
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scr  la  date,    qu'il  se  rendit  an   concile  de   Trente    p.   250), 
cl,  de  là,  descendit  eu  Italie. 

Vers  15G7  ou  15(>ï),  un  f^ravc  évi'ncnienl  vint  honicvcrser  sa 
vie.  Le  royaume  était  prolondémenl  troublé  cl  agile  \nv  les 
soulcvcinents  des  calvinistes.  Leur?  conipaiinics  tenaient  c;nn- 
pagnc  dans  l'oncst  et  dans  le  centre  de  la  France.  Bail' lui  une 
lies  victimes  de  leurs  excès;  il  vil  ses  biens  tomber  entre  leurs 
mains.  Il  jinl  faire  l'ace  d'aiwrd  à  celle  perte  de  revenu  ;  mais 
au  bout  de  trois  ans,  ayanl  épuisé  ses  ressources,  il  se  vil  dans 
l'oblijjalioii  de  s'adresser  à  la  libéralité  du  roi  (p.  2i0)  : 

Car  trois  ans  sont  coulez  que,  banny  de  mou  bien, 
Je  mange  du  passe  quelque  peu  île  réserve  ; 
Tandis  le  liuffueiiol  l'ait  son  pioprc  du  mien. 
Avoir  recours  ailleurs  qu'à  mon  roi  je  ne  puis, 
Puis  que  j'ay  perdu  tout,  etc. 

Cliarics  IX  aimait  les  lettres;  il  fut  touclié  de  la  situation  du 
|)iK'te  el  lui  accorda  quelf|ucs  secours  avec  tmc  générosité  que 
célébra  Haïf.  Celui-ci  avait  supporte  inqialicnmient  celle  ruine. 
L'é,i;!ogue  intitulée Oc/wjcf  pourrait  bien  avoir  élé  écrite  pendaul 
la  première  licure  de  découragement  el  de  désolation.  Mais  les 
libéralités  du  prince  el  le  posic  de  secrétaire  du  roi  réparè- 
rent eu  partie  la  brèclie  l'aile  à  sa  fortune.  Il  semble,  en  ci'fel, 
qu'il  y  ail  quelque  exagération  à  se  rcprésentCT  un  Daif  pauvre 
cl  besogneux.  Les  poêles  de  l'époque  se  font  volontiers  pauvres 
auprès  des  rois  cl  des  grands,  mais  il  ne  faut  les  croire  qu'à 
demi.  Celle  mendicité  i)oéliquc  était  dans  les  mœurs  du  sei- 
zième siècle,  el,  plus  lard,  Mallierbe  la  pratiqua  encore  sans 
scrupules,  en  véritable  Normand.  Dans  le  cas  actuel,  sans 
doute,  la  situation  de  Ba'if  était  digne  d'intérêt;  mais  il  ne  l'aul 
pas  transformer  en  pauvreté  cette  gène  momentanée  et  l'étendre 
à  toute  sa  vie,  puisque,  de  l'aveu  du  poète,  il  put,  bien  que 
privé  de  ses  revenus,  vivre  trois  ans  sur  ses  économies  ! 

l'endant  celle  période,  lia'if  avait  perdu  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons d'élu. le  et  de  plaisir  :  Taburcau,  avec  lequel  il  était 
lié  d'une  étroite  amitié,  La  Péruse,  Olivier  de  Maguy  et  Joa- 
cliim  du  Bellay.  La  brigade  poéti(|uc  voyait  ses  rangs  s'édair- 
cir,  mais  elle  ne  perdait  ni  l'entliousiasuio  ni  la  conliancc;  Uou- 
sard  et  Ba'if  routenaicnt   l'ardeur  de   la  jeune  école. 

Bail',  autant  que  llonsard,  par  su  coimaissancc  des  langues 
anciennes,  par  la  facilité  de  son  talent  et  par  son  goiil,  ini- 
tiait la  France  aux  grâces  légères  de  la  poésie  grecque.  Comme 


XVI  ji;an-.vntoini:  di:  raïi-, 

Amlrû  Clii'iiicr,  il  pussû-lait  l'art  d'associer  à  sa  pensée  une  oilc- 
Iclli!  ou  une  épigrammc  antique,  et  de  rajeunir,  par  une  louche 
di'licalc  cl  inoileine,  quelque  tableau  ravi  à  Mcléagie  ou  à  Ana- 
cn'on.  Visant  plus  haut,  il  essaya  de  l'aire  mouler  sur  la  scène  le 
vers  à  la  lois  tnajeslueux  et  simple  de  Sophocle;  et  sa  Iraduction 
iVAiiligonc  iiiérile  encore  qu'on  la  cite  précisément  jwur  la  so- 
Itriélé  et  la  dignité  de  l'expression.  En  même  temps  il  traduisait 
l'Liinufjiic,  dcTérence,  en  15()5;  et,  le  28  janvier'  1307,  faisait 
représenter  le  Brave,  imité  de  Plante,  en  l'hôtel  de  Guise  et 
devant  le  roi,  s'élevant  avec  plus  de  succès  que  Rcmy  lîelleau 
au  style  tempéré  de  la  comédie. 

.Mais  nous  arrivons  à  la  plus  audacieuse  de  ses  tentatives  lit- 
téraires, à  celle  qui,  jusqu'à  nos  jours,  a  attiré  sur  lui  les  déni- 
gremenls  |)eu  justifiés  de  la  crititpie  française.  Ce  fut  lui  qui, 
sinon  le  premier,  mais  avec  le  plus  de  persévérance  et  de  suite, 
s'ingénia  à  introduire  dans  la  poésie  française  le  système  mé- 
tri(|ue  des  Grecs  et  des  Latins. 

t'.ftle  tentative  n'était  pas  isolée  ;  elle  s'associait  à  une  réforme 
orthographi(|ue  presque  en  tous  points  scmi)lablc  à  celle  de  lia- 
nms.  Kchal'aiidant  toute  une  poétique  française  sur  la  quantité 
syllabiquc,  il  lui  était  nécessaire  de  ramener  l'orthographe  à  ses 
plus  simples  éléments,  représentant,  par  des  signes  convenus, 
les  sons  longs  ou  brefs  du  langage.  Et  celte  double  tentative 
n'avait  d'autre  but  que  d'obtenir  une  alliance  plus  intime  cl  plus 
étroite  entre  la  musique  et  la  poésie  française,  eu  les  soumettant 
l'une  et  l'autre  aux  mèuies  lois  mélodiques.  Or,  c'est  pour  réa- 
liser SCS  idées  sur  l'union  nécessaire,  cl  poursuivie  encore  île 
nos  joins,  de  ces  deux  aris,  qu'il  forma  un  )irojet  qui  restera 
pour  lui  un  long  titre  d'honneur.  Èchaulfaiil  de  son  zèle  quel- 
ques esprits  novateurs,  il  couçul  la  création  d'une  académie  de 
musique  et  de  poésie,  qui  fut  à  la  fois  comme  le  type  primitif  de 
l'Acailémie  française  el  du  Cons'e<"vatoirc  de  musique. 

C'est  vers  la  lin  de  1507  que  lia'if  mail  couru  la  |)iviiiière  idée 
de  celle  académie;  il  s'étuil  adjoint  un  musicien  nommé  Joa- 
chim  Thibault  de  Courvillc,  cl  tous  deux  avaient  l'ait  des  essais, 
Daïf  (ompn.sant  di^s  vers  mesurés  et  Thibault  de  Courville  les 
niellant  en  miisicpie.  Ils  dressèrent  en  ouliv  le  plan  cl  le  règle- 
ment de  leur  acadéuiie. 

hndii ,    après   s'être    assurés    des   bonnes   dispositions    de 

1.  Ueauclja'n)),  ilatis  sos  Heclicrdies  sur  le  Ihcdlre  (I,  p.  -iôG-lô'J), 
^e  Irompi!  lorsqu'il  dil  qur  icltc  icpréseulation  eut  lieu  le  mardi 

IS   |:illv  cT,    |MlM'    .1.'   I:i  S;Mllt-C.li;uk'Miai,'IlC. 
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Cliailos  IX,  ils  lui  ailrossî-Tenl  une  rct|ULlc  en  y  joignant  lui  pro- 
jet lie  lègleineiil  ainsi  conçu  •  : 

«  Alin  de  romcllrc  pu  usage  la  musique  selon  la  iierfection,  qui 
e>l  (If  représenter  la  parole  en  chant  accomply  ilu  son  harmonie 
il  inelo(lie,iqui  consistent  au  choix,  règle  des  voix,  sons  et  accords 
bien  accomniiidez  pour  faire  l'effet  selon  (pic  le  sens  de  la  lettre  le 
requiert,  ou  resserrant  ou  desserrant,  ou  accroississanl  l'esprit,  rc- 
nouvellant  aussi  l'ancienne  façon  de  composer  vers  mesurez  pour 
y  accommoder  le  chant  pareillement  niesurij  selon  l'art  métrique  ; 
afin  aussi  que  par  ce  moyeu  les  esprits  des  auditeurs  accoustumez 
et  dressez  à  la  musique  par  forme  de  ses  membres,  se  composent 
pour  cstre  capables  de  plus  haute  connoissancc,  a|)rès  qu'ils  seront 
repurgez  de  ce  ipii  pourroit  leur  rester  de  la  barbarie,  sous  le  bon 
plaisir  du  roy  nosire  souverain  seigneur,  nous  avons  convenu  dres- 
ser une  académie  ou  compagnie  composée  de  musiciens  et  audi- 
teurs sous  les  lois  et  conditions  qui  ensuivent. 

«  Que  tant  les  musiciens  que  les  auditeurs  ne  contreviendront  en 
rien  dans  l'académie  aux  lois  publiques  de  ce  royaume. 

«  Les  musiciens  seront  tenus  tous  les  jours  de  iliniauthe  chanter 
et  reciter  leurs  lettres  et  musique  mesur(ies,  selon  l'ordre  convenu 
par  enir'eux,  deux  heures  d'horloge  durant  en  faveur  des  auditeurs 
cscrits  au  Untc  de  l'académie,  où  s'enregistreront  les  noms,  .sur- 
noms et  ({ualitez  de  ceux  qui  se  cottisent  pour  l'entretien  de  l'aca- 
démie, ensemble  la  somme  en  lai|uellc  se  seront  de  leur  gr(icolti- 
sez  ;  et  pareillement  les  noms  et  surnoms  des  musiciens  d'iccUe  et 
les  couveuances  sous  lesquelles  ils  seront  entrez,  receu»  et  ap- 
pointez. 

«  Kul  des  musiciens  à  part  ne  fera  entrer  aucun,  sinon  du  con- 
sentement de  toute  leur  compagnie. 

'<  Seront  tous  tenus,  sinon  qu'il  y  eust  excuse  raisonnable,  tous 
les  jours  à  certaines  heures  qu'ils  adviseront,  se  Irouver  à  la  sale 
pour  concerter  ce  que  chacun  d'eux  à  part  aura  e>tudi(J,  qui  leur 
aura  estt;  baillé  par  les  deux  entrepreneurs  de  l'atademif,  Icsqurls 
ils  seront  obligez  de  croire,  pour  ce  qui  sera  de  la  musique,  cl  ne 
pourront  refuser  de  lein-  obeyr  en  cela. 

«  Jureront  les  musiciens  ne  bailler  copie  aucune  des  chansons  de; 
l'jcademie  à  qui  que  ce  soit  sans  le  cou^entemont  de.  toute  leur 
compagnie.  Et  quand  aucun  d'eux  sc  retirera,  ne  pourra  emporter 
ouvertement  ou  secrètement  aucun  des  livres  de  l'académie,  ne 
copie  d'iceux,  tant  de  la  musique  que  des  letlres. 

I.  Le  projet  de  statuts,  les  lettres-patentes  du  roi,  la  requi'te  de 
Païf,  etc.,  sont  extraits  de  l'ouvrage  de  du  Boulay  (Bula;us),  llislo- 
ria  Vniversilalis  parisiensis,  Paris,  16Go-i675,  6  vol.  in-fol.  Ces 
pièces  se  trouvent  au  tome  VI,  p.  713  et  suiv.  Elles  ont  cti;  publiées 
dans  la  Revue  rélruspeclive,  t.  I,  j>.  102.  Goujet  eu  avait  fait  un 
résumé  succinct  et  fidèle  dans  sa  Libliollièque  frauçaùe,  t.  XIII 
p.  ô-iT. 

b 
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■  Ne  pourra  aucun  des  musiciens  se  dcparlir  de  la  compngnie, 
sans  (|uc  deux  mois  auparavnnl  il  cusl  adverty  les  enirei'reneurs, 
ou  que  re  fust  du  ronsentomenl  d'iceux,  ou  qu'il  cust  achevé  le 
temps  qu'il  avoil  accordé  d'y  demeurer. 

•  Advenaul  que  aucun  des  musiciens  lomhast  malade,  il  sera  .se- 
couru cl  soigncuscmcut  iraillé  jusques  au  recouvrcmeut  de  pleine 

^anté. 

.  Si  aucun  d'eux  n'esloit  au  gré  de  toute  la  compatiuic  pour 
quelque  occasion  que  ce  fust,  elle  le  pourra  licencier  en  lui  payant 
les  ga^ics  pour  le  temps  qu'il  aura  scrvy. 

n  Sera  fait  un  niodailloii  marqué  de  la  devise  qu'adviseronl  ceux 
de  l'acadeinic,  iinrtanl  lequel  dos  auditeurs  entreront. 

«  Advenant  ([u'aucun  des  auditeurs  aille  de  celle  vie  on  l'autre, 
les  héritiers  du  defunct  seront  tenus  rendre  et  rapporter  le  mé- 
daillon à  l'académie,  et  à  faute  de  ce  faire  dans  le  mois  après  le  dc- 
ceds,  )iaycront  cent  livres  tournois  au  commun  de  l'académie. 

«  .Nul  ne  fera  entrer  un  autre  avec  luy  ny  .sans  luy  par  le  moyeu 
d(^  son  médaillon  qu'il  ne  prestcra,  .sinon  que  pour  quelque  mérite 
de  niari|ue  il  eusl  privilège  des  entrepreneurs  de  ce  faire. 

«  Les  auditeurs,  durant  que  l'on  chantera,  ne  parleront  ny  ne 
s'acoiisleronl  ny  feront  bruit,  mais  se  tiendront  le  plus  coy  qu'il 
leur  sera  possible,  jusques  à  ce  que  la  cliansoix  qui  se  prononcera 
soit  linie  ;  et  durant  que  se  dira  une  chanson,  ne  fraperont  à  l'huis 
de  la  sale  qu'on  ouvrira  à  la  lin  de  chaque  chanson  pour  admettre 
les  auditeurs  atlendans. 

«  Les  auditeurs  eserits  au  livre  de  l'academio  avanceront  ec  à 
quoy  se  seront  cotlisez  de  leur  gré  par  dcmy  années,  commençantes 
et  linissautos  selon  le  jour  pris  et  arrcsté  pour  commencer  l'audi- 
toire. 

it  Quand  aucun,  après  avoir  ouy  un  ou  deux  concerts  de  l'acadc 
mie,  aui'oit  regret  à  son  argent  qu'il  auroit  avancé,  luy  sera  rendu 
et  sera  son  nom  effacé  du  livre.  Mais  s'il  avoil  transgressé  aucune 
des  lois  do  l'académie,  perdra  ce  qu'il  auroit  avancé,  exclus  entiè- 
rement d'icelle. 

B  iNul  auditeur  ne  touchera,  ne  passera  la  barrière  de  la  niche, 
ne  autre  que  ceux  de  la  musique  ny  entrera,  ne  maniera  aucun 
livre  ou  instrument,  mais  se  contenant  au  dehors  de  la  niche, 
choyera  tout  ce  qu'il  verra  Cïtrc  pour  le  service  ou  l'honneur  de 
l'académie,  tant  an  livre  qu'dux  personnes  d'icelle. 

<i  S'il  y  avoit  (jnerelle  entre  aucuns  de  ceux  de  l'académie,  tant 
musiciens  qu'auditeurs,  ne  .s'entre  demanderont  rien,  ne  de  parole, 
ne  de  fait,  à  cent  pas  prés  de  la  maison  où  elle  se  tiendra. 

«  11  sera  à  la  discrétion  des  entrepreneurs  de  recevoir  et  relujcr 
lois  que  bon  leur  semblera,  soit  pour  estre  eserits  au  livre,  soit 
pour  estre  admis  aux  auditoires ,  tant  ordinaires  que  extraordi- 
naires. 

«  Qui  fera  faute  .î  quchiu'uue  des  lois  cy-dessus,  soit  nmsicien  ou 
auditeur,  sera  exclus  de  l'académie  pour  ne  plus  y  entrer,  sinon 
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que  ce  fusl  du  gri'  cl  cnnsenicment  do  ceux  de  l'académie,  après 
avoir  réparé  la  faute  et  perdra  ce  qu'il  aura  avancé  pour  l'enlrction 
de  l'académie. 

«  Ainsi  sijfué  :  w.  Baïf  ot  Tiiiuault.  k 

I.o  roi  aociioillit  i'avorablcinont  cette  dciiiando,  approuva  lo 
projet  de  slaliils  de  In  nouvelle  cûm|)aïnie,  et,  au  mois  de  no- 
vembre l.')70,  il  accorda  à  Waif  et  à  ïliiltauH  de  Courville  des 
Icllrcs-patenles  par  les'iuelles  il  autorisait  l'érection  de  celte 
académie,  et  s'en  déclarait  même  le  protecteur  et  le  premier 
niiditeiu".  La  teneur  de  ces  Icllres-patontes  est  remarquable  el 
fait  bonneur  à  Cbarlcs  IX. 

«  Charles  par  la  ghace  de  Dieu  roy  de  Fiia>ce.  A  tous  piescns  et 
h  venir,  salut.  Comme  nous  avons  tousjour.s  eu  en  sinffulicro  recom- 
mandation à  l'exemple  de  lrès-l)onne  el  loual)lc  mémoire,  le  roy 
François  nostre  ayeul,  que  Dieu  absolve,  do  voir  par  loul  ecluy 
nostre  royaume  les  lettres  el  la  science  llorir,  et  mesmcmenl  eu 
nostre  ville  de  l'aris,  où  il  y  a  un  frrand  nombre  d'iiomnies  qui  y 
travaillent  et  s'y  estudicnl  chacun  jour.  F,t  ((ue  l'opinion  de  plu- 
sieurs grands  personnages,  tant  législateurs  que  philoso|i|i('s  an- 
riens,  ne  soit  à  nicspriser,  à  sçavoir  qu'il  importe  graiidcincut 
pour  les  mœurs  des  citoyens  d'une  ville  que  la  musique  courante 
et  usitée  au  pays  soit  retenue  sous  certaines  loix,  doutant  que  la 
plusparl  (les  esprits  des  hommes  se  conforment  et  comportent,  se- 
lon qu'elle  est,  de  façon  que  où  la  musique  est  ilesordonnée,  \h 
volontiers  les  mœurs  sont  dépravez,  el  où  elle  est  bien  ordonnée, 
là  sont  les  liommes  bien  morigénez.  A  ces  causes  el  ayant  veu  la 
queste  en  notre  privé  conseil,  ])rcsentéc  par  nos  chers  et  bien 
aniez  Jean  Antoine  de  Baïf  et  Joachim  Thibault  de  Courville,  con- 
tenant que  depuis  trois  ans  en  çà  ils  auroient  avec  grande  cstudc 
et  labeur  assiducl  unanimement  travaillé  pour  radvanccmcnl  du 
langage  françois,  à  remettre  sus,  tant  la  façon  de  la  poésie,  que 
la  mesure  et  règlement  de  la  musique  anciennement  usitée  par 
les  Grecs  et  les  Romains,  au  tcnq)S  que  ces  deux  nations  estoisnt 
l)lu.s  florissantes,  cl  que  dés  celte  heure  jiour  le  ))cu  ([u'ils  y  ont 
employé,  ils  auroient  dcsja  parachevé  quelques  rssays  de  vers  me- 
surez mis  en  musique,  mesures  selon  les  loix  à  peu  pi'és  des  nial- 
trcs  de  la  musique  du  bon  cl  ancien  âge.  El  qu'après  l'entreprise 
louable,  menée  jusques  ;i  tel  point,  ils  u'aycnl  \n\  ])enser  ny  trou- 
ver meilleur  moyen  de  mettre  en  lumière  l'usage  des  cssays  beu- 
reusemenl  réussis,  dcsirans  non  seulement  retirer  fruict  de  leur 
labeiu',  mais  encore  suivant  la  pointe  de  leur  première  intention 
multiplier  la  grâce  que  Dieu  leur  auroit  élargie,  que  dressans  à  la 
manière  des  anciens,  une  académie  ou  compagnie  composée,  tant 
de  compositeurs,  de  chantres  cl  joueurs  d'instrumcns  de  la  mu- 
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siiiinN  qtK^  il<^s  lioiincslps  ntnlitonrs  (Vircllf",  qno  non  seulement  sc- 
roil  une  osclmli'  pour  xTvir  de  pei)iiii('rc,  d'où  se  tireront  un  jour 
portes  et  iiiusiiiriis,  p;ir  lion  ;iil.  iiisti-iiits  et  <lressc''z  pour  nous 
donner  phiisir,  niiiis  eritiercniciit  proliteroient  au  public,  cliose  qui 
ne  se  pourroil  mettre  en  effet  sans  qu'il  leur  fust  par  les  auditeurs 
subvenu  de  queb|ue  Jionneste  loyer  |)onr  reiilretien  d'eux  et  des 
compositeurs,  ebantres  et  joueurs  d'insirunieiis  de  leur  musique, 
nv  niesmc  entreprendre  .^alls  notre  advcu  et  permission.  Sçavoir 
faisons,  que  nous  après  avoir  mis  cette  affaire  en  délibération  et 
eu  sur  ce  l'advis  de  la  reine  nostre  tres-cbere  et  tres-honorée 
dame  et  niere,  de  nos  tres-cbers  et  Ires-amez  frères  les  ducs  d'An- 
jou et  d'Aleuçon,  princes  de  notre  sang  et  autres  ^irands  et  notables 
personnaf;es  de  nosire  couicil,  avons  suivant  iceluy  pour  l'établis- 
serneii;  de  l'académie  ou  compagnie  susdite,  permis  et  accordé, 
liermctlons  et  accordons  auxdits  de  Daïf  et  de  Courville  pour  eux, 
leurs  .-upposts  et  successeurs  en  icelle  ce  (|ui  s'ensuit:  qu'ils  puis- 
sent dresser  leur  académie  de  musique,  et  pour  cet  effet  choisir 
et  prendre  ceux  qui  de  leur  bon  gré  voudront  y  entrer  pour  sub- 
venir à  l'entretenement  de  la  dite  académie.  Et  comme  nulle  so- 
ciété ne  peut  esire  maintenue  sans  règlement  et  certain  ordre, 
ainsi  lesdils  de  Baïf  et  do  Courville  nous  ayant  fait  onlondrc  l'ordre 
et  police  qu'ils  désirent  estre  observez  par  eux,  par  les  articles 
signiz  d'eux  cy-attachez,  sous  le  contrescel  de  nostre  chancellerie, 
avons  en  approuvant  iccux  articles,  après  les  avoir  lait  voir  en 
nostre  conseil  privé,  et  par  l'advis  d'iceluy,  voulu  statué  et  or- 
donne, voulons,  statuons  et  ordonnons  par  ces  présentes  estre 
suivis,  gardez  et  observez  par  ceux  qui  seront  de  ladile  société  et 
ai'ademie  de  poinct  en  poinct  et  selon  leur  forme  et  teneur  et  sans 
y  contrevenir  en  aucune  façon  et  manière  que  ce  soit  et  sur  les 
jieines  y  contenues.  Et  pour  ce  que  après  qu'ils  auroient  mis  peine 
d'apprendre  et  dresser  des  cnfans  et  des  chantres  en  leur  musique, 
il  y  auroil  danger  que  par  aucuns  malins  ils  l'us.-enl  soustraits  et 
didiaucliez  :  nous  avons  fait  et  faisons  défenses  à  toutes  personnes 
de  quel  pie  qualité  et  condition  ciu'clles  soient  d'y  attenter  aucune- 
ment. Enjoignons  à  tous  nos  justiciers  de  faii'c  garder,  chacun  en 
son  détroit  et  juridiction,  les  conventions  cl  conditions  sous  les- 
quelles seroieiit  lc>dits  chantres  et  enlans,  entrez  on  ladite  acadé- 
mie. El  [lour  davantage  favori^iir  et  autoriser  ladile  académie  el 
louable  entreprise  desiliUs  de  liaïf  et  tic  Courville,  les  avons,  en- 
semble les  compositeurs,  chantres  et  joueurs  d'icelle,  avouez  et 
avouons  jusqiies  au  nombre  de  six  pour  nosires,  desquels  le  roole 
sera  par  chacun  an  signé  do  nous,  leur  donnant  el  octroyant  par 
ces  |iresentcs  tels  et  sendilables  privilèges,  IVancbi-es  et  libériez 
dont  jouissent  nos  autres  domesli(|ue>,  poiirveu  qu'ils  n'en  abusent 
à  nostre  préjudice,  aiu]uel  cas  d'abus  par  aucun  d'eux  commis, 
entendons  que  celuy  qui  le  conuncttia  demeure  privé  des  susdits 
privilèges.  El  à  ce  que  à  notre  intention  ladite  académie  soil  suivie 
et  honorée  dei   ))lus  grands,   nous  avons  lilicraliMurnl  accepte  el 
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acccploDS  le  sui'nom  de  prolccleur  cl  premier  auditeur  d'irelle, 
parce  que  nous  voulons  et  enleiulons  que  tous  les  exercices  qui  s'y 
feront  soient  à  l'honneur  de  Dieu,  et  à  l'accroissement  de  nostre 
Estât  et  à  l'ornement  du  nom  du  ])euple  françois.  Si  donnons  on 
mandement  à  nos  ame^  et  féau'c  les  gens  tenans  nos  cours  de  par- 
lemenl,  cliamlire  de  nos  comptes,  cours  de  nos  aydes,  haillifs,  se- 
nesduiux  et  autres  nos  justiciers  et  ol'liciers  qu'il  appartiendra,  que 
celuy  nostre  présent  establissement,  ils  fassent  lire,  publier  et  en- 
registrer en  leurs  cours  et  juridictions,  et  icelle  entretenir,  garder 
cl  observer  de  poincl  en  poinct  et  du  contenu  en  icelKs  laisser 
jouir  el  user  lesdits  supplians,  leurs  supposis  cl  successeurs  en  la- 
dite académie  plaincnient  et  paisiblement,  ccssans  et  faisans  cesser 
tous  (roubles  et  empeschemens  au  contraire,  l^ar  tel  est  nostre  plai- 
sir. En  témoin  de  ce,  nous  avons  signé  ces  présentes  de  nosire 
main  ri  à  icellcs  fait  mettre  et  apposer  nostre  sceel.  Donné  au 
fdux-bourg  saint  Germain  au  mois  de  novembre  lo'O.  Et  de  nostre 
règne  le  10.  »  Ainsi  signé  Ciiahles.  El  sur  le  reply.  Par  le  roy.  Dk 
Necfville'. 

Ces  lellres  furent  envoyées  au  parlement  pour  y  être  véri- 
fiées ef  enrepislrécs,  ce  qui  renconlia  quelques  tlifficullés.  Daïf 
cl  (le  Courvillc,  prévenus  des  dispositions  peu  bienveillantes  du 
parlement,  lui  adressèrent  une  requête  dans  laquelle  ils  met- 
taient en  quelque  sorte  lacadémic  sons  la  surveillance  des 
membres  du  parlement.  Ce  fut  dans  la  séance  du  15  décembre 
qu'il  fut  donné  lecture  des  lettres- patentes  du  roi,  du  projet  de 
statuts  et,  enfin,  de  la  requête  suivante  : 

A   NOSSEIGNEURS   DU  PAIILEMEXT. 

«  S.  H.  Jean  Antoine  de  Baïf  et  Joachiin  Thibault,  entrepreneurs 
de  l'académie  et  compagnie  de  poi-sic  el  musique,  sous  l'authorilé 
el  protection  du  roy,  requcrans  la  verilicalion  tt  pulilicalion  des 
lettres  obtenues  de  Sa  Majesté  pour  cette  fin  que,  devant  que  passer 
outre  à  opiner  sur  la  vcTilication  desdites  lettres,  plai>e  à  la  Cour 
députer  douze  de  messieurs  qui  font  plus  de  dillicidté  d'approuver 
telle  cnireprise,  craignant  qu'elle  tende  à  corrompre,  ainolir,  cf- 
frcner  et  pervertir  la  jeunesse,  pour  se  trouver  diniauche  piochaiii 
en  la  maison  où  se  tiendra  l'auditoire  de  l'académie  sur  les  fossez 
S.  Victor  au  fiux-bourg,  à  telle  heure  qu'il  leur  plaira  choisir.  El 
pour,  assislans  à  une  espreuve  de  la  poésie  el  musique,  dont  est 
question,  en  faire  rapport  à  la  Cour,  afin  que  selon  iceluy  soit  pro- 
ceilé  à  la  vérification  el  publication  des  lettres  de  l'acadcmie.  Et 
parliculierement  prient  inesseigneurs  les  premier  président  et  tel 
des  plus  anciens  conseillers  de  la  Cour  qu'il  luy  plaira  nommer, 
avec  monseigneur  le  procureur  gênerai,  el  l'un  des  deux  advocats 
du  roy,  accepter  d'estre  de  nom  el  de  fait  réformateurs  de  l'acade- 

b. 
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mie.  pour  avoir  IVi'il  à  ro  que  rien  ne  s'y  fasse  à  l'advonir  qui  soil 
rontrc  los  loi\  cl  bonnes  mreurs  :  chose  qui  adviendroit  nntierc- 
nioiil  contre  l'intention  desdits  entrepreneurs  qui  desiront  et  pour- 
chassent que  tout  !>'y  fasse  pour  réunir  à  l'honneur  de  Dieu,  et  du 
rov,  et  du  nom  françois,  à  rétablissement  des  bonnes  mœurs,  sous 
les'  loix  du  royaume  et  au  contentement  de  vous  messeigneurs. 

<t  Signé  :  Thibault  et  pe  Ba'i'f.  » 

Sur  les  conclusions  que,  dinis  la  séance  du  15  décembre, 
donna  la  cour  à  l'examen  de  ces  Icltres-patenles  et  requêtes, 
nous  avons  l'extrait,  ainsi  conçu,  des  registres  du  parlement  : 

«  Veues  ])ar  la  Cour  les  lettres  patentes  du  roy,  en  forme  d'édicl, 
données  au  Faux-bourg  S.  Germain,  au  mois  de  novembre  dernier, 
soubs-signées  Charles  El  sur  le  reply.  Par  le  roy.  De  Nedfvili.e, 
contenant  les  privi'eges  octroyez  par  iceluy  seigneur  aux  entrepre- 
neurs et  audileurs  de  l'Académie  ou  compagnie  de  ]  oésie  et  mu- 
si(|ue  et  leurs  successeurs,  avec  mandement  à  ladite  cour  de  pro- 
céder à  la  verilication  d'icelles  et  des  slalus  de  ladite  conipSgnie  et 
société,  signez  desdits  entrepreneurs,  altaclicz  sous  Xo  controscel 
do  la  chancclerie  ;  les  conclusions  du  procureur  gênerai  du  roy,  la 
reqneste  présentée  jiar  lesdits  entrepreneurs  à  ce  qu'il  plensl  à  ladite 
(iour  députer  certains  des  présidons  et  conseillers  de  ladite  Cour, 
avec  le  procureur  geueral  du  roy  ou  l'un  des  advocals  d'icobiy  sei- 
gnetir  pour  accepter  le  nom  et  fait  de  réformateurs  de  ladite  aca- 
démie et  avoir  l'ieil  à  ce  que  à  l'académie  il  ne  s'y  fasse  chose  prc- 
juiliciable  au  désir  du  roy  déclaré  par  ses  lettres  ;  et  lotit  considéré  : 
Ladite  (^our,  avant  que  procoder  à  la  vérification  desdites  lettres  et 
eulerinemenl  de  la  requeste,  ordonne  que  tant  lesditc:  lettres  que 
reipiesie  seront  communiquées  aux  recteurs  cl  supposts  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  pour  eux  ouïs,  en  ordonner.  Fait  en  Parlement 
le  l.'i,  jour  de  déceMd)re  lo'O. 

«  Signé  :  Le  PnnvosT.  » 


En  conséquence,  lo  "0  (li'i'oml)re  l.'STO,  à  une  nssemblée  gé- 
nérale de  rrnivi»rsité,  il  fut  donné  connaissance  d'une  supplique 
de  lla'ir,  leudanl  à  l'éi-eclion  de  celle  acadéniie.  Les  leltres 
royales  furent  lues,  ainsi  que  les  articles  du  règlement  et  la  re- 
qm'lc  de  l'.Mi'f  ;  et  le  procureur  général  demanda  que  ces  ]iièces 
fussent  couinmnicpiées  aux  différentes  facultés  et  qu'on  s'assu- 
rât, en  interrogeant  liaïf,  s'il  voulait  se  séparer  de  ri'niversité 
ou  se  soumettre  à  ses  lois.  <;ui  du  Faur  et  Augustin  deTbou,  .avo- 
cats du  roi,  après  avoir  examiné  les  lettres  et  statuts,  avaient 
consenti  à  la  vérification,  à  condition  que,  dans  cette  académie, 
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il  ne  sprnit  rien  cliaiilé  contre  l'iionnour  de  DitMi  cl  du  roi  cl 
contre  le  liien  public'. 

Dans  la  séance  du  22  janvier  IT)"!,  le  recteur  exposa  que 
l'archevêque  de  Paris,  avec  lequel  il  en  avait  conléré,  avait  pro- 
mis de  se  joindre  à  l'Université  si  elle  produisait  de  bonnes  et 
valables  raisons  contre  nne  telle  institution.  Il  l'ut  donc  décidé 
que  chaque  faculté  examinerait  celle  affaire  séparément  ;  cl,  lo 
i~y  février,  chacune  donna  son  avis  par  écrit.  Mais  le  roi  coupa 
court  à  cette  interminable  discussion  eu  ordonnant  In  création 
et  l'ouverture  de  cette  académie. 

Coin  me  il  est  dit  dans  les  lettres-patentes,  la  maison  de  Haïf, 
dans  laquelle  il  installa  son  académie,  était  située  sur  les  fossés 
Sainl-Victnr-aux-Faul)Ourgs,  c'est-à-dire  dans  la  rue  qui,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  a  porté  le  nom  de  rue  des  Fossés- 
Sainl-Victor-.  Mais  ici  nous  laisserons  la  parole  à  Collelcl,  dont 
nous  citerons  deux  franinonts  empruntés  au  manuscrit  de  In  bi- 
bliothèque du  Louvre,  malbeureiisement  brûlé  eu  1871  : 

«  I,e  roi  Charles  I\,  dit-il'',  qui  aimoil  Baïf  comme  un  excel- 
lent homme  de  lettres,  parmi  d'autres  frralitlcalions  qu'il  lui 
lit,  l'honora  de  la  (pialilé  de  scciétaire  ordinaire  de  sa  chamlire. 
I.e  roi  Henri  III  voulut  quà  son  cxeuqdc  toute  sa  cour  l'eût  en 
vénération,  et  souvent  mémo  Sa  Majesté  ne  dédaipjnoit  pas  de 
l'honorer  de  ses  visites  jusque  en  sa  maison  du  faubours'  Sainl- 
îlarcel,  où  il  le  trouvoil  toujours  en  la  compagnie  des  Muses  et 
parmi  les  doux  concerts  des  enfants  de  la  musique  qu'il  aimoit 
et  qu'il  entendoit  à  merveille.  Et  comme  ce  prince  liiiéral  et 
magnilique  lui  donnoit  de  bons  gages,  il  lui  octroya  encore  de 
tenqjs  en  temps  quelques  ofliccs  de  nouvelle  création  et  de  cer- 
taines confiscations  qui  procuroient  à  Baïf  le  moyen  d'entre- 
tenir aux  études  quelques  gens  de  lettres,  de  régaler  chez  lui 
tous  les  savants  de  son  siècle  et  de  tenir  bonne  taltlc.  Dans  cette 
faveur  insigne,  celui-ci  s'avisa  d'établir  en  sa  maison  une  aca- 
démie des  bons  poètes  et  des  meilleurs  esprits  d'alors,  aveclcs- 

■1.  Frliliien,  Histoire  de  Paris,  t.  II,  p.  -1112. 

2.  Lorsque  la  rue  s'appelait  rue  dos  Fossos-Saint-Yiclor,  celte 
maison  portait  les  numéros  25  et  îo.  Après  Guillaume  de  Baïf,  le 
lits  de  Joan-Anloino  de  liaïf,  elle  avait  été  occupée  par  les  daines 
Augustines  anfrlaiscs,  qui  la  firent  rehàlir  en  lOlîO.  C'est  dans  ce 
couvi'iil  qu'a  élè  élevée  madame  Sand.  Voy.  Ed.  Foiirnier,  YaritHé.s 
historiques  et  liltéraircs,  t.  VIU,  p.  "il  ctsuiv.;  G.  Saïul,  Ilislaira 
de  ma  vie,  t.  VI,  ]>.  Iflo. 

3.  Ce  fraifment  a  é(c  publié  par  Sainte-neuve,  art.  sur  Dosporles, 
Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  2'  éd.,  p.  -iiO. 
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quels  il  en  drossa  les  Inix,  qui  liireiit  iippiouvées  du  roi  jusques 
nu  ])()inl  qu'il  on  voulut  t'tro  ol  obliger  ses  principaux  favoris 
d'en  aujtuienlor  le  nondjrc.  J'en  ai  vu  autrefois  l'iustitulion 
écrite  sur  un  lieau  vélin,  signée  de  la  main  projjrc  du  roi 
Henri  III,  do  ('.allierine  de  Médicis,  sa  mère,  du  duc  de  Joyeuse 
et  de  (piilqiies  autres,  (jui  tous  s'obligcoient  par  le  même  acte 
de  donnor  une  certaine  pension  annuelle  pour  l'entretien  de 
celte  lamcuse  académie.  » 

Dans  ce  fragment,  Colletet  confond  quelque  peu  les  dates; 
mais  ce  qu'il  dit  des  offices  de  nouvelle  création  et  de  ccr- 
tfiinoi  coti/iscatioiis  nous  send)le  particulii'rcment  curieux.  On 
voit  que  liaïf  menait  une  fort  joyeuse  cxisli,nce  et  que  la  sub- 
vention royale  fournissait  au  luxe  d'une  table  nombreuse  plus 
qu'aux  nécessités  quotidiennes  de  sa  vie.  Dans  sa  maison  du 
faid)ourg,  Ijaïf  jouait  un  peu  le  rôle  de  prolecteur  des  lettres  et 
d'intendant  royal  des  beaux-arts'.  Sans  doute,  plus  tard,  les 
calamités  de  la  guerre  s'appesantissant  de  plus  en  plus  sur  ce 
malbeureux  royaume,  la  gène  vint  compliquée  de  la  maladie, 
et  lîaïf  Unit  tristement  une  vie  longtemps  lieureuse,  mais  toute 
cette  existence  de  poète,  considérée  dans  son  ensond)lc,  n'est 
pas  faite  poiu-  exciter  la  conunisération. 

Au  sujet  de  la  maison  de  Ba'if,  Colletet  fils  a  ajouté  la  noie 
suivante-  au  manuscrit  de  son  père  :  «  Il  me  souvient,  étant 
jeune  enfant,  d'avoir  vu  la  maison  de  cet  excellent  liommc  que 
l'on  niontroil  icomme  une  marque  précieuse  de  l'antiquité;  elle 
étoil  située  (sur  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet)  à 
l'endroil  môme  où  l'on  a  depuis  bâti  la  maison  des  religieuses 
anglaises  de  l'ordre  de  Saint-.Vuguslin,  cl,  sous  chaque  fenêtre 
de  cluunbre,  on  lisoit  de  belles  inscriptions  grecques  en  gros 
caractères,  tirées  du  poëte  .\naccréon,  de  l'indare,  d'Homère 
cl  de  plusieurs  autres,  qui  attiroient  agréablement  les  yeux  des 
passants.  » 

C'est  là  que  régulièrement  s'assemblaient  chaque  dimanche 
toute  une  compagnie  de  doctes  et  beaux  esjjrits.  Charles  1\ 
avait  favorisé  la  création  de  cette  académie,  Henri  III  lui  con- 

1.  Jal.  Dicl.  cril.  de  biographie  et  d'Iiisloin',  a  relevé  la  nien- 
(iiin  .suivante  dans  les  coniptosooiiservés  aux  .Arcliivos  :  uA  M"  Jehan 
Aiillioiiii;  (le  llaïf,  poiilc  dudit  soignuur,  300  1.  pour  ses  services 
en  sou  iJicl  estai.  2  déicuibre  1572.  »  Ou  peut  encore  relever,  dans 
Colletet,  une  somme  de  douze  mille  livres  comptant,  que  Ronsard 
et  liait'  rcçuri'iit  pour  les  vers  composés  à  roceasion  des  noces  du 
dut  (le  Jiiycuse.  Voy.  Sainte-lJeuvo,  art.  sur  Uesportes,  p.  421. 

2.  Sainte -iicuve,  art.  sur  Desportes,  p.  i22. 
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liniia  sa  protoilion  pi  la  (li'l'cnilit  ithmiic  contre  f|iicl(|iies  oii- 
vionx  el  faiseurs  dépij^ramnics  '.  Tous  deux  venaient  souvent 
assister  à  SCS  séances  cl  à  des  cuncerts  pour  lesquels  RaïCpnraU 
avoir  composé  un  nond)re  considéi abic  de  stances  ou  tliaiisons 
spirituelles  en  vers  mosiin's.  A  un  moment,  vers  IhH't,  dit  d'Au- 
bigné*,  ce  fut  dans  le  cabinel  niénie  ihi  roi  que  se  tinrent  ré|:u- 
lièrcnienl  deux  fois  par  semaine  les  séances  de  lacadémic.  A 
l'exemple  des  rois,  les  grands  du  royaume  honoraient  de  leur 
présence  ces  concerts  dans  lesquels  on  vil  mùmc  se  produire 
im  coninieiicenient  dOpéra  *.  liientôt  l'éloquence  et  la  philoso- 
phie alternèrent  avec  la  nnisiqnc  et  la  poésie;  c'est  du  moins 
ce  qu'on  peut  conclure  du  second  fragment  de  Collctel*.  an  su- 
jet des  discours  philosophitpies  d'Amadis  Janiyn,  «  lesquels, 
selon  toute  api)arcnce,  dil-il,  furent  prononcés  en  présence  du 
roi  Henri  111,  dans  l'académie  de  ,lean-Antoine  do  Laïf,  établie 
dans  le  voisinage  du  faubourg  Saint-Marcel.  Car  je  sais  par  tra- 
dition qu'Amadis  Jamyn  éloit  de  cette  célèbre  compagnie,  de 
laquelle  étoient  aussi  IJuy  de  Pibrac,  Pierre  de  Ronsard,  Phi- 
lippe des  Portes,  Jacques  Davy,  du  Perron  cl  plusieurs  aulrcs 
excellents  esprits  du  siècle.  \  f)ropos  de  quoi  je  dirai  que  j'ai 
vu  autrefois  quelques  feuilles  du  livre  manuscrit  de  l'inslilu- 
lion  de  celle  noble  el  fameuse  académie  cnlre  les  mains  de 
Guillaume  de  Haïl,  lils  d'Antoine  de  Baïf^,  qui  les  avoit  retirées 
de  la  boulicpic  d'un  pâtissier,  où  le  fils  nature!  de  Philippe  dos 
Porics,  qui  ne  suivoit  pas  les  glorieuses  traces  de  son  père,  les 
avoit  vendues  avec  plusieurs  autres  livres  manuscrits  doctes  et 
curieux;  perte  irréparable  et  qui  me  fut  sensible  au  dernier 
point,  et  ce  d'autanl  plus  que,  dans  le  livre  de  cette  institution, 
qui  éloil  un  beau  vélin,  on  voyail  ce  que  le  roi  Henri  III,  ce 
que  le  duc  de  Joyeuse,  ce  que  le  duc  de  Retz,  et  la  plupart  des 
seigneurs  et  des  dames  de  la  cour,  avoient  promis  de  donn  r 
pour  l'établissement  el  pour  l'enlrciien  de  l'académie,  qui  prit 

1.  Saint e-Beuvi',  Tableau,  cic,  p.  &l,  note. 

2.  Dans  son  Ilisloiie  uinierselle.  II,  xx,  citée  par  Sainlc-Bcuvc, 
art.  sur  D<-s))orlos,  Tableau,  clc.p.  'l'21. 

3.  Selon  le  Père  Moncstrior,  ci(c  par  Sainlc-Bcuvc,  Ibid. 
K.  Sainte-Beuve,  Tableau,  clc  ,  p.  83,  note. 

5.  Ce  Guillaume  était-il  un  entant  naturel  de  Baïf  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Kous  croyons  que  Antoine  de  Baif  se  maria,  mais  nous 
n'en  pouvons  donner  que  de  f.Éibics  preuves,  entre  autres  un  sonncl 
forl  élo^iieux  qui  se  trouve  au  livn?  m  dos  Passe-temps,  loi.  65,  et 
qui  est  intitulé  :  Anagramme  de  Madeleine  de  Baif.  CL  un  sonnet 
des  Amours  diverses,  p.  170  de  ce  volume. 
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fin  avec  le  roi  Henri  III  et  dans  les  troubles  cl  les  confusions 
des  guerres  civiles  tlu  royaume.  Le  roi,  les  princes,  les  sei- 
gneurs cl  lous  les  savanls  qui  composoieul  ce  célèbre  corps, 
avoienl  tous  signé  dans  ce  livre,  qui  n'éloil  après  loul  que  le 
premier  plan  de  celte  noble  inslilulion,  et  qui  pronielloicul  des 
clioses  nicrveilleiiics,  io'û  pour  les  scionci'S,  soit  pour  noire 
langue.  » 

Jusqu'à  f|ucllc  époque  rhira  celte  académie?  Le  nioincut  où 
elle  cessa  lout  à  l'ait  paraît  (iilficile  à  préciser.  Pendant  plus  de 
vingt  ans  les  séances  eurent  lieu  à  peu  près  régulièrement  ; 
mais  bientôt  les  guerres  civiles  détournèrent  l'attention,  cU'aca- 
(lémie  languit,  puis  s'éteignit,  faute  de  moyens  d'existence,  un 
peu  avant  l."j84.  t'.'est  ce  que  dit  formellement  un  contempo- 
rain, La  Croix  du  Maine  :  «Il  (Ba'if;  llorit  à  Paris  celle  année 
^lo<S41,ct  a  dressé  une  académie,  laquelle  est  fréquentée  de 
toutes  sortes  d'excelbnts  personnages,  voire  des  premiers  de  ce 
siècle,  laquelle  a  été  <liscontinuéc  pour  quelque  temps,  mais 
lorsqu'il  plaira  au  roi  de  favoriser  cette  sienne  et  louable  en- 
treprise et  frayer  aux  choses  nécessaires  pour  rentretien  d'i- 
celle,  les  étrangers  n'auront  point  occasion  de  se  vanter  d'avoir 
en  leur  pays  choses  rares  qui  surpassent  h  s  nôtres.  «  Après  la 
mort  de  Ba'if,  il  y  eut  quelques  essais  de  réorganisation.  «  Mau- 
duif,  greffier  des  requêtes,  dit  Sauvai',  la  continua  après  la 
mort  di'  Pa'if  et  la  transporta  à  la  rue  des  Juifs,  tians  la  maison 
où  il  logeait.  Quelque  temps  après,  il  lit  le  projet  d'une  autre 
académie  de  nuisique,  qu'il  appeloit  confrérie,  soci'Hé  et  aca- 
démie royale  de  sainte  Cécile,  vierge  et  martyre.  «  De  l'insti- 
tution de  liaiï,  la  |)artio  nmsicale  seule  avait  survécu. 

Au  moment  où  il  avait  créé  son  académie,  Baif  était  en  pleine 
possession  de  sa  renommée  littéraire.  Grâce  à  la  libéralité 
de  Charles  IX,  il  put  alors  songer  à  réunir  ses  œuvres  et  à  en 
donner  une  édition  complète.  Il  publia,  en  quatre  volumes 
formant  deux  tomes,  toutes  les  poésies  composées  anlérieure- 
niciit  à  1072,  sous  les  titres  divers  de  Pocincs,  Amours,  Jeux 
et  Panne-temps.  Deux  ans  après,  il  domia  les  Elrrnes  de  poé- 
zie  frausorze ,  inq)rimées  luxueusement  suivant  le  système 
orthographique  qu'il  avait  adopté  pour  les  vers  mesurés.  Enlin, 
dès  lôTO,  il  avait  conçu  la  première  idée  des  Mimes,  dont  deux 
livres  parurent  en  ir)76. 

Ses  dernières  années  lurent  les  moins  hcnrcuses  de  sa  vie. 
Vers  l'âge  de  quarante  ans,  il  avait  été  atteint  d'une  maladie 

1.  Sauvai,  Antùjiiilf-s  de  Paris,  t,  II,  p.  ÎJOi,  liv.  i%. 
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longue  et  douloureuse,  dont  il  souffrit  pciiihinl  plus  de  dix-huit 
ans  et  à  laquelle  il  succoud)a.  Nous  eu  trouvons  le  ))i'nil)le  tcnioi- 
gnagc  dans  la  préface  du  volume  des  Mivics  :  «  lequel  à  di- 
verses l'ois,  depuis  cinq  ou  six  ans,  j'ay  composé  ne  pensant  qu'à 
rien  moins  qu'à  faire  quelque  chef  d'œuvrc  en  le  faisant,  mais 
seulement  me  proposant  de  tronqier  les  douleurs  qui  me  Ira- 
vailloycnt  au  couunencement  d'une  indisposition,  laquelle  se 
vcnoit  emparer  de  moi  pour  le  reste  de  mes  jours.  » 

Enlin,  Baïf  mourut  à  Paris,  le  lU  septemhrc  158!)',  âgé  de 
cinquante-huit  ans  et  sept  mois.  Nous  ne  pouvons  contrôler  le 
quantième,  mais  cette  date  nous  parait  probahic  quant  au  mois 
cl  certaine  quant  à  l'année.  Cependant  c'est  un  point  sur  le- 
quel, jusqu'ici,  ses  biographes  ne  se  sont  jias  misd'accord.  Nous 
pensons  qu'il  n'y  a  là  qu'un  malentendu  (|ui  provient  de  la  dale 
même  de  sa  naissance*.  Mais  un  témoignage  nous  parait  déci- 
sif, c'est  celui  de  son  propre  fils,  de  ce  Guillaume  de  lla'ifdont 
parle  CoUelcl  et  dont  M.  Ed.  Fournier  a  reirouvé  et  publié, 
dans  ses  Variétés  Inst.  et  litl.,  un  petit  pamphlet  eu  vers, 
daté  de  Fontainebleau,  le  14  juin  iCO'J,  et  inlilulé  :  Le  faicl 
(lu  pioccz  de  Baïf  cniitrc  Fronlciiaij  cl  .Moiit(jiiil>cit.  Or, 
dans  cette  courte  satire,  Guillaume  de  liaïf  nous  donne  assez 
exactement  la  dale  de  la  mort  de  son  père. 

Fnvh'ou  l'an  quatre  vinpls  neuf, 
Que  j'étois  barbu  comme  un  œuf, 
Ce  l)raTe  Palbelin  m'cmmaine 
Tout  droit  au  pais  d'Aquitaine... 
Après  survint  le  coup  ilu  moine 
Et  la  mort  du  bon  Jan  Antoine. 

On  voit  qu'il  nous  présente  connue  deux  faits  consécutifs  le 
coup  (lu  moine  et  la  mort  du  bon  Jan  Antoine.  Par  le  coup 
du  moine  il  désigne  l'assassinat  de  Henri  111  par  Jacques  Clé- 

1.  Biographie  MiChand. 

2.  On  sait  que,  jusqu'à  l'cdit  de  Charles  IX  (ann.  lot3-4),  l'année, 
en  Franco,  comiiiunçait  à  PAqucs.  Par  conséquent,  Baïf,  pendant 
plus  de  trente  ans,  s'était  dit  ne  on  février  lî>5l.  Tous  ceux  donc 
qui  avaient  retenu  cette  dati',  sans  lui  faire  subir  l;i  correction  né- 
cessaire depuis  redit  di;  13(54,  donnèrent  à  Baïf,  mort  à  la  (in  de 
septembre  1589,  cinquante -neuf  ans  sept  mois,  c'est-à-dire 
soixante  ans  en  nombre  rond.  Ceux  qui,  par  la  suite,  ncreptèi'ent 
le  chiffre  de  soixante  ans  pour  son  ;ïgc,  sans  le  contrôler,  ou  bien; 
en  partant  de  lb32,  reportèrent  sa  mort  on  i'.iOi,  ou  bien,  en  par- 
lant de  iiiSl),  reculèrent  sa  naissance  jusqu'en  lo'29. 
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meiil  lu  l°'aoùt  lo.S'J.  Jcaii-Anli)ine  de  liinl' a  iloiu;  dû  mourir 
peu  de  temps  après,  en  sei)leml)rc  l.jXi). 

Les  vers  de  son  lils  conlicniieiil  un  dernier  renscigncnienl, 
rclatil  il  la  maison  des  Fossés-Sainl-Viclor.  Faisant  allusion  aux 
déprédations  commises  par  la  garnison,  en  partie  alVicaine,  (pii 
occii|)ail  l'aris  an  nom  de  Pliilippe  II,  et  à  l'entrée  d'Henri  lY  à 
Paris,  le  'J'2  mars  1  J'Ji,  il  s'exprime  ainsi  : 

Jo  trouve  d'un  autre  côté 

Que  la  puissante  majesté 

D'un  roy  le  plus  grand  qui  5C  trouve 

Arriva  par  la  porte  iScut'vc 

Dans  Paris,  sa  bonne  cité, 

Où  je  Pavois  bien  souhaiité  ; 

Car  cCïte  uégritc  canaille 

S'atlaquoit  même  à  la  muraille, 

Àballaul  saus  droit  ni  raison 

Jus((ues  au  grec  ilc  ma  maison. 

Ne  plaip;nons  donc  pas  l'excrllcnt  et  sensible  Ba'ird'èlrc  mort 
sans  avoir  vu  profaner  la  maison  qui  avait  été  le  théUre  de  sa 
renonnnée  et  connue  un  leniplc  des  Muses. 


II 


La  ;j;rande  renommée  littéraire  de  Uaïl'  ne  lui  survécut  pas; 
et  quelques-uns  mêmes  de  ses  contemporains  devancèrent  à  son 
éjiard  les  sévérités  de  la  postérité.  San!'  le  petit  volume  des 
Mtincs,  qui  eut  quatre  éditions  dans  les  trente  années  qui 
suivirent,  ses  œuvres  ne  lurent  jamais  réimprimées. 

liaïf  ne  méritiiit  pas  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé,  et  il 
nous  semble  avoir  été  la  victime  d'une  exécution  sommaire.  Du 
Peri'on  disait  fort  cavalièrement  de  lui  :  u  Le  llaifest  un  fort 
bon  lionnne,  mais  im  tivs-manvais  p<)("'te.  »  Quant  à  Colletet, 
il  le  regardait  comme  un  des  plus  savanis  lioimnes  de  son  siècle, 
mais  il  ajoutait  «  (pi'il  ii'estoit  poëtc  l'rançois  que  par  cstndc 
cl  par  contrainle.  «  Or,  liait"  était,  en  clfet,  un  excellent 
iionnnc,  un  érudil  et  un  lettré  ;  mais  c'était  tout  le  contraire 
d'un  très-mauvais  poi'te,  et,  ce  qui  lui  a  manqué,  c'est  préci- 
sément de  ne  pas  avoir  soumis  son  génie  poétique  à  un  peu 
plus  d'étude  et  de  contrainte. 

On  l'a  encore  accusé  de  s'être  efforcé  d'introduire  dans  la 
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l.ingrtic  frnnraisc  des  Icrnios  Inliiis  et  surtout  îles  mots  •;iecs; 
cl  les  l>io!;ra[)liies  les  plus  lépaiulues  ajoutent  encore  à  ce  re- 
proche celui  d'avoir  voulu  naturaliser  en  France  les  compara- 
tifs et  les  superlatifs  '.  En  l'ait  de  néolofrismes,  on  en  rencontre 
excessivement  peu  dans  Bail',  et  la  plupart  des  mots  ipii  arrê- 
tent au  premier  abord  sont  presque  tous  des  vocables  provin- 
ciaux, Iranyais  par  consi;  [uiiil,  ipie  conservent  encore  les  patois 
picard,  parisien,  touranjiean,  ])oilevin,  normand,  champenois, 
etc.  Quant  aux  comparalils  et  aux  superlatifs,  c'est  tout  sim- 
plement une  liL'Vue  de  quelques-uns  de  ses  biographes.  Joa- 
chim  du  Rcllay  et  lui,  au  temps  de  leur  jeunesse,  eurent  un 
jour  la  fantaisie  d'échanger  un  sonnet  bourré  de  comparatifs 
en  iciir  et  de  superlatifs  en  itiic;  Baïf  même  avait  sans  fayon 
intitulé  le  sien  :  Gosscrie  contre  le  sonnet  de  du  Ikllaij.  Et 
c'est  uniquement  cet  innocent  badinage  qui  a  doimé  naissance 
à  l'accusation  capitale  t[ui  pèse  sur  la  mémoire  de  Baïf  depuis 
trois  cents  ans. 

Sainte-Beuve,  dans  son  Tableau  de  la  liltéialure  française 
au  seizième  sicele,  ainsi  que  dans  l'article  étendu  qu'il  a  pu- 
blié sur  Desjjortes,  a  accordé  à  Baïf  une  juste  pail  d'éloges  et 
lui  a  restitué  la  place  et  le  rang  qu'il  mérite  dans  l'hisloirc  de 
la  littérature  frani,ai.<e.  Il  a  cité  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures pièces,  vanté  la  grâce  et  la  lascivelé  de  ses  chansons,  sa 
naïveté  qui,  en  certains  endroits,  ne  le  cède  point  à  celle  de 
la  Fontaine,  et  il  a  loué  avec  raison  le  mécanisme  de  sa  versi- 
ficalion,  la  faclure  de  son  vers  et  en':n  l'habileté  avec  laquelle 
il  manie  les  vers  de  dix  syllabes. 

Baïf,  certes,  a  des  défauts,  et  il  serait  aisé  de  les  faire  res- 
sortir. (Juelques-uiis,  connue  la  prolixité,  sont  conmiuns  à  tous 
les  poêles  du  seizième  siècle,  et  llonsard  n'y  échappe  pas  plus 
que  Ea'if;  d'autres  lui  sont  persoimels  et  proviennent  d'une 
facilité  dont  il  ne  se  déliait  pas  assez.  Presque  toutes  les  pièces 
qu'il  a  composées  sont  venues  du  premier  jet,  sans  tâtonne- 
ments comme  sans  retouches  :  de  là  des  rimes  faibles,  des  in- 
corrections de  langage,  des  constructions  obscures,  des  négli- 
gences de  style.  «  Qui  désire  vivre  en  la  mémoire  de  la  posté- 
rité doit,  comme  mort  en  soy-mesnie,  suer  et  trembler  mainte 
fois,   »    a  dit  du  Bellay   dans  son   Illustration  de  la  langue 

1.  C'est  Falconet  qui,  le  ])remi('r,  je  crois,  lui  a  fait  ce  reproche, 
dans  une  note  de  la  liibliolhèque  française  de  La  Croix  du  Maine, 
éd.  de  {"1.  Il  a  encore  cl'  traité  de  fou  dans  le  Pithxana,  «  avec 
quelque  raison,  »  dit  Falconet. 
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française.  Eli  bien,  c'osi  celte  sueur  laborieuse  qui  a  manqué 
à  Daïf;  il  s'esl  trop  loi  al)anrlonné  à  son  naturel  cl  a  trop  sou- 
vent compté  sur  lesfpialités  brillantes  que  la  nature  lui  avaient 
(Icpartics.  Aussi,  de  tous  les  poules  du  seizième  siècli',  de  tous 
ceux,  du  moins,  qui  se  disputent  le  premier  o:i  le  second  rang, 
il  est  certainement  le  plus  inéifal  et  celui  qu'on  lrou\c  le  plus 
souvent  inférieur  à  lui-même.  Ce  n'était  point,  du  reste,  chez 
lui  ignorance  ou  mépris  des  règles  saines  de  l'art,  mais  plutôt 
mollesse  de  nature,  laisser-aller  plein  de  bonhomie  et  prodiga- 
lité poétique.  Ses  débuts  littéraires  avaient  été  précédés  de 
fortes  études,  copmiencécs  dès  l'enfance  et  poursuivies  avec 
persévérance  sous  la  i]irection  des  plus  doctes  esprits  de  l'é- 
j)oque.  Possédant  la  langue  grecque  comme  la  langue  latine, 
ronq)u  à  toutes  les  difficultés  de  la  versification  métrique,  ayant 
de  bonne  heure  enrichi  sa  mi'moirc  de  tous  les  chefs-d'o-uvrc 
d'Athènes  et  de  Ilonic,  il  aborda,  comme  en  se  jouant,  la  j)oésic 
française,  s'abandonna  à  sa  veine  poétique  qu'on  a  justement 
qualifiée  de  fluide,  et  ce  fut  sans  effort  qu'il  atteignit  à  cette 
n'iiouimée  qui  ne  devait  point  lui  siu'vivre.  Lui-même  se  ren- 
ilait  couqite  de  la  nonchalante  inclination  de  sa  musc  cl  il  s'a- 
vouait (le  ceux 

Qui  à  se  rei)olir  sont  un  pou  paresseux. 

C'était  là  un  genre  de  défaut  pour  lequel  il  ne  devait  point 
trouver  d'indulgence  on  ce  siècle  qu'allait  inaugurer  Malherijc 
cl  auquel  lîoiloau  allait  donner  des  lois.  Cependant  lîaïf  avait 
mérité  de  vivre,  et  il  est  facile  d'énunu'rer  brièvement  les  ti- 
tres qu'il  avait  à  l'estime  de  la  postérité. 

Au  milieu  d'un  grand  nombre  de  pièces  qu'il  a  composées, 
dont  plusieurs  sont  absolmnenl  mauvaises,  dont  beaucoup  sont 
nu;diocres,  il  s'en  rencontre  quelques-unes  qui  sont  de  vérita- 
bles petits  chefs-d'o'uvre  de  pensée,  de  grâce  et  de  stylo.  Ces 
pièces  sont  de  celles  qui,  dans  toutes  les  littératures,  suffisent 
à  sauver  un  nom  de  l'oubli  :  beaucoup  de  poi'les  ont  des  titres 
moins  certains  cl  un  renom  plus  grand. 

lîaïf  eut  en  outre  le  mérite  peu  connnun  d'avoii-  trouvé  du 
prcmici'  coup  le  véritable  l<m  du  dialogue  de  la  scène.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  la  Clcopûlrr  de  Jodelle  et 
la  l'iccounuv,  de  liemy  ISclieau,  avec  l'Aiilifjotic  cl  l'Eiuiiu/iic, 
de  liaïf.  Dans  la  pièce  traduite  du  grec',  le  langage  esta  la  fois 

1.  M.  Eggcr,  dans  sou  Uisloirc  de  Vhellùimmc,  a  cité  avec  clogcS 
plusieurs  passages  de  \'Anti(jonc. 
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siniplo  et  ('levé,  noblosans  cnipliase  et  familier  sans  trivialité, 
(iiîiie  eiilni  de  Soplimle  on  plus  il'un  passage;  dans  la  comédie 
lie  Téreiicc,  on  remarquera  avec  quelle  aisance  il  conduit  le 
ilialog;iie,  avec  (|uelle  Iranchisc  il  aliordc  sans  effort  le  ton  de 
la  bonne  comédie  et  avec  quelle  légèreté  il  manie  le  métro 
rapide  qu'il  a  choisi. 

Dans  les  Mimes,  Baïfafait  preuve  d'un  vérilalde  géiiio  poé- 
tique. Sous  un  titre  antique  et  bien  qu'ils  rappellent  les  Sen- 
tenccx  de  T/icogui.i  par  leur  caractère  d'elTusion  personnelle, 
les  Mimes  sont  une  œuvre  d'une  conlexlure  biei;  plus  variée  et 
d'un  sonlinient  plus  humain  et  moins  amer.  Jamais  la  tristesse 
n'y  atteint  le  désespoir  farouche  du  poète  do  Mégare;  et  les 
plaintes  contre  les  sévérités  du  sort  ou  les  rigueurs  d'une  époque 
troublée  trahissent  une  àmc  qui  a  souffert,  mais  qui  n'a  jamais 
connu  lu  haine.  C'est  une  création  originale  dans  laquelle  le 
poète  a  ajouté  au  mérite  de  l'invention  celui  de  la  diversité. 
Dans  celle  suite  de  petits  discours,  l'élégie  alterne  avec  la  sa- 
tire, avec  l'épilre,  avec  l'ode;  une  morale,  digne  d'une  âme 
chrétienne,  Inntùt  s'y  développe  librement  et  souvent  avec  élo- 
quence, tantôt  s'y  dérobe  habilcmenl  sous  l'allégorie  et  sous  la 
lable,  avec  une  gr.'icc  légère  et  une  bonhomie  dignes  de  la  Fon- 
taine. Ui'clqucs  parties,  en  outre,  brillent  |)ar  la  concision  cl 
par  la  sobriété  ou  le  pittoresque  de  l'cxpressiun. 

Ba'if  était  un  novateur  et  il  se  laissa  séduire  à  des  tentatives 
qui  furent  moins  heureuses  :  nous  voulons  parler  des  vers  haï- 
fins  et  des  vers  mesurés,  qui  sont,  quoi  qu'on  ait  dit,  deux  sortes 
de  vers  parfaitement  distincts. 

Le  vers  baïfin  est  construit  d'après  le  système  syllabique;  il 
est  de  quinze  syllabes  et  est  divisé  en  deux  hémistiches,  le 
premier  de  sept,  le  second  de  huit  syllabes.  Nous  en  avons 
donné  un  court  spécimen   p.  25).    L'essai  ne  fut  pas  heureux. 

Quant  aux  vers  mesurés,  dont  il  a  composé  un  nombre  con- 
sidérable, nous  devons  nous  y  arrêter  un  instant,  car  on  s'est 
montré  peu  juste  envers  Baïf  en  ne  lui  tenant  pas  compte  du 
but  qu'il  poursuivait.  Ceux  qui  ont  tourné  en  dérision  ses  essais 
infructueux  n'avaient  aucune  idée  des  problèmes  complexes  qui 
se  l'attachent  à  la  construction  du  vers  syllabicpie  français.  .Au- 
jourd'hui mémo  ses  lois  harmoniques  n'ont  point  encore  été  for- 
mulées, bien  que  nous  sachions  sur  quels  fondements  elles  re- 
posent et  bien  que  nous  admirions  les  vers  où  les  grands  poëtes 
les  ont  instinctivement  observées.  Il  est  d'abord  nécessaire  de 
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liic'ii  nultio  PII  l'viiloncc  le  iioiiit  de  (li'|)nit  de  Bail'.  11  nous  l'a 
indiqué  clairement  liii-inèiiie  dans  la  dernière  pièce  do  ses 
Pocincs  (p.  'Ji' ,  on  il  s'adresse  ainsi  à  son  livre  : 

Dy  quo  clierdiaiU  donner  la  France 
Je  piiiis  (le  cour  vile  actoiulaiice 
Maistre  de  l'art  do  bien  cliaiilcr, 
Qui  nie  fil,  pour  l'art  de  musique 
Hel'orincr  à  la  mode  antique, 
Les  vers  mesurés  inventer. 

Ainsi,  la  irlonno  qu'il  leiihiil  avait  ixmr  luit  la  concordance 
liariiioniqiie  du  vers  et  de  la  phrase  musicale,  concordance 
luiii,'lonips  ]i()nrsiiivic  et  qui  est  l'esscricc  niènie  de  la  poésie 
lyrique  et  de  la  poésie  dramali  pie. 

Mallierlie,  qui  tiès-cfrlaincnient  avait  fort  peu  d'estime  pour 
la  tentative  de  Baïf,  n'avait  liii-mèine  aucune  idée  de  cette  con- 
cordance liarnionicpic.  Parmi  les  quelques  chansons  (ju'il  a  com- 
posées pour  être  mises  en  musique  et  qui  l'ont  été,  il  n'y  en 
a  pas  une  qui  était  susceptible  de  l'être.  11  ne  suffit  pas, 
on  effet,  pour  rju'une  phrase  musicale  puisse  s'adapter  succes- 
sivement à  plusieurs  stances,  que  ces  stances  soient  identiques 
quant  au  nombre  des  vers,  quant  au  mètre  do  ces  vers,  il  faut, 
ce  qui  est  bien  différent,  que,  dans  tontes,  les  accents  soient 
idcnti(|uemeiit  placés;  et,  ici,  nous  ne  parlons  pas  des  signes 
i;i'amnialicaux,  nous  désignons  par  accents  h's  temps  forts  que, 
dans  la  lecture  di's  vers,  la  prononciation  fait  entendre  natu- 
rellement et  (|ui  doivent  concorder  avec  les  temps  forts  ou  frap- 
pés de'  la  phi'asc  musicale. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sufllra  pour  faire  comprendre  en 
même  temps  la  pénétration  naturelle  de  lîaïfetlc  genre  d'er- 
reur dans  letpiel  il  tomba.  Il  eut  conscience  de  l'union  intime 
(pTil  était  désirable  d'obtenir  entre  les  deux  arts,  mais  il  se 
trompa  sur  les  moyens  ^pii  seuls  pouvaient  y  conduire.  Dans 
les  considérants  des  statuts  de  son  académie,  il  déclare  que  son 
but  est  de  renouveler  a  l'ancienne  façon  de  composer  vers  me- 
surez pour  y  accoinoder  le  chant  pareillement  mesuré  selon  l'art 
métrique.  »  Ainsi,  il  ne  vit  dans  la  j)hrase  musicale  que  des 
brèves  et  des  longues,  et,  par  similitude,  c'est  la  (piaiitité  des 
syllabes  qu'il  |)rit  pour  but  de  son  système  prosodique,  tandis 
qu'il  aurait  dû  porter  ses  efforts  sur  l'identité  à  obtenir  entre 
le  rhytbme  de  la  phrase  musicale  et  celui  des  vers,  par  la  dis- 
tribution mi'thodiqiie  et  rél1('chie  des  accents. 
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Une  fois  lancé  sur  une  fausse  roule,  il  s'é^^nra  de  plus  en 
plus  ;  et  il  mit  le  comble  à  son  erreur  en  écrivant  des  vers 
mesurés,  indépiidants  (le  la  musique.  Il  dépensa  ainsi  des  an- 
nées en  efforts  stériles.  Entrevil-il  au  moins  son  erreur?  Peut- 
être;  car  il  revint  au  système  syllal)ii|ue,  et  tenta  de  nou- 
veau, vers  la  (in  de  sa  vie,  une  troisième  traduction,  en  vers 
rimes,  de  tous  les  psaumes. 

En  résumé,  (jiielle  place  occupe  ISaïf  parmi  les  jwfHes  de  son 
temps?  Très-su])éricur  dans  tous  les  licnres  à  cette  fouie  bril- 
lante de  |)0("les  tels  rpie  Tahui'eau,  Olivier  de  Magny,  Amadis 
Jamyn,  lîuillaumc  des  Autels,  Jean  de  la  l'ériise,  etc.,  aux- 
quels le  tenqis,  les  circonstances,  les  rencontres  heureuses  ou 
le  soiiflle  peut-être  manquèrent  pour  se  pousser  au  premier 
rang,  il  doit  encore  être  mis  au-dessus,  non-seulement  de  Jo- 
delle,  dont  le  génie  ne  répond  pas  à  la  renommée,  mais  de 
Hemy  Bellcau,  auquel  a  souri  la  gloire.  Par  contre,  il  doit  être 
placé  bien  au-dessous  de  Ronsard,  qui  demeure  sans  contesta- 
tion le  maître,  celui  auquel  la  musc  a  remis  l'archet  divin  et 
qui  surpasse  tous  les  poètes  de  son  Icujps  par  le  style,  par  l'am- 
pleur de  l'inspiration,  par  la  fraîcheur  de  ses  pensées  et  par  la 
nuisiquc  enchanteresse  de  ses  vers.  Quant  à  Joachim  du  liellay, 
Baïf  ne  lui  cède  ni  pour  la  science  des  vers,  ni  pour  la  grâce 
des  images,  ni  surtout  pour  l'invention  et  la  variété  des  com- 
positions; mais  Baïf  n'a  pas,  ce  qui  fait  le  mérite  suprême  de 
du  Bellay,  l'accent  qui  s'élève  et  le  coup  d'aile  inattendu. 
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BIBLIOGRAPHIE    DES    ŒUVRES    DE    RAIF. 

Lisie  lies  ouvrages  imprimés  de  Baïi',  en  suivanl  rordre  chrono- 
logique : 

Le  Tombeau  de  Mnrçiuerite  de  Valois,  royne  de  Savarre,  faict 
premièrement  en  disliqiies  talins  par  les  trois  sœurs  princesses 
en  Angleterre,  depuis  tradiiicts  en  grec,  italien  et  français  par 
plusieurs  excellents  poêles  de  la  France,  avec  ijlusienrs  odes, 
hi/mnes,  cantiques,  epitaphcs  sur  le  même  snjet.  Paris,  de  l'im- 
primerie de  Michel  l'ezandal  et  Robert  Granjon,  au  mont  Saint- 
llilaire,  à  l'enseigne  des  grands  joncs,  et  an  palais  en  la  bon- 
tique  de  Vincent  Sartenas,  iîiol.  —  Les  distiques  sont  traduits  en 
quatrains  de  vers  heplasyllabes.  Baïf  a  compose  quarante- quatro 
quatrains,  plus  une  imitation  d'une  ode  latine  de  Dorât,  el  une 
épilapho,  eu  plusieurs  stro)'l:rc,  do  la  reiile  de  Navarre. 

Le  Rarissement  d'Europe  par  J.  Ant.  de  Ba'if.  A  Paris,  citez  la 
veuve  Maurice  de  la  Porte,  au  cloz  lii'uneau,  à  l'enseigne  Saiuct- 
Ctaude,   Vj'ii.  —  In-S»  do  16  pages  non-foliotées. 

Les  Amours  de  lan  Antoine  de  Baïf.  A  Paris,  cliez  la  veufve 
Maurice  de  la  Porte,  i;-52.  Avec  privilège  du  roy.  —  In-8  de  lOt 
pai;cs,  foliotées  au  rer lo  el  au  verso.  Le  privilège  pour  six  ans  est 
daté  du  10  décembre  l.-)."i2.  Le  volume  se  termine  par  la  mention  : 
«  Achevé  d'imprimer  le  dixiesine  jour  de  décembre  mil  cinq  cents 
cinquante  deux.  »  Ce  sont  les  Amours  de  Méline. 

Quatre  livres  de  l'Amour  de  Francine,  par  lan  Antoine  de 
V.a'if.  à  Jaques  de  Cottier,  parisien.  Première  impression.  A 
Paris,  de  l'imprimerie  de  André  llVc/ic/  demouranl  rue  Sainct 
Jean  Heanrais  à  l'enseigne  du  cheval  volant,  1555.  Avec  privilège 
du  roij  pour  dix  ans.  —  In-S  de  110  ff.  numérotés  au  recto,  plus 
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8  ff.  non  numôrolés.  Ce  volume,  très-beau  d'impression,  contient 
une  Lible  al|)liabctiquc  des  sonnets  et  des  chansons.  Après  la  laltie 
vient  une  pièce  de  Jacques  Tahureau,  intitulée  «  Contre  l'en- 
vieux. » 

Citant  de  joie  du  jour  des  espousailles  de  François  roi  daufin 
et  de  Marie  roijne  d'Ecosse-  Paris,  André  IV'cc/fc/,  liJaS.  —  In-t 
de  8  pages. 

Le  premier  des  météores  de  J-A.  de  Ba'if.  Paris,  Robert  Es- 
tienne,  ll'.G".  —  In-i. 

Le  llravr.  comédie  de  Jan  Antoine  de  Ba'if,  jouée  devant  le  roij 
en  l'Iiostcl  de  Guise  à  Paris,  le  XXVIII  de  janvier  1507.  A  Paris, 
par  Hubert  Eslienne,  imprimeur  du  roij,  IhGl.  Avec  privilège. 
—  lu-8,  composé  du  titre  et  de  106  ff.  non  numérotés.  Entre  les 
actes  de  la  comédie  sont  répartis  cinq  chants  :  le  premier  de  lîon- 
sard,  le  second  de  Baïf,  le  troisième  de  Desporles,  le  quatrième  de 
Filleul,  le  cinquième  de  Remy  Bclleau. 

Imitation  de  quelques  chans  de  l'.irioste  par  divers  poètes 
français,  nommez  en  la  quatrième  page  smjvante.  A  l'aris,pour 
Lucas  Ilreijer,  marchant  libraire,  tenant  sa  boutique  an  second 
pilier  de  la  grand  salle  du  palais,  et  en  sa  maison  au  bout  du 
pont  Sainct  Michel  en  allant  au  Marché  neuf,  l;»"-.'.  Avec  ])riri~ 
lege  du  roi-  —  ln-8,  de  72  ff.  Le  privilège  est  du  '29  avril  l;i7'2.  — 
Talde  :  «  Roland  furieux,  Rodomont  (sa  mort),  dou\  comiilaiiites 
de  Rradamant,  le  premier  livre  d'Angélique,  ))ar  l'hilippe  Des- 
porles;  Cenovrc,  le  commencement  par  Sainnelais,  et  la  suyte  par 
I.  A.  do  Daïf;  Fieurdépine  par  I.  A.  de  Baïf;  Renaud  par  Loys 
d'Orlé.ins.  »  —  Cf.  L'Arioste  français,  par  J.  de  Bocssières.  Lyon, 
1580,  in-8, 

(lEuvres  en  rime  de  Baif,  lo72-1.573.  Forment  en  réalité  quatre 
volumes  in-8,  dont  le  premier  imprimé  fut  celui  qui  contient  les 
.Amours.  Chacun  de  ces  quatre  volumes,  réunis  en  deux,  a  un  titre 
particulier  : 

1°  Euvres  en  rime  de  Jan  Antoine  de  Ba'if,  secrétaire  de  la 
chambre  du  roij  A  Paris,  pour  Lucas  Breijer,  marchant  li- 
braire, tenant  sa  boutique  au  second  pilier  de  la  grand'salledu 
palais,  i'.'î't'ô .  Avec  privilège  du  roy.  —  Ce  litre  j;énéral  tert  de 
litre  particulier  aux  Poëmes. 

2°  Les  Amours  de  Jan  Antoine  de  Ba'if.  A  monseigneur  le  duc 
d'Anjou,  fils  et  frère  de  roij.  A  Paris,  pour  Lucas  Breyer,  l.S7'2. 
Avec  privilège  du  roy. 

ô"  Les  Jeux  de  Jan  Antoine  de  Ba'if.  A  monseigneur  le  duc 
d'Alençon.  A  Paris  pour  Lucas  llreyer  marchant  libraire,  l.">75. 
Avec  privilège  du  roy. 

4°  Les  Passe-temps  de  Jan  Antoine  de  Ba'if.  .4  monseigneur  le 
grand  Prieur.  A  Paris,  pour  Lucas  Breyer...  1o73.  Avec  privi- 
lège du  roy. 

Le  |irivilège  pour  dix  ans  est  à  la  fin  des  Amours,  c'est-.'i-dire  dn 
premier  volume;  il  est  daté  de  Fonlainehleau  le  26  juillet  1571. 
Baïf  a  transmis  son  privilège  à  Lucas  Breyer,  dans  la  teneur  sui- 
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vaiili;  :  ■•  Lp  diil  iln  Baïf  ;i  iifniiis  :"i  I,\iras  Firoyer,  innri  hnnl  li- 
braire, d'imprimer  ou  fairi;  iiiiprimcr  ses  a-uvres  on  rime,  un  livre 
de  psaumes  et  chansons  s])iriluelles,  le  manuel  d'Épielèlo,  deux 
trailrz  de  l'iularque,  de  l'Imagination  et  de  la  Superstition,  et  deux 
dialogues  de  Luc  an.  El  ce  jusque»  au  temps  contenu  en  son  dicl 
privilège.  » 

Complainte  sur  le  trespas  du  feu  roi/  Charles  IX,  par  lan  An- 
toine de  Ba'if,  secrétaire  de  la  chambre  du  roij.  A  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Federic  Moj-el,  imprimeur  du  roij,  1574.  —  lii-l 
de  (i  If. 

H l rênes  de  poézie  fransoèze  an  vers  mezurés.  Au  roè,  à  ta 
reine  mère,  au  roè  de  Ponlogne,  à  monseigneur  duk  d'Alanson, 
à  monseigneur  le  grand  Prieur,  à  monseigneur  de  Nevers  é  au- 
tres. Les  liezotjnes  é  Jours  d'Èziode,  les  vers  dorés  de  Pitagoras. 
Anségnemuns  de  Faukitidés.  Anségnemans  de  'Natunache  ans 
filles  à  marier.  Par  Jan  Antoéne  de  Ba'if,  segretèie  de  la 
chanhre  du  roè.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Denys  du  Val,  rue 
S.  Jan  de  Beauvais,  au  cheval  volan,  lo74.  Avec  privilège 
du  rotj. 

In-4,  divisé  en  deux  parties.  La  première,  de  16  fl'.  non  numé- 
rotés, comprend,  après  le  titre,  les  pièces  suivantes  en  vers  mesu- 
rés :  Au  Moiiueur  (ajjrès  vient  le  jjrivilége),  au  roy,  aux  secré- 
taires d'eslat  (ici  sont  intercalés  :  l'abc  du  langage  français  et  brève 
raison  des  mètres  de  ce  livre),  en  l'honneur  de  Ircs-auguste  et 
très-respectueuse  princesse  Catherine  de  Médicis,  mère  du  roy,  au 
roy  de  l'olognc,  à  monseigneur  de  Kcvers,  aux  seigneurs  du  Gast  et 
Dcspnrles,  à  la  vertu,  au  peuple  franvois,  à  monseigneur  duc  d'A- 
Icnçon,  aux  ])ortes  françois,  à  monseigneur  le  grand  prieur,  à  mes 
sieurs  de  Files  et  Garraul,  Irésoi'iers  de  l'épargne,  aux  liseurs.  La 
seconde  partie  de  20  lï  numérotés  comprend  les  traductions  :  les 
Besognes  et  Jours  d'Hésiode,  les  vers  dorés  de  Pitagoras,  les  ensei- 
gnements de  l'hocilidès,  les  enseignements  de  Naumake  aux  lîlles 
à  marier.  —  Le»  caractères  de  ce  volume  sont  fort  beaux.  Il  existe 
des  exemplaires  sur  vèlin. 

Première  salutation  au  roy  sur  son  avènement  à  la  couronne 
de  France,  par  J .  Antoine  de  Ba'if.  A  Paris,  par  Federic  Morcl, 
imprimeur  du  roy,  lo75.  —  In-i  de  8  fl'. 

Seconde  salutation  au  roy  entrant  en  son  royaume,  par  Jan 
Antoine  de  Baif.  A  Paris,  par  Federic  Mo7-el,  imprimeur  du 
roy,  1575.—  In-i  de  8  0'. 

Episire  au  roy  sous  le  nom  de  la  roync  sa  mère,  pour  l'in- 
struction d'un  hou  roy,  par  J .  Antoine  de  Ba'if.  A  Paris,  par 
Federic  Korel,  imprimeur  du  roy,  1575.  —  In  i  de  7  ff. 

Les  Mimes,  enseignements  et  proverbes,  jjar  Jan-Antoine  de 
Baif.  Paris,  Lucas  Breyer,  1576.  —  In-IG.  Je  n'ai  pas  rencontré 
cette  édition. 

Carminum  Jani  Antonii  Baipi  liber  I.  Lutetise,  apud  iîatner- 
tuni  Patissonium,  iu  officina  Itob.  Stephani,  1577.  —  Ce  petit 


APPENDICES.  xxxvii 

volume,   lio  3-2  ff ,  conlicnl  ilos  odolcllcs,  des  clt-gies,   des   qii- 
•.'rainmos,  des  distiques. 

Vers  rcciUs,  en  mimique,  devant  le  roi/,  au  festin  de  Messieurs 
de  la  ville,  le  (i  février  1578,  auxquels  deux  bons  auijes  de  la 
ville  enlrepartent,  imprimés  in-i"  par  Federic  Muret.  —  Jr  n'ai 
pas  vu  ces  vers,  dont  je  trouve  l'iiidicatioii  dans  la  Hibliutlièque 
française  de  du  Verdier. 

Les  Mimes,  enseii/nemenls  et  proverbes  de  Jan-Anloinc  de  Baif. 
.1  monseigneur  de  Joyeuse,  duc  et  pair  de  France.  A  Paris,  par 
Mamert  Pâtisson,  imprimeur  du  roij,  chez  Rob.  Eslienne,  1.581. 
Avec  privilège.  —  Oe  volumo  in-l2  contient,  outre  le  titre,  une 
|iii''faic  sijj'iiec  de  lîaïf  de  1  ff.  et  lOS  If  miniérotés  au  recto.  Celle 
édiliiui  ne  donne  encore  que  les  deux  premiers  livres  des  Mimes. 

Us  .Mimes,  etc.  Paris,  par  Mamert  Pâtisson,  impi-imvur  du 
roy.  chez  Rob.  Estienne,  UVJl.  —  Celte  édition  tontieni,  comme 
la  prccédentc.  les  deux  premiers  livres  des  Mimes,  occu])ant 
lOS  If.;  mais  clic  est  augmenlce  de  5  et  36  ff.,  comprenant  les  deux 
derniers  livres.  C'est  la  prcmièie  édition  parue  après  la  mort  de 
Itaif. 

Les  Mimes,  etc.  Tolose,  Jean  Jagourt,  1608.  —  In-12.  Je  n'ai 
pas  vu  cette  édition,  citée  dans  la  Bibliothèque  poétique  de 
.M.  Viollel-le-Duc. 

tes  Mimes,  etc.  Jean  Jagourt,  161'2.  —  Petit  in-12,  avec  un  fron- 
tisjiire  ^Ta\é.  ;  l'dilinn  donnée  par  le  lils  de  l'auteur. 

Lt:i  Mimes,  etc.  A  Tolose,  pour  Jean  Jagourt,  1619.  —  Crtio 
éilili'in  in-12  conlionl  l  cl  161  ff.  Elle  ofire  un  portrait  de  liaïf 
/.'rave  sur  bois,  une  préface,  un  sonnet  «  sur  les  Mimes  du  sieur 
(le  liaïf,  »  sig-né  1.  A.  D.  G.,  un  sonnet  à  Jean  Jagourt  sur  l'im- 
pression des  Mimes,  signé  V..  M.  T.,  el  un  quatrain  sur  le  portrait 
de  liaïf. 

.Mercier  de  Sainl-Légcr,  dans  ses  notes  manuscrites  de  la  Biblio- 
thèque française  de  I.a  Croix  du  Maine,  signale  une  autre  édition 
des  Mimes  :  «  M.  Janiet,  dit-il,  a  une  édition  r.ire  des  Mimes,  faite 
à  Tournon  en  1619,  in-32  de  o'îl  pages.  Cette  édition  est  intitulée  : 
Les  Mimes,  enseignements  et  proverbes  de  Jean-Anloine  de  lla'if, 
revus'  ri  augmeîités,  à  Tournon.  pour  Guillaume  Linocier.  L'é- 
pilre  <li''dicatiiire  do  G.  Linocier  à  Kstienue  Empereur,  sieur  de  la 
Croix,  auditeur  des  eomples  à  Grenoble,  porte  qu'il  a  ajouté  à  celte 
édition  quelque  pièce  qui  n'a  encore  cy-devanl  été  vue,  l'ayant  re- 
couvré naguères  après  l'avoir  laissé  échapper,  lorsque  son  ouvrier 
de  Baïf  la  lui  donna  pour  l'inqirimer  environ  trente  ans  aupara- 
vant. »  Nous  nous  conlenternus  de  reinar<pier  que  les  3"27  pages 
de  cette  éditi(m  correspondent  exactement  aux  161  folios  de  celle 
de  Toulouse. 

I)\i  Verdier  cite  encore  comme  ayant  été  iMi]irimés  :  Des  chan- 
sons spirituelles,  imprimées  eu  musique  ]»ar  Adrian-lc-Uoy;  la 
traduction  d'un  chant  d'allégresse,  pris  des  vers  latins  de  Léger  du 
Chesne  sur  la  naissante  de  François  de  Gonzague,  lils  de  monsieur 
de  Nevers,  insérés  au  commencement  de  l'Histoire  de  Calcondile, 
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(railiiilo  |):ir  Vii,'cnpre  et  imiirimée  par  Nicolas  Chosncaii,  avec  un 
au'.re  chant  sur  la  mt'me  naissance,  traduit  dos  vers  latins  de  Ca- 
mille Falconnet  par  ledit  Da\f;  la  Irndiiclion  en  prose  du  Traite 
de  i'[maijiiiati'jn.  cciit  en  latin  par  Joan-Fraiiçois  Pic  de  la  Mi- 
rande,  impi'iinée  à  Paris,  in-8,  par  André  Weclicl,  en  i"yu.  La  Croix 
du  Maine  lui  ;illril)ue  encore  la  traduction  de  VAdverlissenwnt 
saint  t't  chrétien  touchant  le  port  des  armes,  écrit  en  lalin  par 
Jaci]ues  C.harpenlier,  jurisconsulte  de  ïolose,  et  imprimé  à  Paris 
chez  Seliastien  iNivclle,  l'an  1375.  il  ajoute  que  Daïf  a  écrit,  en  outre, 
«luelqncs  fort  doctes  rcuvres  en  malhémalique>  imprimées  dans  sa 
jeunesse.  11  serait  très-dillicile,  pour  iie  pas  dire  impossible,  de 
conirolcr  auj  uiid'hni  ces  assertions  divorces  de  i.a  (]roix  du  Maine 
et  (le  du  Yerdier.  ' 


II 

UÎUVniiS   lîiKDITES    ET   .MANUSCRITS. 


l,a  Croix  du  Maine  ne  ci(e  comme  inédits,  au  moment  où  il  écrit 
(l.'iSi),  que  lieux  iraiiés,  l'un  de  la  l>rononciation  franiuisc 
et  l'autre  de  l'Art  inétri(jiie  ou  de  la  façon  de  composer  en  vers. 
Ces  doux  traités,  qui  sont  en  effet  restes  inédits,  avaient  été  an- 
noncés par  Baïf  lui-même,  en  lo'l,  dans  ses  Kirènes  de  poésie 
fratisoèze  :  «  Ami  Icktcur,  contante  toè  de  sesi,  atlandant  plus  os- 
près  avertisemanl  ki  t'ct  préparé,  tant  sur  la  pronousiasion  fran- 
sooze  ke  sur  l'art  métrik.  »  Nous  ignorons  ce  que  sont  devenus  les 
manuscrils. 

■  Du  Yerdier  indique  un  nombre  considérable  d'œuvres  demeurées 
iiiéilites.  l'n  voici  la  liste  telle  qu'il  la  donne  :  «  Quatorze  psaumes 
en  rime  non  encore  imprimés;  plusieurs  discoui's  moraux  et  sen- 
tencieux non  encore  imprimés,  qui  sont  en  rime,  faisant  un  fti'O* 
tome  qu'on  pourra  voir  bientôt  mis  en  lumière  et  que  j'ai  vu  entre 
ses  mains;  deux  fjros  tomes  d'odes,  elegiaque>,  iaminques,  chan- 
sons et  cliaiisonncltos  métriques  pour  la  musique,  non  encore  im- 
primés; tous  les  ])salmes  du  roi  et  prophète  David,  non  encore  im- 
|irimés  ;  la  Medéc  d'Euripido;  les  Trnchinies  de  Sophocle;  le  IHu- 
lus  d'Aristophane;  l'Ueaulontimurumenos  de  Térencc  ;  tout  cela 
prêta  imprimer  comme  je  l'ai  vu  parachevé  et  écrit  de  sa  n.ain.  » 

L'ouvrafic  de  du  Yerdier  itant  de  1583,  nous  pensons  que  les  dis- 
cours moraux  et  sentencieux  en  rime  dont  il  parie  ne  sont  autres 
que  les  Mimes,  dont  deux  livres  seulement  avaient  paru  à  celte 
époi|uc  cl  dimt  deux  autres  livres  furent  publiés  après  la  mort  de 
llaïf,  eu  l.'iUT.  Du  Yerdier  n'indiipic  que  quatorze  psaumes  rimes  ; 
c'est  que  Daif  continua  cette  traiiuction,  qui  ne  fut  terminée  qu'en 
1;>87,  comme  on  le  verra  ciaprcs.  Quant  aux  psaumes  en  vers  me- 
surés cl  aux  chansonnettes,  ils  existent  encore;  et  le  manuscrit esl 
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conscrvû  à  la  bibliothèque  de  Paris.  Les  soûles  n-uvres  eu  vers  qui 
soieul  inéililes  et  dont  los  inniiuscrils  soient  à  retrouver  sont  la 
Médcc,  les  Trfichinieiiiies,  le  l'iiilii.i  et  rilraitlonlimorumeiios. 

Il  f.iut  ajouter  à  ces  diverses  œuvres  inédites  le  Manuel  d'f^pic- 
téle,  que  citent  L;i  Croix  du  Maine  et  du  Vcrdicr  et  (|ui  fi;;urc  iiarnii 
les  ouvrages  dont  il  céda  le  privilège,  en  1571,  à  Lucas  Broyer. 

Nous  passons  à  la  description  des  nianustrits  que  possède  la  Di- 
bliollièquc  nationale  et  que  nous  avons  examinés.  Ils  sont  au 
nombre  de  cinq:  trois  de  différentes  écritures,  contenLinl  des  iioc- 
sies  divci-ses  du  seizième  siècle  cl  portant  les  numéros  1G(!2,  1GG3, 
niS;  deux  écrits  tout  cniiors  de  la  main  de  Dnif  et  catalogués  sous 
les  numéros  8t}7  cl  19140. 

ilaniiscrit  n'  iCG"2.  lîccucil  de  poésies  satiriques  sur  Henri  III  cl 
son  époque.  .\u  folio  6  b,  se  trotivc  une  pièce  intitulée  :  «  Baif  à 
Forlia.  »  .\u  fo!.  27  b,  une  autre  pièce  qui  porte  en  tète  celle 
mention  :  «  Chanson  faiete  par  Lancclot  Caries,  evesqnc  de  Ries, 
contre  les  docteurs  et  mini-.tres  assemblés  à  l'oissy,  l^JGl.  Ron?ard 
et  Bail'  y  ont  aussi  besogné.  » 

Matiuscnt  n'  1667»  :  Recueil  de  poésies  lat'nos  cl  françaises  du 
seizième  siècle.'  Les  pièces  de  Ba'if  sont:  fol.  8  b,  un  di:ilogue  ; 
fol.  i'Jb,  des  vers  latins;  fol.  iJl  b,  un  quatrain  sur  les  Itiines  de 
.Meneslrier;  fol.  82  a  et  fol.  91  n,  doux  pièces  adressées  au  roi; 
fol.  91  b,  des  vers  sur  un  départ;  fol.  92  «,  des  vers  lalins;  fol. 
102  b  et  105  a  et  b,  une  série  de  sept  pièces  «  sur  la  devise  de 
M.  de  Villcrny  qui  est  un  sapin  croissant  sur  les  roches  :  l'er  ardiia 
suriju!'-,  fol.  101  a,  uu  sonnet,  éi)ilaphc  dos  coîurs  de  mos.sicurs 
de  rAubcspine  père  et  lils;  fol.  lOi  b,  un  sonnet  sur  le  couronnc- 
luenl  de  la  reine.  Parmi  ces  pièces,  los  unes  sont  inédites,  los  autrc; 
se  trouvent  dans  los  Œuvres  de  Batf,  quelques-unes  même  daus 
ce  Volume  (p.  252,  26o). 

Manuscrit  n'  1718  :  Recueil  de  poésies  du  seizicmo  siècle.  .Ui 
fol.  111  se  trouve  une  «  ode  do  Bayf  rilhméc  [riméc]  à  la  fiauçoisc 
cl  mesurée  à  la  grecque  et  latine.  »  Ou  la  trouvera  dans  ce  vo^ 
lumc,  p.  Ô75. 

Le  manuscrit  867  (anc.  7ÎÎ9',  Colbert  1291),  entièrement  do  la 
main  de  Baïf,  contient  «  l'Eunuque  de  Terencc,  par  Bayf  »  ;  il  a 
52  ff.  et  se  termine  par  la  mention  :  «  Achevé  lendemain  de  ISoël 
devant  jour  \:Wi.  » 

Le  manuscrit  19140  (anc.  1247  Saint-Germain)  est  le  plus  im- 
portant. Il  cimprend  en  réalité  denv  manuscrits,  écrits  tout  en- 
ti -rsdelamain  de  Bj'if,  sur  des  cahiers  de  format  différent  et  réu- 
nis cusenible  sous  la  m'^'Uie  couverture.  Ilcoiitioiit:  1°  une  tiaduclion 
on  vers  français  mesurés  de  tous  le,-.  l'saumos  ;  2°  une  seconde  tra- 
duction en  vers  français  mesurés  des  soixaulo-buit  premiers  Psau- 
mes; 5°  une  troisième  traduction  en  vers  rimes  de  tous  les 
Psaumes; '4''  trois  livres  de  Chan--onnettes,  formant  un  cahier  d'un 
format  plus  petit.  Los  deux  jiremières  versions  des  Psaumes  et  les 
Chansonnettes  sont  écrites  avec  les  caractères  particuliers  dont  il  a 
fait  usagi;  daus  les  Etrènes  de  poétie  fransoéic.  Cependaiil,  dans 
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les  l'saunies,  il  fait  u^uge  du  ih  au  lieu  du  signe  alplialicliqiic  des 
Etrèiics;  mais  il  reprend  ce  dernier  dans  les  Cliausouucllcs.  Enlin, 
au  lieu  du  signe  <|ui,  dans  les  Elrènes,  nniplace  Vo  long  et  la 
diplitliiinguc  an,  il  s'est  servi  partout  de  Voméga.  Ce  manuscrit  est 
d'aiileiir-.  trùs-hien  écrit,  les  caractères  sont  fermes  et  nets. 

Il  sn  divise  en  quatre  parties  distinctes  : 

1°  Les  Psaumes  de  i  à  cl,  tomprciiant  l'iO  folios.  A  la  dernière 
page,  on  lit  celte  note  :  «  Gloùre  à  liieu.  Sauticr  de  David  profèle  é 
roè  hienémé  de  Dieu.  Dieu  iiiersi.  Achevé  de  revocr  pour  la  troè- 
ziéme  revue,  Iranskrit  juskez  isi  par  nioè  Jan  .Antoènc  de  liaïf,  de 
ma  |iropre  meiu.  Composé  an  vers  mezurés  fransoè>  pour  lès  pre- 
misos  de  tèle  nouveauté  ki  soot  an  l'oncur  de  noire  Dieu  a  jamès. 
I.c  XXllI  jour  de  novanbre,  à  XI  eures  davant  midi,  l'an  de  notre  si- 
gneur  jésukrit  MDLXXIII.  T.".  Otç  i6;a  si,-  di.ô-.a;  -.~,-i  ù.M-m-i.  y>  Celte 
note  est  suivie  d'une  seconde  dans  laquelle  il  rend  compte  des  ver- 
sions hébraïques  et  des  traductions  dont  il  s'est  servi. 

2°  Une  nouvelle  version  de  l'sauui's,  allant  seulement  ius(|u'au 
Psaume  Lxvni  et  comprenant  Uri  folios,  On  lit  ceite  note  en  lèlo  ; 
«  l'sanliicr  commencé  ca  iutention  de  servir  aux  bons  calholii)ues 
contre  les  psalmes  des  hérétiques.  11  fut  couimencé  l'an  lu67,  au 
mois  de  juillet.  »  Plus  lard,  Baif  a  ajouté  au-dessous  la  mention  sui- 
vante :  «  Achevé  en  novembre  1560.  »  Chaque  psaume  est  précédé 
de  l'iiidicalion  du  système  métrique  employé. 

5"  Les  Psaumes  en  vers  rimés,  de  i  à  cl,  écrits  avec  l'alpliabel 
couunnn  et  comprenant  12,")  folios.  Celle  traduction  est  ainsi  datée  : 
«  Anno  Christi  liiST  .lanuarii  vicesinia.  » 

l"  Trois  livres  de  Chansomielles  en  vers  mesurés,  écrits  sur  un 
plus  iielit  format  cl  comprenant  72  folios,  dont  les  8  premiers  man- 
quent. Le  livre  I  contient  soixanle-dix-sept  pièces,  le  livre  u 
soixante  et  nue,  le  livre  ni  soixanle-qualre. 

Ce  manuscrit  est  lerniiné  par  un  ju-ojet  de  privilège  chargé  de 
ratures  et  un  tableau  des  différents  pieds  employés  par  Baïf  dans 
ses  vers  mesurés. 

Ajouliins  cnlin  que,  en  lètc  de  ce  manuscrit,  on  a  ajouté  celle 
note  i|ui  111  indique  la  provenance  :  n  V.\  bibliotbeca  mss  Coisli- 
niana,  oliin  Segiicriaiia,  qtiam  lllust.  lieiirii.us  du  (iambont,  dux 
de  Cuislin,  par  Fraïuia',  episcopus  Melensis,  etc.,  monaslerio  S.Ger- 
manis  a  l'ralis  legavil.  An.  .MUCCXXXll.  » 
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l'uis  ijuc  \oslrc  laveur,  ô  iiiuii  giaïul  roy,  m'iu-spirc 
Les  grâces  clc  la  Muse,  cl  ma  .Muse  respire 
Sous  voslrc  libérale  et  bonne  royauté, 
Qui  la  traite  cl  nourrit  en  gaie  liberté, 
C'est  à  vous  ({uc  je  doy  tout  ce  que  j'ay  d'ouvrage, 
A  vous  qui  nie  donnés  et  moyen  et  courage, 
Ouvrant-  de  mon  métier,  faire  ce  cabinet  ^ 
De  mes  vers  assend)lés  :  tel  connue  un  jardinet 
l'ianté  diversement,  où  sont  bordures  vertes, 
Chasseurs,  chiens,  animaux,  où  tonnelles  couvertes. 
Où  les  foutcnes  sont,  où  plaisans  espaliers 
De  lierre  dur  au  i'roid  et  de  tendres  loriers  ; 
Orangiers  soleiilcz  lleurissans  y  fruitissent; 
Là  parterres  dressez  londus  se  conqiartissenl, 
Uaporlés  par  bel  art;  là,  closes  de  verdeurs''. 
Diverses  planches  sont  produisant  mille  lleurs. 

1.  Oliarlcs  IX.  ô.  Au  fig.,  recueil. 

■2.  Tiavaillaiit  (L.).  4.  Verdures  (L.,  Iiisl.) 
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Ainsi  divers  sera  ce  présent  que  j'aporte 
De  mes  vers  asseinijlez  tic  diferanlc  sorte, 
De  style  iliferaiit,  de  diferaiil  siigel, 
Que  par  mes  ans  passez,  sans  me  tenir  sugel 
A  rien  que  j'ussc  élu  pour  un  œuvre  *  poursuivre, 
Seulement  composay  pour  inutil '-^  ne  vivre. 
Mais  couvant  généreux  un  louable  désir 
D'oser  quelque  grand  œuvre  à  mon  aise  et  loisir  ; 
Car  nul  ne  pense  faire  un  grand  œuvre  qui  plaise 
Pour  durer  à  jamais  sans  le  loisir  et  Taise. 
Ce  que  l'on  dit  est  vray,  qui  se  trouve  en  effet, 
Que  rhomm3  soufreteux  oiKjue  ne  fit  beau  fait. 
Soit  que  cela  me  vint  de  l'instinl  de  nature, 
Ou  soit  que  Tusse  apris  avec  ma  nourriture, 
Ou  soit  que  tous  les  deux  m'aient  conduit  ainsi, 
Les  Musjs  ont  esté  de  tout  lems  mon  soucy. 

Sire,  grâces  à  l)icu,  je  nasqui  iiis  d'un  père, 
Serviteur  bien  aimé  du  roy  voslre  granpere. 
De  ce  grand  roy  François  à  qui  seul  nous  devons 
Tout  Cela  que  d'humain  et  gentil  nous  avons 
Des  livres  du  vieil  tems  ;  mais  à  vous  debonaire. 
Qui  les  entretenez  d'un  loier  ordinaire 
Nous  les  devons  encor  :  luy  perc  et  créateur, 
\'A  vous,  serez  nomô  des  arts  conservateur. 

Ce  mien  perc,  angevin,  gentilhome  de  race. 
L'un  des  premiers  François  qui  les  Muses  embrasse. 
D'ignorance  ennemi,  désireux  de  sçavoir, 
Passant  torrens  et  mons  jusqu'à  Home  alla  voir 
Muïure'',  candiol,  (ju'il  ouït  pour  aprendre 
Le  grec  des  vieux  aut/in-s  et  pour  docte  s'y  rendre  : 
Où  si  bijn  travailla  (pie,  dedans  quelques  ans, 
Il  se  Ht  admirer  et  des  plus  sulisans. 
Docte  il  revint  en  France,  et,  comme  il  ne  desirii 
Kien  tant  que  le  .sçavoir,  en  Anjou  se  relire 
Dans  sa  maison  des  Pins,  non  guiere  loin  du  Loir, 

1.  Subsl.  uiasc.  (N.;  L.,  rem.).        5.   .Marc   Musure,   de    Cauille'; 
'2.  Inutile  (L.,   Ex.  de  Dcspor-    enseigna  le  g'^cc  à  Veuise  cl  à 
les;  Anip.,  Foi-m.,  p.   IOj).  Uoinc. 
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\  (jm  Uoiisaiil  ilovoit  si  jjrand  nom  faire  avoir. 
Le  boa  Lazare,  là,  non  loiiclu'  d'avarico. 
Kl  moins  d'ambition,  suit  la  niiiso  propice  ; 
Kt  rien  moins  ne  pjnsoit  que  venir  à  la  court, 
(Juand  un  courier  exprès  à  sa  retraite  court 
[,e  sommer  de  la  part  du  grand  roy,  qui  le  mandi- 
Et  le  viîuir  trouver  sans  refus  luy  commande. 
Qu'ust'-il  fait?  Djvoit-il  au  repos  s'amuser 
Où  vivoit  si  content?  Pouvoit-il  refuser 
Son  roy  qui  le  mandoil  ?  C'est  un  pauvre  héritage 
De  cropir-  au  sçavoir  sans  le  mettre  en  usage. 
Il  se  rang(!  à  son  roy,  qui  ne  le  renvoia, 
Mais  l'ouït  et  chérit,  et  bien  tost  l'employa. 

L'emploie  ambassadc'ur  aux  si'igneurs  de  A'enise, 
Alîn  que,  né  de  luy,  sur  les  fous  saint  Moïse 
.le  fusse  baltizé.  Des  noms  de  mes  parreins, 
.lustinian  et  Uincon,  tenant  mes  foibles  reins, 
.lan  Antoine  nomé,  qui  de  telle  naissance 
Porté  deçà  les  nions  dés  ma  flouete  en(;mce, 
Par  le  soin  de  tel  père  aux  lettres  bien  instruit. 
Pour  la  France  devoy  raporler  quelque  fruit. 

Je  ne  fu  pas  si  lost  hors  de  renfancc  tendre 
La  parole  formant,  qu'il  fut  soigneux  de  prendre 
Des  maislres  les  meilleurs  pour  déslors  m'enseigner 
Le  grec  et  le  latin,  sans  rien  y  épargn;'r. 
t^harle  Etiene  premier,  disciple  de  Lazare, 
Le  docte,  lUinamy,  de  modo  non  barbare 
Jl'aprinl  à  prononcer  le  langage  romain  ; 
Ange  Vergece^,  grec,  à  la  genlile  main 
Pour  l'écriture  grecque,  écrivain  ordinére 
De  vos  grandpere  et  père  et  It;  vostre,  ut  salére 
Pour  à  l'accent  des  Grecs  ma  parole  dresser, 
Kl  )na  main  sur  le  trac  ''  de  sa  lettre  adresser. 

En  l'an  que  l'Empereur  Charle  fit  son  entrée 

1.   Vsl,    forme   normande    do  2.  Croupir  (L.,  hist.). 

l'imp.  du   sul)j.  du   verbe  avoir  3.  Célilire  calligrapiie  grec,i)a- 

(Bufîr.,  l,  2i8;  .Nisard.  Patois  de  lif  do  l'ilo  de  Cr/'lo. 

Paris,  p.  251).  t.  Tr.ire*. 
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Recen  dedans  Paris,  raiinrc»  dosaslréo 

Ouo  RikIô  lirpassa',  mon  fcvo  qui  alors 

Alnil  ainbassadem-  pour  vostrc  aycul  dohors 

Du  rovaunii'  on  Alniat;no  et  monoit  au  voyage 

(iliarlo  EtiiMiP  et  Ronsard  qui  sortoit  hors  de  pa^c 

(Eliene  médecin  qui  liien  parlant  éloil, 

Ronsard  do.  qui  la  Heur  un  i)eau  fruit  pronicttoil), 

Mon  père  entre  les  inains  du  bon  Tusan  me  lesse, 

Oui  chés  Iny  nourrissoit  une  gaie  jeunesse 

De  beaux  onl'ans  bien  nez,  de  soir  cl  de  matin 

Jjours  oreilles  bâtant  du  grec  et  du  latin. 

Là  les  do  Roaumc  étoycnt,  qui  leur  belle  nature 

Y  ployèrent  un  tems  sous  bonc  nourriture. 

Pour  cstre  quelque  jour  vos  loyaux  consoilliers. 

Faits  evesques  tous  deux  et  tons  doux  chanceliers, 

L'un  du  due  d'Alençon,  l'autre  de  voslre  mère. 

Là  venoil  liobcrtet  qui  vostro  secrctére 

Sieur  de  Fresne  mourut,  et  là  d'autres  assez 

Qu'au^onrd'huy  regrelons  la  plus  part  trépassez. 

Là  quatre  ans  je  passay  façonnant  mon  ramage 

De  grtic  et  de  latin  ;  et  de  divers  langage 

(Picard,  parisien,  touranjau,  poitevin, 

Normand  et  champenois)  niellay  mon  angevin. 

De  là  (grand  heur  à  moy)  mon  perc  me  retire, 

Mo  baille  enlTo  les  mains  de  Dorai  pour  me  duire  -. 

Dorât  qui  studieux  du  mont  i'arnassc  avoil 

Reconnu  les  détours,  cl  les  chemins  savoil 

Par  où  guida  mes  pas.  0  Muses,  qu'on  me  donc 

De  lorier  cl  de  fleurs  une  fréche  courone 

Dont  j'honore  son  chef!  11  m'aprit  vos  scgrcts 

Par  les  chemins  choisis  des  vieux  Latins  et  Grecs''. 

C'est  par  liiy  que,  sortant  de  la  vulgaire  trace. 

Dans  un  nouveau  sentier  moy  le  premier  je  passe, 

Ouvrant  à  vos  François  un  passage  inconu, 

Oue  nul  paravant  moy  dans  France  n'a  tenu. 


I.  Eu  1.Ï10.  Iloquef.;  Burguy,  II,  255). 

1.  Pi'psspr,  inslniim  (I/.,liist.;       ô.  Prononcez  Gri^s. 


AU   HOV. 

Nul  poolo  no  s'esl  vu  laiit  osô  (rondvproiulro 

|)y  t'iitivi-  sculeiiion(.  Par  où  m'y  doy-je  prondro? 

Je  n'v  voy  rien  frayi',  je  n'y  voy  rion  ouvert  ; 

Je  voy  lout  de  haliors  et  de  buissons  couvtMl. 

Laissorav-jo  d'allor?  La  forco  ot  lo  coura^'i' 

No  me  l'audroiit  jamais  :  j'ouvriray  le  passaf^o, 

A  la  peine  endiircy  tout  je  Iraversoray, 

Kl  brosses  '  et  rochers  bardi  je  passeray. 

D'aclievor  ce  beau  fait  rien  qui  soit  n(^  m'euganio, 

Pourvu  que  Pieu  bcuin  ot  mon  roy  me  regarde 

Kn  ma  haute  entreprise,  cl  ses  l'reros  aussi 

Et  la  royue  leur  mère  en  aint-  quelque  soucy. 

Si  bien  cguilloné  de  ma  vive  nature. 

Si  bien  acoutumé  suis  de  ma  nourriture, 

Si  bien  encouragé  de  royallc  faveur, 

(lue  de  tant  beau  dessein  l'envieuse  rancueur' 

Ne  me  détournera  ;  ny  la  creinte  honteuse 

D'honorable  travail  mon  âme  valeureuse 

Abalre  ne  pourra,  tellement  que,  laissant 

Fi'œuvrc  qu'ay  pris  en  maiu,  je  m'aille  aparessani  *, 

Où  j'ayme  mieux  oysil'  me  sauvant  de  l'envie 

Trainer  ajioltroni^  le  reste  de  ma  vie, 

Pluslost  qu'en  illustrant  le  langage  ot  le  nom 

Du  François  m'honorei-  d'un  immortel  renom. 

Je  suis  trop  avau'.'é  pour  retourner  arrière  : 

Avanson  plus  avant.  Quand  la  Parque  meurtiiero 

(0  Dii.'u  detourne-la)  mon  âge  Ironchcroit, 

Le  chemin  est  onv(Ml,  qu'un  autre  achevoroil 

Non  sans  mon  grand  honour.  Qui  premier  s'aclioniinr 

Par  an  sentier  lujuvoau  sous  la  faveur  divine 

Gangno"  le  premier  los  :  c'est  facile  vertu 

D'entrer  dans  lo  cli(>nn'n  par  un  autre  iiafu. 


1.  Di'oiissaillcs    (L.;    Cliev.,  1,        ,">.  Ilaino,  rancune'. 
2I6),encorfi  usilé  dans  In  cpnlrc        4.  Devonaiil  parpssniix,  coniinr' 
il.  Gl.).  \i\H^]yjs  apoltroni. 

2.  Ai'nl,   pour  aient,    qui  eut        •>•  lii'ndu  poltron  (f'ougen.-.). 
compli!  pour  deux  syllabes  {Qui-        (>■  Prononciation   nasale  qu'un 
ilier.Tt,  Vei'xi/.,  J).  4^'i).  lolroinc  il;oiv  li'  lîi'i  ly  (J.  CI.), 

1. 
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0  mon  roy,  dés  lo  temps  que  ma  raison  promior.' 
S'épanit  au  rayon  do  la  vive  lumière, 
Pourpensant  *  des  humains  l'eslrc  cl  le  naliud, 
Je  conu  que  dans  nous  l'un  étoil  corporel 
Kt  l'autre  de  l'esprit.  La  masse  corporelle 
Et  tout  ce  qui  la  suit  nous  avons  naturelle 
Avec  le  genre  brut;  l'esprit  industrieux 
Nous  anime,  commun  avecque  les  hauts  dieux. 
Le  cors  est  pour  servir  ;  l'ame  comanderesse 
Doit  tenir  le  timon  cnme  vraye  maislresse. 
Pourtant  je  résolu  quelque  los  aquerir 
Par  l'employ  de  l'esprit  qui  ne  doit  ])as  périr, 
Plustost  que  par  la  force  et  caduque  et  flouële- 
Du  cors,  dont  la  nature  à  la  mort  est  sugéte. 
Or,  pour  la  brièveté  ^  de  nos  jours,  nous  devons 
Laisser  un  souvenir  le  plus  long  que  pouvons 
De  nous  cl  de  nos  faits  :  pource  la  poésie 
Dés  ma  grande  jeunesse  ardemment  j'ay  choisie, 
Corne  enclin  que  j'y  suis.  Qui  enclin  n'y  seroit 
D'en  aquerir  louange  en  vain  s'efl'orcei'oit  ; 
(lome  font  la  plus  part  qui,  sans  avoir  pesée 
Ijcur  naïve  vigueur,  serviront  de  risée. 
Ou  d'un  siècle  ignorant  leur  crédit  mérité 
Ne  se  pourra  sauver  à  la  postérité. 
J'ay  tousjours  désiré,  dédaignant  le  vulgaire, 
y\ux  plus  rares  esprits  et  servir  et  complaire  ; 
Kt  j'ay  (grâces  à  Uieu)  lorstpie  je  l'ay  voulu 
A  vostre  jugement,  ô  grand  prince,  complu. 
Car  tel  est  mon  devoir  :  pourvu  que  je  vous  plaise', 
Jape  des  envieux  la  race. qui,  mauvaise, 
Crevé  de  l'heur  d'autruy.  Vostre  faveur  sera 
Mon  heur  cl  mon  honeur  :  l'envie  on  crèvera. 


1.  Mi''(lilaiU(L.;roquDf.;  Palsg.,  3.  Trissyllalin  à  colle  c^poquo; 
p.  iii.î)  l'i,  inlorcalé  ol  no  provenant  pas 

2.  FIncllc;  prononc.  iliixvi°s.  rie  la  racine  Urevis,ne  comptait 
(L.,  élym.).  pas  (Quicli.,  Yersif ,  p.  289). 


LES    POEMES 


LIVRE  PREMIER 


LE    PREMIER   DES   MKTÉORES* 

Je  chante  la  saison,  le  lieu,  la  cause  et  l'cstre 
De  tout  ce  que  l'on  voit  on  mille  formes  nostre. 
De  diverses  vapeurs,  sur  terre  et  dans  les  eieux, 
Créé  dil'fer>'ninient  ({,frand' merveilU'  à  nos  yeux!), 
Les  grand's  pointes  de  feu,  les  poutres  flamboyantes. 
Les  lances  et  les  dards  ;  et  les  fosses  béantes 
Dans  le  ciel  crevassé  ;  les  longs  dragons  fumans. 
Jusqu'aux  ardans  folets  sur  les  eaux  s'alumans  ; 
Les  astres  chevelus,  présages  exécrables 
De  ineurdres  et  de  peste  aux  mortels  misérables  ; 
Et  doù  vient  que  voyons  celte  blanche  clarté 
Traverser  tous  les  cieux  d'un  grand  chemin  laitté. 
Puis  je  diray  l'Iunnenr  "•  dont  la  terre  arosé(! 
F'roiluit  tant  de  lieanx  fruits,  la  pluye  et  la  rosée, 

1.  Le  1"  livre  conlicnl  i  piè-  et  qu'il  ii  a  jias  aclicvé.  Voy.  les 
ces.  derniers  voi's.   Il  est  dédié  à  Ca- 

2.  C'e?'-à  dire  le  premier  livre  tiierin.-  de  Médicis. 
d'un  poëme  inlilulé  tes  Af^^éores  5.  L'humidité*. 
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nniico  iiUM'c  (les  flours  du  pi'infomps  ainourpux  ; 
Kl  la  niaiino,  du  ciol  le  sucre  savoureux; 
La  nege  et  le  frimas;  et  coinc  les  nuages 
Paroissent  endainez  de  ineslez  peinlurages  : 
L'arc  en  ciel  piolé  '  ;  les  aires  dont  le  tour 
Enceint  or  le  soleil  or  la  lune  alentour. 

Apres  je  chanteray  coinc  l'air  et  la  terre 
Prennent  un  nouveau  jour  sous  l'éclair  du  tonnerre  ; 
Pour  quoy  se  redoublant  il  devance  le  bruit  ; 
Cornent  le  foudre  aigu  dans  les  nues  se  cuit  ; 
L'origine  des  venis,  leurs  demeures  certaines, 
Les  tourbillons  rouans-,  les  borasques^  soudaines  ; 
Doù  sont  les  branlemenfs  de  terre  suscitez, 
Qui  souvent  ont  perdu  citoyens  et  citez  ; 
Poiu'quoy  la  mer  prf)fonde  a  ses  vagues  salées; 
Itoîi  coulent  les  ruisseaux  par  les  basses  valées, 
Les  sources,  les  bouillons,  les  élans  et  les  lacs. 
Les  fleuves  qui  jamais  de  courir  no  sont  las. 

Et  pourray  dire  après' les  vencs  des  perrieres, 
Et  des  melaux  fouillez  les  maudites  minières, 
(le  que  la  soif  d'avoir  ne  pouvant  s'étancher 
Nous  a  fait  aux  bovaux  de  la  lerre  (•berclier...[-24j 

;■ -,      •      -..-N 

Près  du  premier  mouvant*  la  grand'slere  cstoilee 

Va  d'un  contraire  tour  par  son  ange  ébranlée. 

Ne,  pouvant  se  bâter  pour  le  cours  violent 

(Jui  luy  est  trop  voisin  et  le  fait  le  plus  lent 

Do  tous  les  autres  cieux.  Son  allure  est  si  tarde '^ 

(Jue  l'homme  ingénieux  (combien  qu'il  y  prinst  garde), 

Vivant  plus  (pie  Nestor,  lu^  s'aviscroit  pas 

Au  dernier  de  ses  ans  qu'il  avance  d'un  pas. 

Mais,  quoy  qu'il  soit  tardif,  les  csloiles  qu'il  porte 

1.  Peint  (In  diverses  roulours  plusipiirs  cieux.  Baïf,  après  avoir 

(!,.;  I\.  (le  la  n.,  18221".).  décrit  In  ciel   des   |daiiètes,  ee- 

'i.  Tounioyaiils  '.  lui  qu'il  appelle  le  premier  mou- 

"(.  tloun-asques.  N(^  au  XVI*  .'iiè-  vaut,   passe  à  la  description  di- 

.le  (lîrarlal  Dict.)  ;  l'o  était  é(y-  la  sphère  étoiléc    nu   firinainen(. 

siolosi'iue  (I<  ,  élyni.).  Après  venait  l'enipyrée. 

4    l.e*  astrologues  coinplaient        .'>.  Lente*. 
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Commnndt^nt  icy  lias  en  iiiaiiUo  cl  luaiiilt»  soric 
Sur  les  qiialre  éléments,  varians  dedans  l'air 
La  plnye  et  le  liean-tenis,  le  tonnerre  et  l'éclaii. 

Kn  c^  rond,  parsemé  d'images  dilerantcs, 
Est  merqné  •  le  cliemin  des  estoiles  errantes, 
Qui  en  écharpe  eeint  le  carlier  du  midi, 
Et  tranehe  de  biais  font  le  ciel  arrondi. 

Le  vieil  Saturne  auprès  du  ciel  estoilé  torne  - 
Le  froid  et  sec  rayon  do  son  estoile  morne. 
Et  va  comme  les  cieux  des  terres  alentour''. 
En  six  lustres  entiers  parachevant  son  tour. 

Plus  bas  règne  en  son  rond  Jupiter  le  bon  père. 
Oui  des  hommes  heureux  la  naissance  tempère, 
Jupiter,  l'heur  des  roys,  astre  doux  et  bénin 
Oui  en  six  fois  deux  ans  acomplit  son  chemin. 

Sous  luy  de  Mars  guerrier  le  planète  *  flamboyé. 
Sec,  ardent  et  malin,  qui  n'a  pins  grande  joye 
Que  voir  de  sanu  humain  un  large  lltnive  teint; 
Et  .son  terme  prefi.v  en  l'an  deuxième  ateint. 

Auprès  l'aime  *  soleil,  le  flambeau  de  l'année. 
Doux  pjre  nourricier  de  toute  chose  née, 
Roy  des  quatre  éléments,  borne  l'an  d(>,  son  cours 
En  six  heures  trois  cent  et  soissante  et  cinq  jours. 

Prochaine  du  soleil,  puis  devant,  puis  derrière. 
De  la  molle  Venus  l'estoile  semenciere 
En  dix  et  sept  jours  moins  à  son  tour  donne  (ni, 
Dicte  Vesper  au  soir,  cl  Phosphore  au  matin. 

Mercure  va  sous  elle,  en  douteuse  inconstance, 
Chaud  et  froid,  moite  et  sec,  prenant  son  inlluanco 
De  l'astre  qui  le  joint;  et  legier  il  parfait 
Son  voyage  en  neuf  jours  moins  que  A'enus  ne  fait. 

Plus  bas  la  claire  Lune  à  nos  manoirs  prochaine 
Entretient  la  moiteur,  tantôt  se  montrant  pleine, 

1.  Marqur  (l'alsg  ,p  Gôôl-Con-  3.  luvorsion. 

fusion  fréqii,  surtout  à  Paris,  des  i    .Masc.  comme  on  grec  et  en 

sons   de    l'a    et    de    Ve  (Nisard,  latin. 

Pat.  de  P.,  p.  131  cl  l.">7).  5.  Père  de  la   nature,  nlmus 

"2    Tourne  (L.,  liist  ).  (\.,  ex.  de  Ronsard). 
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Puis  (loiiiii',  cl  soudiiiii  cornue  nparoissant, 

V.n  huit  liruivs  viujit  jours  avec  neuf  recroissant... [l6] 

I.a  lune  sur  riuinieur  '  exerce  son  empire  : 
l.a  mer  luy  obéit,  qui  déborde  et  retire 
Son  flot  et  son  reflol,  se  refilant  à  son  conrs. 
Selon  qu'elle  est  entière,  en  croissant,  ou  dccours...[lC] 

Par  elle  le  paisant-,  quand  son  croissant  éelere, 
C.ojïnoist  pour  tout  le  mois  quel  lems  c'est  qu'il  doit  faire  : 
S'il  est  rouge,  le  vent;  s'il  est  blesme,  do  l'eau; 
S'il  est  clair  argenté,  le  tenis  serein  et  beau. 

Elle,  en  son  char  tiré  par  la  course  legicrc  ^ 
De  deux  chevaux  tou-b  ancs,  d'une  flame  estrangierc 
Sa  face  embellissant,  çà  puis  là  se  fait  voir, 
Et  de  mero  nourrice  exerce  le  devoir, 
Corne  compagne  et  sœur  du  père  du  bas  monde, 
Le  soleil  nourricier,  tpii  dardant  à  la  ronde 
Ses  rayons  sur  la  terre  et  sur  la  grande  mer 
En  tous  les  animaux  vient  la  vie  alumer. 
Ceux,  et  qui  dans  le  bois,  et  qui  par  les  campagnes 
Et  qui  ont  leur  repaire  aux  cavein^*  des  montagnes. 
Et  (pii  rampent  en  bas,  et  qui  nfigent  sous  l'eau. 
Et  qui  volent  en  l'air,  vivent  par  son  flambeau. 
C'est  luy  qui  coniluisant  les  couples  attelées 
Do  ses  chevaux  ardents  (qui  non  jamais  foulées 
Tirent  son  char  doré  par  le  lorlu  chemin) 
Voit  finir  toute  chose  et  jamais  ne  prend  fin. 
C'est  luy  qui  maintenant  nos  manoirs  illumine, 
Donant  couleur  à  tout  de  sa  clarté  diviiu% 
Qui  maintenant  sous  terre  à  l'autre  monde  hiit  : 
Et  chacun  a  son  tour  a  le  four  et  la  nuit. 
C'est  luy  q>ii  alougeant  la  nuit  et  la  journée 
Départit  aux  luiinaiiis  les  saisons  de  l'année. 

Quand  il  tient  enllamé  de  l'hrixe  le  mouton. 
Et  le  toreau  de  Crète,  et  le  signe  besson,  ' 

1.  I,'r:m '.  <|iiait    la   vnloir   do    \'c   (Gi'nin, 

'2.  l'aysan   (L.,    nnn.;  Qiiicii.,     Vnr.,  p.  l.'îi).  Cepondanl  au  xvr 
Vrrsif.,  p.  520).  siéclo  on  le  faisait  cntondre. 

r..  I,'/   pst    iiilcrcalé;  il  iiidi-        i.  Cavité  (N.). 
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Lors  sous  les  soliveaux  l'aroudc  ' ,  messageiv 
Du  prinlcmps  gracieux,  vioul  uiaçouor  sou  ère; 
Le  cliaulrc  rossiguol  d'un  Irais  ombre  couvert 
GringoUe  sa  cliausou  daus  le  bocage  verl. 

Tout  s'éclKtulïc  d'auiour,  et  la  terre  auiouieuse 
Pour  plaire  au  beau  soleil  prend  sa  robe  odoreuse 
De  Ik'urous  damassée;  aux  vignes  le  bouigeon 
Defourre  le  grapeau  "■'  de  son  tendre  coton, 
Et  riii^rbi"  par  les  cliams  reverdit  arosé(! 
En  ses  brins  vigoureux  de  la  douce  rosée  ; 
De  la  manne  du  ciel  le  doux  sucre  dessant  "' 
Dessus  les  arbres  verds,  les  feuilles  blancbissaiil. 
Puis  ({uand  dedans  le  Cancre  il  aura  l'aict  entrée 
Pour  passer  au  Lyon  et  dans  la  vierge  Astrée, 
Ln  cigale  enrouée  assise  par  les  bois 
Choquant  ses  ailerons  crie  d'une  aigre  voix  -, 
La  vt'idure  jaimisl  et  Ceres  espiée 
Trébuchera  bien  tosf  par  javelles  ciéc 
Sous  l'outeron  *  haslé,  pour  emplir  le  grenier 
De  ses  presens  durez  au  joyeux  meslayer. 
Lors  le*  gay  pastoureau  dessous  un  Irais  ombrage 
Retire  sou  hestail,  contre  l'ardente  rage 
Du  fiévreux  Syrien,  près  le  bruyant  ruisseau 
Uui  de  la  vive  source  amené  sa  claire  eau. 
Là  remplissant  de  veut  sa  douce  chalemie  •' 
Va  jouer  sa  chanson  de  l'amour  de  s'amie. 
Autant  pour  adoucir  l'ennuyeuse  chaleur 
Corne  pour  ral'reschir  la  flamme  de  son  cœifr. 
Les  tourbillons  rouans,  les  pierres  et  la  poudic; 
Font  le  gasf'  par  les  chams  :  souvent  l'horrible  foudre 
Rompt  la  nue  orageuse  et  la  flambante  main 
De  Jii|iiler  tonaiit  pâlit"  le  genre  humain. 

1.  Hirondelle".  — 11  sesouvieiit  N.,  qui  se  loue  à   soyer  (sciei) 

lie  Vir;;iln,  Gcvri/.,  IV,  30").  les  Llctis.  » 

'1.  Ole  la  fourrure  do  colou  (jui  .'i.  Chalumeau  [^,;  Pioquef.V 

cuvcloppé  sa  petite  graj  pe.  0.  Dt'g."it   (L.,  étym.;  l'alsg.  p. 

ô.  Descend.  2ST). 

■i.  «  .AousteroH)  est  ccluy,  dit  7.  Fait  pâlir. 
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Quand  Febus  de  la  Vierge  eu  la  Balance  [lasse, 
Puis  ciilrc  au  Scorpion,  punisseur  de  l'audace 
irOriou  violeur,  cl  de  là  dans  l'Archer, 
En  ce  ten)s  la  chaleur  coniance  à  se  lascher. 
Par  les  cliams  despouillez  le  portei'ruit  Aulonnie 
Muntre  son  chef  orné  d'une  riciie  couronne 
De  IVuitages  divers,  quand  le  image  ej)ès 
Des  élourneaux  goulus  mange  l'houeur  des  cèps. 
Le  jeu  lors  et  le  ris,  les  lihrcs  chansonetes 
(Car  tout  est  de  vendange),  et  les  gayes  sornetes 
Kegne  entre  les  garsons,  qui  aux  iilles  nieslez 
Enqijissent  les  hoteaux  de  raisins  grivclcz  ; 
(Jui  enlone  du  vin  la  liqueur  écoulée 
Sous  le  pié  du  l'ouleur  de  la  grapc  ibulée. 
Qui  trépigne  dessus,  qui  d'un  bruit  enroué 
Fait  geindre  sur  le  marc  le  pressoir  escroué '...[isj 
Tel  est  le  cours  des  ans  que  le  soleil  nous  borne... [  103 

Un  braiulon  dans  le  ciel  te  pourroit  aparoistre 
Par  une  belle  nuit  et  le  voyant  tel  estre 
(Jn'une  chauilelc  ardente,  et  luii'e  clair  et  l)eau. 
Tu  voudrois  luy  doinier  le  surnom  de  llandieau. 

«  Possible  que  l'enfant  à  la  belle  Cyprine 
(Las  de  genner  les  cœurs  de  la  race  divine 
El  de  riuunaine  geni)  a  [)lanté  dans  les  cieux 
Sou  llaiuljeau,  le  vaincueur  des  homes  cl  des  dieux,  )> 
Ce  dira  quehpie  amant,  lorsque  levant  sa  veue 
Ceste  llaunne  il  aura  dans  le  ciel  aperceue. 
Allant  veoir  s.i  maistresse  ;  et  croira  dans  son  cœur 
<Ju' Amour  par  ce  Jlambeau  lui  preste  sa  faveur  : 

«  0  très  puissant  Amour,  ))ropice  favorise 
Par  rombre  de  la  nuit  ma  segrete  entreprise; 
Eclaire  moy,  propice,  ô  graticux  llambeau. 
La  Lune  ne  liiil  point,  uionlre  loy  clair  et  beau. 
Si  par  l'obscure  luiit  je  me  suis  mis  en  voye 
Ce  n'est  ])our  dérober,  ce  n'est  que  j'eusse  joye 
D'outraf^rr  le  passant,  c'est  tpu;  suis  amoureux, 

I.  Tc'im  au  iiiojcii  duii  ciTou. 
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El  si  j'ay  la  laveui"  me  voyia  Irop  licurcux  '  !  )• 

i/aniaiit  diroit  ainsi  ;  le  sage  qui  a  cure 
Uo  chorcher  par  raison  les  segrets  tle  nature 

Sçaroit-  qu'une  vapeur |.',1 

Fornieroit  ceste   llanie iN'jj 

Mais  par  l'ombreuse  luiit,  ou  soit  (pie  tu  te  jeltes 
Aux  périls  de  la  nu-r,  ou  soit  que  tu  le  mettes 
Aux  liazards  de  la  guerre,  si  lu  veilles  dehors, 
l'ossilile  estant  de  garde  à  l'écoute,  ou  du  cors, 
Levant  les  veux  là  sus  d'une  crevasse  ardanle, 
l'arl'ois  lu  cuideras  voir  la  voûte  béante 
Du  ciel  qui  s'ouvrira,  l'autre  l'ois  dedans  l'er 
Un  long  dragon  funuml  le  semblera  voler. 
Ou  tu  verras  là  haut  une  (lame  couianle 
Tantôt  cslre  cachée  et  tantôt  aparanle. 
Ou  des  ardans  folels  deçà  delà  tourner  : 
Ecoute  les  raisons  pour  ne  l'en  estoner...[ls| 

On  a  veu  mainlelois  des  llammeclies  leclianlos. 
Qu'on  nomme  des  Ardans,  llandjoyer  satacliantes 
Aux  piques  des  soudars,  ou  (piand  ils  sont  de  guet, 
Ou  (puuid  le  capitaine  en  embusche  les  met. 
Souvent  on  les  a  veu  sur  le  somét  s'éprendre 
IK;  ceux  qui  vont  la  nuit,  mesme  on  les  a  veu  pendre 
Alentour  de  leur  barbe,  et  par  tlambeaux  épars, 
(louie  larnu'S  de  l'eu,  briller  de  tontes  pars...[8] 
Ue  cheval  en  cheval,  de  l'home  dessus  l'home 
Saillant  de  place  en  place,  ils  volent  ainsi  come 
Los  petits  oisillons  cncor  nouveaux  à  l'er 
(Ju'ou  voit  de  branche  en  branche  à  leur  mère  voler... [ii] 

Tantôt  elle  s'assied  come  une  double  étoile 
Sur  le  mast  du  navire  ou  saule  sur  la  voile  ; 
Quelquefois  elle  est  seule  ;  ah  !  ce  n'est  sans  danger 

1.  Iiuilûdu  liioii.XVI.  (!f.  l'iDii-  la  inèiiic  piècu. 
sard,  i".  1-lt;  A.  Cliciii(.T,  p.  "0;        -1.  Ane.    forme    conlraclôc   de 

Ste-Bcuvp,  Tubl.  de  la  poés.  fr.,  sraveroil,  ciui   ccpondaiil    avnil 

p.    4ô8  ,    t  (''il.    Voy.    dans    le^  déjà  donné,  par  la  syncope  de  l'c. 

.[inours   diverses,   liv    11,    une  la  forme  moderne  sa«roi<(Durg. , 

autre  imitation   plus  (connue   de  11,  p.  lii). 
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De  (il ire  le  tillac  sous  les  vagues  plonger... [tj 
Quand  seule  elle  aparoist,  c'est  la  mauvaise  lleleue, 
Qui  toujours  nialencoutre  aux  pauvres  naufs'  anieuu 
Si  Castor  et  Pollux,  les  juuii^aux  bien-heureux, 
Ne  viennent  rassurer  les  matelots  poureux  -. 
Que  lousjours  sur  la  mer  cesle  flame  jumelle 
Alors  ((ui!  la  tourmente  y  sera  plus  cruelle 
Et  les  veiils  plus  liicleux,  se  montre  à  mon  ami! 
Que  la  seule  tousjours  luise  à  mon  eimemi  !...f48| 

iNous  somes  ainsi  laits  :  mil  des  mortels  n'admire 
La  Leaulé  du  grand  ciel,  (pii  tous  les  jours  se  vire 
Sur  deux  gons  afermis,  rouant''  tant  de  flambeaux 
Qui  luisans  éternels  sont  des  astres  si  beaux... [k] 

Si  losl  (pie  dans  le  ciel  quelque  étoile  aperçue 
Luisante  alongera  sa  flaunue  chevelue, 
Les  peuples  tu  verras  se  troubler  pleins  d'cffroy, 
S'encjucrir,  la  jnonlrer  et  pâlir  pour  le  roy...[i2] 
On  craint  par  la  cherté  que  la  pale  lamine 
D'une  triste  langueur  les  liabitans  ne  mine, 
Ou  que  la  peste  affreuse,  épandant  ses  poisons 
Dedans  l'air  infecté,  ne  vuide  les  maisons; 
L'horrible  guerre  on  craint  des  mères  exécrée, 
Par  (pii  la  terre  aux  chams  ne  soit  plus  labourée, 
Et  le  peuple  fuitif  *  par  les  villes  errant 
De  maison  en  maison  son  pain  aille  (pieranl  ; 
Ou  craint  que  les  citez,  dedans  elles  énuies, 
De  sang,  las  !  fraternel  ruisselant  par  les  rues 
N'cmpourprenI  le  pavé.  Quidles  justes  raiicueurs 
Allument,  citoyens,  telle  rage  en  vos  coeurs  ?...[H8j 

Mais  devant  (|ue  descendre,  ù  déesse  Urauie, 
La  fille  du  grand  dieu,  devers  le  ciel  manie 
Les  rosnes  à  clous  d'or  de  tes  chevaux  œlés, 
A  fin  que  dans  ton  char  à  rayons  étoiles 
Je  soy  porté  là  sus,  et  ravy  je  contemple 
Les  hauts  faits  de  Ion  pcre  en  son  céleste  temple  : 

1.  Nefs  (L.,  iiist).  3.  Faisiiiil  tuurr.ur   tii'culairc- 

'2.  l'curcux.    —   Horace,   Od.,     im-nt*. 
1,  ui).  l.  l''iigi(if  '. 
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J'ay  (lesir  dossus  tout  par  raison  de  sçavoir 
Le  grand  cercle  laite  qui  le  fiiit  toi  à  voir. 

Bien  tiu'on  no  puisse  pas  sans  longue  cxperionoo. 
Qu'on  acquiert  avec  ceux  qui  sçavcnl  la  science, 
Lognoistre  les  cerceaux  qui  partissent    les  cieux, 
Cosluy-ci  -  promptomcnt  se  présente  à  tes  yeux. 
Ne  le  cherche  long  tems,  car  sa  blanche  lumière 
Coupo  le  ciel  en  deux,  corne  une  double  ornière 
Merquo  ''  à  travers  les  cbanis  un  long  chemin  rave. 
Du  charroy  dos  routiers  à  toute  heure  frayé  : 
Corne  en  la  grande  mer  une  fuyte  chenue  * 
D'écume  blancliissanl  longue  se  continue 
Derrière  un  galiot,  qui  souflé  d'un  bon  vent 
Départ^  les  Ilots  roiitlaiis  el  s'en  vole  en  levant  : 
Ce  long  chemin  aussi  de  sa  lumière  blanche 
En  deux  égales  parts  tout  ce  grand  monde  tranche, 
Et  claire  aparoissant  par  une  noire  nuit 
Dans  le  ciel  étoile  sa  longue,  bande  luit... [36] 

Les  uns  vont  racontant  que,  quand  la  bone  Rhée 
La  pierre  presentoit  pour  eslre  dévorée 
,\  son  cruel  mari  qu'elle  aioit  décevant. 
L'ayant  emmaillotée  au  lieu  de  son  enfant. 
Le  père  l'éprouva  :  comande  fpi'elle  alétte 
Son  enfant  devant  luy  ;  elle  presse  sa  Ictte" 
Feignant  de  la  doner  au  poupard,  et  soudain 
Une  ondée  de  lait  luy  ochapc  du  sein. 
Il  coula  par  le  ciel  :  la  tache  depuis  l'heure, 
Qui  blanchit  ce  carlier,  pour  jamais  y  demeure. 

Les  autres  vont  disant  que  c'est  encore  du  lét, 
Dont  Junon  aleta  Hercule  enfantelel...[i48] 

Je  chantay  jusqu'ici,  mou  de  gloire  louable 
A  m'ombrager  le  front  d'une  branche  honorable, 
Dessous  Charle  neuviesme  ;  et  j'avois  entrepris 
Achever  la  chanson,  quand  d'orage  surpris 

1.  Partagent  (L.,  étym.).  4.  Blanche  (L.,  liisi). 

2.  Pron.  déinonst.,  celni-fi.  5.  Séparp,  coupe  (L.,  liist  ) 
T).  Marque'.  fi.  Sa  mamelle  (N.). 
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(De  l'orage  civil  l'oi-cfiiniU  |tar  la  i^ucirc) 
Je  penli  cœur  et  voix,  coine  sous  le  touerre 
Eclatant  dodans  l'air  If  rossif,'nol  des  bois 
Kn  la  venle  saison  tronque  sa  douce  voix. 

Oue  puisse  mon  bon  roy  de  faveur  libérale 
Ranimer  ma  parole,  et  sa  vertu  royale, 
Croissant  avec  ses  ans,  tenir  ses  ennemis 
En  aussi  grand'frayeur  qu'en  seurlé  ses  ainis. 


VÏK    DES    CHAMPS 
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0  trop  heureux  ceux  qui  par  les  cliamps  vivent 

S'ils  conoissoyent  tous  les  biens  qui  les  suivent  '  ! 

De  son  bon  gré  la  bone  et  douce  terre, 

Dien  loing,  bien  loing  des  troubles  de  la  guerre. 

Tout  ce  qu'il  faut  pour  leur  vie  raporte. 

Tous  les  matins  s'ils  n'ont  devant  leur  porte 

De  courtisans  une  imporlune  presse, 

S'ils  n'ont  maisons  d'eccessive  richesse 

(lui  soyent  dedans  et  dehors  réparées 

D'euvres-  exquis  et  moulures  dorées 

Et  de  tableaux  et  de  tapisseries; 

S'ils  n'ont  abits  couverts  de  broderies 

De  cliaisnes  d'or  et  pierres  précieuses, 

Ils  ont  pourtant  les  délices  heureuses 

Du  doux  repos,  loin  d'cnuuy,  loin  de  peine. 

I.a  vie  ils  ont  que  sans  fraude  on  demeine, 

•jui  par  les  chams  de  divers  biens  abonde... [l9] 

Mais  tout  premier^  les  Muses  amiables 
Dont  je  poursui  les  segrots  vénérables, 

\.  Touto  celle  description  ihi  2.  Souvent  raase.  au  xvi* siècle. 
Iionlicur  do  la  vie  champêtre  est  5.  D'ahord  ;  est  .-xlverhe  (I,  , 
imit.V  do  Vii-ffilo,  Géorg.,  \l,ir,S     %{'). 
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Etant  épris  d'une  afexion  n:rand(\ 
Dofim'iit  surtout  m'avouer  de  leur  Imndc, 
Kt  m'onseii^ner  les  astres  et  la  \oy 

Des  eieux  tournaiis [l2j 

Mais  si,  mou  san^r  leiiaiil  trop  di'  la  lerrc. 
I/esprit  ijrossier  me  deleuoit  eu  serre. 
Tant  (ju'il  ue  peust  ces  beaux  discours  aprendri", 
Ny  les  raisous  de  ualure  comprendre. 
Sur  tout  les  champs  et,  dedans  les  valées, 
Je  clierdieroy  les  sources  recelées. 
Loin,  loin  de  bruit,  j'aimcroy  les  rivières 
Et  les  forcsls,  et  ne  me  cliaudroil  f;uieres 
Des  grands  honneurs.  0  qui,  dans  les  campagnes 
Où  court  Spercliie,  ô  qui,  dans  les  montagnes 
Où  folâtrant  les  Lacenes  '  pucelles 
Au  chaud  du  jour  hàlent  leurs  faces  belles. 
Me  viendra  mètre,  et  dans  un  verd  bocage 
Me  couvrira  d'un  large  el  frais  ombrage  ! 
Heureux  cchiy  qui  a  bien  peu  conoisire 
De  chaque  chose  el  les  causes  et  l'être  ; 
Oui  foule  aux  pieds  louli!  peur  effroyable, 
Et  le  destin  (jui  n'est  point  exorablo. 
Et  le  vain  bruit  d'.VcIieron  qui  sçait  prendre 
Tout  ce  qui  vit  pour  jamais  ne  le  rendre. 
Heureux  aussi  celuy  là  (pii  révère 
Les  dieux  des  chams.  Pan,  Sylvain  le  l)Oii  père, 
Paies,  Pomon,  les  brunes  Oréades, 
Les  fraîches  seurs  et  les  moites  naiades. 
De  voir  les  rois  celuy  là  ne  s'effroye, 
Ny  de  leur  guerre  et  discord  ne  s'émoye-, 
Ny  du  grand  Turc,  ny  de  ses  entreprises, 
Ny  des  cite/  qu'aux  Hongres  il  a  prises. 
H  n'a  douleur  vovant  la  triste  vie. 
Du  soufrcteux,  et  si  "'  ne  porte  envie 

1.  Lacnnienncs.  5    Si  e*;!  une   copule    ri'ufin'- 

2.  No  se  met  en  émoi,  du  verlie  çanl  la  conj.  et  (Burguy,  11,  ô92), 
esmoyer  (U.  de  la  fi.,  lOi'iOi,  el  pourtant,  el  eneorf,  et  .li> 
«smaicr  (Bartsch,  Clir.)  plus,  etc.  (N.). 

•i. 
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A  un  plus  riche.  Aise,  il  se  reconforte 

(luoillaul  les  fruits  que  son  vergier  raporto 

El  f|up  ses  cliams  de  leur  bon  gré  luy  donnent... f8u] 


LE   LAURIER 


.[4(1] 


0  gave,  ô  bien  verte  plante, 
L'honneur  des  bois,  je  te  chante  ; 
Sur  tous  arbres  des  forests 
Ta  gloire  d'autant  je  vante 
(Ju'un  pin  passe  les  genests. 

Toi  maintenant  plante  ornée 
De  verds  rameaux,  ù  Daplmée, 
Verdoyante  icy,  jadis 
Fille  au  -  Thessalois  Penée 
Tous  amans  tu  escondis  ^. 

Bien  que  ta  beauté  contraire 
Maint  amant  te  puisse  attraiiv, 
Qui  tes  nopçailles  poursuit. 
Et  bien  que  ton  bénin  père 
A  l'alliance  ne  nuit...[5] 

Mais  toy,  comme  un  graïul  outrage 
Haïssant  le  mariage. 
Ton  doux  père  tu  blandis  '»  ; 
Et,  vermeiilant  ton  visage 
De  grand  simplesse'',  luy  dis  : 

(I  Donne  moy  pert;  amyable 
D'une  chasteté  durable 
Pouvoir  jouir  ;  do  ce  bien 

1.  linilr  il'Oviiii",    iléldm.,    I,  3.  Tu  ('conduis (Roqiiof.;  Palsg 
4.-i3  et  suiv.  )).  697). 

2.  ,1  pour  de,  trcs-rré(|U.  jadi^  i.  Du  verbe  blandir,  flaUer*. 
01  oncoro  auj.  (N.;  I,.;  .1.  dl.).  ;>.  Simplicité*. 
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Ma  Diane  inviolablo 
Ne  fut  dédictc  du  sion...  xfs] 
Daplinô  ayant  sa  demande 
Se  coniljla  de  Jove  grande, 
Et,  son  dt'stin  ne  pensant, 
Kn  la  dianine  bande 
F*ar  les  foi'i'sts  va  chassant. 

D'un  nœud  ses  crins  elle  lie  ; 
D'une  blanche  surquenie  ' 
llault  troussée  elle  se  vest; 
L'arc  au  poing  elle  manie, 
Brossant-  dedans  la  forest. 

In  jour  la  nymphette  lasse 
Du  long  travail  de  la  chasse 
D'un  CL'rf  long  temps  maumené  ", 
Des  nymphes  perdit  la  trace 
Dans  un  vallon  détourné. 

Là,  sous  une  roche  vive. 
Une  fontaine  naïve 
Avec  doux  bruit  ondoyant 
Avigouroit  sur  la  rive 
D'herbe  un  tapis  verdoyant... [iO] 
Quand  Daphné  suante  et  vaine. 
Cherchant  repos  à  sa  peine. 
Le  ruisseau  vint  approcher, 
Et  dans  la  Iresche  fontaine 
Son  aspre  soif  estancher. 

Là,  prend  d'un  coudre  une  branche, 
S'agenouille  et  puis  se  panche, 
Sa  bouche  adjoustant  sur  l'eau  ; 
Et  la  soit  à  nicsme  estauche 
Au  clair  coulant  du  russeau*. 


1.  Ou    surquanip     (Roquof.)  ;  Y.  ]).  a,  note  i. 

«  souqucnie  ou  roquet,    d,t  iN.,  3.  Malnu'iii'-.  Al  —  au. 

ancien    genre   d  hahiilemcnt  de  4.  I5.i;t'  se  sort  aussi  de  ruis- 

feinme  qui  esloit  estroit    et  de  seau    (7    vers    plus   haut),    l'un 

lin.  »  formé  sur  7-I/ (lioqucf.jjoinvillo), 

2.  Courant  à  travers  les  taillis,  l'autre  sur  ruy  (L.). 
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Quand  la  soif  elle  eut  esteincle 
Guidant  '  cstre  en  lieu  sans  craincle 
De  tout  donunage  estranger, 
Dormant  elle  fut  contraincle 
D'attendre  là  son  danger. 

Son  arc  du  long  elle  pose,  • 

Son  chef  sur  son  bras  repose  ; 
Son  carquois  sert  d'oreiller, 
liien  lost  sa  jianpiere  close 
A'a  doucement  sommeiller... [b] 

Ainsi  dormoit  la  nymphette 
Sous  la  verdure  fraichette. 
Quand  Apollon,  de  son  œil 
Qui  voit  tout,  ardent  la  guette 
Souspirantc  un  doux  sommeil. 

l'ou-à-pou  il  s'en  approche  : 
Sur  une  voisine  roche 
Premier-  il  suratlendit''; 
Puis  la  désirant,  plus  proche 
.lusques  au  val  descendit. 

Daphné  par  l'onibn;  fueilhie 
Il  apperçoit  estendne  ; 
Et  si  tost  qu'il  l'apperçoil 
Dans  sa  poictrine  esperdue 
D'amour  la  tleche  reçoit. 

De  plus  en  plus  dans  son  amc 
S'accroist  l'amoureuse  llame 
Qu'à  peine  il  peull'*  maistriser. 
Tant  de  grâces  de  sa  dame; 
Viennent  son  cœur  attiser... [90] 

Aussi  tost  qu'elle  l'advisc 
Se  love,  à  courir  .s'est  mise. 
Franchit  russeaux  et  s'enfuit, 
(îagne  le  liois.  Son  emprise'' 

1.   IVusant,  ■- imnijiiiniil '.  i.  Kiiniio  qui   n'ost    pas   coni- 

2. -D'abord'.  niunc  (L.,   Iiisl.,   o\.  do  Monlai- 

^.  Il  atloiidil  \)]r\<  iiu'il  ne  voit-  gnn). 
Iu(  (floqucf).  "i.  Fniropriso  *. 
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Lo  (lii'U  forooiii''  poursuit. 

11  la  suil,  mais  h  chotivo 
Hasli!  sa  courso  Tuilivc. 
K11  vain  Diane  appollant 
D'uno  clameur,  las  !  oisive 
Contre  un  dieu  si  violant... [îi] 

«  Nvmplie,  fleniiiure  (il  lui  crie) 
Demeure,  tu  n'es  suivie 
D'un  qui  te  soit  ennemy. 
lié  !  demeure,  je  te  prie; 
Ne  me  fuy,  moy  ton  ami...  )>[ô:i] 

D'en  dire  bien  plus  il  pense  ; 
Mais  la  nymphe,  qui  s'élance 
Comme  un  clievreul  Itondissanl, 
De  loing  son  chasseur  diïvance, 
llalliers  à  bonds  rranchissant...[lii] 

Le  vent  qui  contre  elle  donne 
Dans  sa  veslurc  s'entonne. 
Laquelle  au  Cuitif  mouvoir 
Les  jarrets  niids  abandonuo. 
Sa  chair  blanche  laissant  voir. 

Geste  gracieuse  fuitte 
Enrourageoit  à  la  suitte 
Le  jeune  dieu  chaleureux, 
Ilastant  sa  course  conduicte 
Sous  l'csperon  amoureux... [3.">| 

Quand  sa  force  fut  laillie 
Soudain  la  nymphe  blesniie 
(Tournant  les  yeux  vers  les  flots 
De  son  père)  à  voix  demie 
Hors  de  soy  tire  ces  mots  : 

«  0  pi^re,  o  aide  moy,  père  ! 
Ma  beauté  qui  trop  sou  plaire, 
0  terre,  en  m'cMidommageant, 
Ou  dans  toy  vien  la  retraire, 
Ou  la  pers  en  me  changeant,  d 

A  peine  de  sa  prière 
S'achevoit  la  voix  dernière, 
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Que  ses  membres  alourdis 
De  roideur  nou  coustumicre 
Daphnc  sentit  engourdis... [15] 

Ses  bras  eu  branches  s'estondent. 
Ses  doigts  en  rameaux  se  fcndoni, 
Ses  lilonds  cbovcux  sépare/ 
Kn  des  fuoilles  vertes  pendent 
Et  ne  sont  plus  si  dorez. 

Elle  est  laurier.  Le  dieu  baise 
Les  rameaux,  et  son  mesaise, 
La  vaine  ccorce  accollanf, 
l'onr  lors  comme  il  peut  appaise, 
Avec  dueil  ainsi  parlant  .•...[ic] 

«  Tousjours,  laurier,  ta  fneillée 
Ma  perruque  '  environnée! 
De  sa  brandie  honorera. 
Et  ma  harpe  entortillée 
Et  ma  trousse  parera. 

«  Tu  seras  de  la  victoire 
Et  la  couronne  et  la  gloire, 
Quand  le  vaincueur  pour  gnerdon- 
De  solennelle  mémoire 
Recevra  ta  fueille  en  don. 

«  La  brigade  Piéride 
Des  soeurs,  dont  je  suis  le  guide, 
Qui  tes  rameaux  ain>era 
De  la  source  Pegasidi; 
Les  eaux  encourlinera"' ; 

"  Et  qui  de  la  branche  verte 
N'aura  la  teste  couverte. 
Voulant  boire  de  leur  eau, 
iS'e  trouvera  pas  ouvertti 
La  sente  an  divin  russeau...  «[40] 


1.  .Sens 

de 

clieveluro  au   wi* 

2.  [ît'compensc  *. 

iiVlc  ". 

n.  Cinlira.irpra  *  (Poiigens), 
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Musc,  rotiic  (rKlicoii,  lillo  do  inemoire,  6  dcessu, 

0  des  pootcs  l'ii^imy,  favorise  ma  hardiesse. 

Je  veu  donner  aux  François  un  vers  de  plus  libre  ciccordance 

Pour  le  joindre  au  lulli  sonné  d'une  moins  conlraincle  cadanco. 

Fay  qu'il  oigne  •^  doucement  des  oyans  les  pleines  oreilles, 

Dedans  degoulanl  llateur  un  miel  doucereux  à  merveilles. 

Je  veu  d'un  nouveau  sentier  m'ouvrir  l'iionorable  passage 

Pour  aller  sur  vostre  mont  m'ombroyer*  sous  vostre  bocage, 

Et  ma  soif  désaltérer  en  vostre  fonteino  divine 

(Jui  soiu'ilit  du  miint  cave  dessous  la  corne  l'<'gasine...[".ô7j 
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U  bien  heureux  qui  d'une  main  certaine 
Des  Muses  soeurs  la  belle  coche  *>  nieinc  ! 

I.  Le  liv.  II  contient  0  [licces.  un  vers  de  (|uin/e  sjllul)cs,  fuiim; 

'i    N'ous    n'eu  donnons  qu'un  de    deux    licuiisticlies,    l'un    de 

spécinieu.  Ce  ne  sont  pas  des  vers  sc|)t,  l'autre  de  huit  syllabes, 

mesurés,  cDinine  ou  l'a  dit.  I!aïf,  3.  Caresse  '. 

outre  les  vers   mesurés  dont  il  a  4.  Jle  mettre  à  l'omhre  (P>.  de 

composé  un  grand  nond)re,  vou-  la  Pi.,  laS88). 

l.iit  fonder  un   mètre    nouveau,  5.  Char'. 
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Le  nom  de  liiy,  ny  do  ceux  qu'il  conduicl 

Ne  souffrira  la  somnieillousc  luiicl  ! 

Vertu  n'est  pas'  la  vertu,  dont  la  gloire 

Vive  ne  luit  en  durable  mémoire. 

Autant  vaudroit  n'avoir  faict  jamais  rien 

S'il  n'en  est  bruit  quand  on  a  faict  le  bien. 

Celle'  vertu  qu'on  ne  voit  apparente, 

D'oysivcté  de  bien  peu  différente 

Naissante  meurt,  si  le  poëte  sainct 

Pour  tout  jamais  sa  mémoire  n'empreint. ..[4G4j 

'Juel  baslimcnt,  ([uelle  masse  asscurée 
D'œuvre  cousleux  égale  la  durée 
D'un  momnnenl  dont  l'ouvrier  des  neuf  sœurs 
Sçail  maçonner  k'S  fondL'iuens  plus  seurs'.' 
Et  quoy  plus  beau  jiourroit  échoir  à  l'honnue 
Grand  de  tout  bien  (ju'avoir  qui  le  renomnir 
Et  qui  d'un  bruit  aux  hommes  épandu 
Chante  partout  son  renom  entendu  '.' 
(ie  bien  seul  reste  aux  Alrides  de  Troye, 
Troye  la  grand'  après  dix  ans  leur  pi'oye. 
Et  tout  le  bien  par  l'riam  détenu 
Apres  leur  mort  à  rien  est  devenu. 
Mais  les  beaux  chants  qu'en  a  sonnez  Homère 
Vivent  encor,  restez  pour  le  salaire 
Et  seul  gnerdon  de  mille  maux  divers, 
Que  les  Grégeois  soulfrirent  dix  yvcrs. 

0  pcre  sainct,  ne  soit  dit  que  je  passe 
Ta  sainctelé  sans  qu'honnour  je  luy  face. 
Je  te  salue,  éternel  guerdonneur- 
Des  preux  guerriers  ;  par  toy  leur  bel  honneur 
Florit  encor,  et  non  fany  par  l'âge 
De  jour  en  jour  llorira  davantage  ^  ; 
El  des  vieux  ans  les  siècles  rêverez 
Tes  chants  rendidiit  lousjours  plus  avérez. 
Je  le  salue,  ù  lumière  divine, 

I.  F.iiiiiloi    IVûquciit  iilois   d"        i.  Qui  clisp(;iis.o    la  gloire,   le 
pronom  tléinonslnitif  pour  l'aiij.     prix  des  travaux  guerriers, 
déinoiisl.  '  5.  beaux  vers,  dipucs  de  vi»re. 
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Oui,  liiNsaiit  clair,  tous  poêles  illiiiuiiie  ; 
0  vif  sourgcoii',  qui  par  mille  ruisseaux 
Tous  écri\aus  a'jbreuves  de  les  eaux  ! 

Ouaiul  Alexandre  alloil  par  la  l'hrygie, 
Mouaut  son  osl-  contre  le  roy  d'Asie, 
On  lui  nionslra  le  sepulchrc  d'Achil. 
«  0  jouvenceau  Irop  heureux  (ce  dil-il) 
0  valeureuse,  ains  heureuse  jeunesse, 
Que  d'avoir  eu  de  la  noble  juouesse 
In  lel  chanteur  !  »  Ce  disant,  de  ses  veux 
11  larmoya  noblement  envieux... [U2] 

Mais  md  Auguste  en  ce  malheureux  âge. 
Nul  Jleeenas  ne  nous  donne  courage 
D'employer  bien  la  grâce  et  les  beaux  dons, 
0  belles  sœurs,  que  de  vous  nous  avons. 
Ronsard  o\sif  son  Francus  abandonne; 
Ronsard,  combien  que  tout  chacun  luy  domu; 
L'hoimeur  premier  <|u'il  a  bien  mérité, 
Ne  sent  cncor  la  libéralité 
D'aucun  Auguste.  Kl  que  l'ait  de  Jodelle 
L'esprit  divin,  jiour  l'anie  qui  excelle 
En  luy  si  rare  ï  0  Jodelle  lu  n'as 
I*our  l'animer  aucun  bon  Mecenas, 
(Jui  dignement  la  vertu  reconqience 
i'our  luy  bastir  un  œuvre  d'excellence 
Contre  la  mort,  tel  que  sgaurois  choisir  ; 
Mais,  ô  pitié  !  lon^  te  laisse  moisir. 
Ouant  est  de  moy,  ô  misérable  Muse, 
Si  quchpiefois  à  tes  dons  je  m'annise, 
C'est  seulement  pour  tromper  les  ennuis 
De  la  i'ortune  où  trop  pauvre  je  suis  ; 
El  je  veux  bien  que  l'âge  à  venir  sçaehe. 
Bien  que  vos  dons,  6  Muses,  je  ne  cache, 
Que  nul  seigneur  qui  en  ait  le  moyen 
.Jusques  icy  ne  m'a  l'aict  aucun  bien. 

I.  Source*.  vanl  en  cela  l'usage)  ne  marijuc 

i.  Année  (L).  l'aiioslrophc   daus  les  mots  l'on, 

A  l'rcsquc   jamais    Baïf   (sui-    d'où,  A  l'écart,  à  l'envers,  ctc 

5 


2G  POESIES   CHOISIES   1»E   BAll'. 

Mais  soil  (|u"iiii  jour  la  lar^^osso  je  scnlc 
Duu  {^raiid  sciniiL'iii',  suit  ([nu  jamais  absente 
Ne  soit  (le  iiioy  la  triste  |tauvreté, 
Tant  que  vivray  coiuiiie  je  l'ay  esté 
Je  seray  voslre,  et  vos  merveilles  grandes 
Me  raviront  entre  vos  gaves  bandes  : 
Tousjours  partout  avec  vous  je  seray 
Et  de  vos  dons  je  in'aecompagneray 
Tousjours  partout,  et  lairray  '  Icsmoiguage 
Que  j'ay  vescu  en  ce  mallieureux  âge. 
Mais  guidez-nioy,  mais  venez  m'asseurer 
l'nisfiue  sans  vous  rien  ne  peut  pardurer "-...[ l 


AMBASSADE    DE   VENUS 


•     •. [^^o\ 

Voie/.,  (juand  le  soleil  sur  nos  testes  remonte, 
Et  que  tout  le  pais  de  verdure  est  couvert, 
Si  la  vigne  n'a  rien  où  son  pampre  elle  monte, 
l*our  dessus  apuier  son  beau  cépage  vert, 
i\i  du  jardin  ni  d'elle  on  ne  l'ait  point  de  conte''. 
Et  son  ombre  et  sou  l'ruit  toute  sa  grâce  perd; 
Mais  quand  ou  quelque  treille  ou  quelque  ormeau  l'apuit 
Le  soleil  à  veu-d'œil  la  l'ail  croislre  et  la  phiyo. 

La  brebielle*  paisl  la  verdure  nouvelle, 
Kl  voit  jiour  son  amour  les  béliers  se  hurler''. 
Dans  le  milieu  des  eaux  le  gay  dauliu  sautele, 
(Ju'on  voit  liumainemeut  sa  compagne  acoster. 
On  voit  le  passereau  dessus  la  passerelle 
En  une  heure  cent  l'ois  lassiveuuMit  monter; 

1.  Je   l;ii>.sci-ai.   Futur    l'oriii('',  '2.  Durer  toujours '. 

avec   sjiicupc  de   l'e  (fais;;.,   p.  ô.  Coiiiplc. 

•401),  sur  le  simple  laicr  (Burg.,  4.  l'clilc  brebis  (Pougeiis) 

J,  507).  i>.  Heurter*  (.loiuville). 
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Et  vous  proncz  plaisir  de  rendre  vôlre  vie 
Solilaire  alécart  '  de  toute  compaguie  ! 

Quo  sort  d'avoir  à  soi  lieaucoup  de  grands  domaines, 7 
Et  lever  des  châteaux  au  ciel  pour  se  loger  ? 
Que  sert  d'or  monoié  tenir  cent  chambres  pleines, 
Et  les  tapis  velus  par  la  place  ranger  ? 
Braver  et  s'orgu.Mllir  en  ricliesscs  mondaines, 
S'ahiller  de  di-ap  d'or,  en  or  boire  et  manger, 
Eslre  autant  en  beauté  que  le  soleil  parfete 
Pour  dedans  son  lit  froid  se  morfondre  seulottc  ? 

Siais  combien  plus  il  sert  avoir  amis  fidelles 
Et  leur  comnuini(pier  ce  rpi'on  a  sur  le  cœur, 
Et  désirs  et  cniu'roux,  simplesses  et  caulelles-, 
La  douleur,  le  plaisir,  l'espérance  et  la  peur  ; 
Et  par  mille  moiens  de  blandices  ''  nouvelles 
Convertir  tout  l'amer  de  la  vie  en  douceur... [58] 


LIVRE   TUOISÏÈME 


AMYMONE 

.-V   PIERRE    PE    RONSVnn 

Dcsja  l'astre  tempesteux 
D'Arcture  l'yvcr  amené  ; 
Desja  parmi  l'air  moiteux 
La  rage  des  vents  forcené, 
Qui  la  branlante  forest 

1.  A  l'ccarl.  V.  p.  26, noter).  "..  Flatteries  (L.). 

2.  Huses*.  4.  Contient  C  pièces. 
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Do  son  fueillage  devesl. 

Du  renouveau  florissani 
L'aroiulcllc,  messar.rfre 
Mo.  vok'ra  plus  froissant 
Noslro  air  di'  [ilunic  legcro, 
Fors  quand  elle  annoncera 
L'autre  printemps  qui  sera. 

A  Di(Ui  les  plaisirs  des  champs; 
Plus  à  l'abri  de  l'omhrage 
Des  oysolcts  aux  doux  chanis 
On  n'oit  le  caquet  ramage  ; 
Les  tristes  prez  ne  sont  plus 
De  verdeur'  gave  vestus...[fi] 

Plus  la  nymphetc  n'ira 
Piller  les  freschos  herbettes; 
Plus  elle  n'eu  ourdira 
D(îS  chapelets  -  de  fleurettes 
Pour  en  couvrir  honorez 
En  rond  ses  cheveux  dorez... [24] 

Mais,  doux  Ronsard,  ny  du  tems 
La  trop  fascheuse  inconslanc 
Ny  des  amis  t'attcndans 
L'attrayable  souvenance, 
N'ont  encore  le  pouvoir 
Dehors  des  charas  te  ravoir... fc] 

Ronsard,  la  nouvelle  amour 
D'une  simple  païsante 
Te  régentant  à  son  tour, 
A  la  joue  rougissante 
Ne  face  le  sang  monter 
S'elle*  l'a  bien  peu  doniler...[l5] 

C.upidon  un  jour  lassé 
De  mcnrdrir  la  gont  humaine, 
Apres  un  cerf  pourchassé 
A  voit  mis  toute  sa  peine, 

1.  Verdure*.  5.  Pour  se  (si)  elle,  (■lisjou  fré- 

2.  Couronnes,  f;uirlan(lcs*.         (juente. 
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Do.  Uiaiie  nyant  les  chiens 

(Jiii  pour  un  jour  fuivnt  siens... fc] 

Auiour,  après  grand  labour, 
Ayanl  mis  à  chef  sa  chasse 
D'un  rhaïul  degoul  de  sueur 
Arrosoil  sa  tendre  face 
Quand  il  alla  de  Cyprès 
Se  ral'r.'schir  au  pourpris*...[l8] 

Dans  ce  cyprien  jardin 
Amour  vint  trouver  sa  mère, 
Comme,  pour  son  chef  divin, 
Avecque  sa  troupe  client 
Tu  torlis''  elle  tissoit 
Des  fleurs  qu'elle  choisissoit, 

Les  triant  dans  un  monceau. 
Qui  en  son  giron  éclate  ; 
Mais  de  son  ouvrage  beau 

Le  doux  soucy  tant  la  flate 
Que  plustost  se  voit  tenir, 
Qu'elle  ne  le  sent  venir. ..[-24] 

«  D'où  viens-tu,  mauvais  garçon, 
Qui  devrois  cstre  mes  joyes? 

Mais,  faux  petit  enfançon, 

Tout  le  rebours  tu  m'envoyes  ; 

l'ar  tov  pour  quehpie  bon  liour 

.le  n'ay  qn(î  tout  deshoncur. 
«Bien  tpie,  petit  effronté. 

Tu  m'avs  tousjours  fait  du  pire. 

Si  faisant  ma  volonté 

Tu  veux  mettre  à  chef  mon  dire, 

Je  te  promets  désormais 

De  l'aimer  mieux  cpic  jamais. 
Et  si,  mon  fils  Oipidon, 

Le  plaisir  que  je  demande 

Tu  ne  feras  sans  guerdon*, 

1.    Elanl   venu   à   bout  de  sa        2    Kuclos,  jai-ain  *. 
fhasse.  Chef  pour    bout  iN.;  1,  ,        T>.  Guirlande*. 
ij«;  Palsg.,p.  8i5)  -*    ti''''ompense ', 


r;o  POESIES  choisies  de  haïf. 

D'une  récompense  grande 
Si  le  gain  ne  te  snffif. 
L'honneur  suivra  le  proffit...[.l'*] 

«  Je  le  (loiiniy  '  le  jouel 
Ou'ii  Jupiler  Adraslécs, 
Bien  fait,  beau,  riche  à  souhait, 
Donna  sous  la  roche  Idée, 
Lorsque  petit  il  tétoit 
La  nymphe  qui  l'aletoil. 

«  C'est  un  petit  moulinet, 
De  ce  grand  monde  l'image. 
Que  j'ay  dans  mon  cabinet, 
Un  des  plus  exquis  ouvrage 
Construit  de  cerceaux  divers 
Mis  de  long  et  dj  travers... [3G] 

«  Ce  joyau,  tel  que  Vulcain 
Un  plus  beau  ne  pourroit  faire, 
Je  te  doimeray  demain 
Si  tu  daignes  me  complaire. 
Si  de  INeplune  vainqueur 
Tu  luy  sagettes^  le  cœur.  )>...[.i8] 

Au  col  il  pend  son  carquois 
De  son  écharpe  dorée, 
11  prend  au  poing  l'arc  turquois  '♦ 
Et,  sans  longue  demourée"', 
Passant  les  manoirs  des  dieux 
Va  droit  aux  portos  des  cit>ux..,[t8tîj 

(Amour  lance  une  flèctic  dans  le  cœur  de  A'eplune  et  d"Ainymoiie 
el  remonte  aux  cicux  cherclicr  la  rét'omppDsc  promise.  Le  lende- 
main Neptune  aperçoit  Amymone  au  mouienl  où  elio  sortait  d'Arfro*; 
pour  aller  puiser  de  l'eau  dans  l'Inachus.) 

D'ime  cruche  se  cliargeaut 
.\mvinou('  esloil  venue 


1.  Syncope  pour  je  donnerai'  ô.  Sagelter,  frapper  d'une  sa» 
Palsg.,    p.    401  ;    Joiuville).  '^cHc  (N.;  Pougens). 

2.  Imité  d'ApolIcinius  de  lUio-  4.  Turc*. 

des, /Irj/.,  111,101.  M.  DemeuriM',  retard. 
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Au  bord,  et  st^  soulafjeanl 
Do  sa  cruche,  à  jambe  nuo 
Uocoursant  '  son  simple  habit 
Au  gay  il'hiaclio  se  mit. ..[■^4] 

(lomme  un  loup,  quand  un  Iroupau 
11  voit  dans  un  pâturage. 
Se  traine  tout  beau-,  tout  beau, 
(losloyanl  rpa-lque  bocage. 
Et  du  pastoureau  le  soin 
Trompe,  s'aprochant  de  loing  : 

Ainsi  le  dieu  se  mussoit 
Pendant  que  la  pauvre  fille. 
Que  l'eau  clair-coulant  decoil. 
Sur  le  bord  se  desbabille, 
IS'e  sçacbant  le  danger  presl 
Dont  Neptune  fait  Taprest. 

Ains^  se  pcMisant  à  seurlé* 
De  tout  eslranger  dommage 
Des  eaux  foule  la  clairlé 
A  nu  de  son  blanc  corsage, 
Froissant  les  eaux  de  son  flanc 
Plus  que  frescbe  neige  blanc. 

In  poil  plus  qu'un  or  bruny 
Sous  le  soleil  étincdie. 
Luisant  sur  le  lis  uny 
Du  beau  sein  de  la  pucelle. 
Tel  que  l'or  resplendissant 
Sur  un  satin  blanchissant. 

Ores''  à  coup  étendant 
Bras  et  jambes  elle  noue'', 
Ores  haut  se  ^uspL'ndant 
Alenvers'  sans  mouvoir  joue, 

i.  Relevanl,    retroussant  (Uo-  ô.  Mais,  au  rontrair?. 

i|upf.;  R  delà  It.)   -  J.-B.  Hous-  4.  Surelé  (Juinville). 

seau  (CaiilaleS)  a  traité  le  iiièmn  ':'>.  Ores...  ores,  tantôt...  tantôt, 

sujet,   muis  avec  bien  moins  de  6.  .^agc,  de  noer,  nouer '(.loin- 

1,'râce  f  t  de  nuivclé.  ville). 

2.  Sans  bruit,  à  la  sourdine.  7.  A  l'envers. 
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Ores  dodiiiis  l'ondt'  fond 

Se  plongeant  jusqucs  au  loiid...[l2] 

Elliï  lasse  de  nouer 
S'en  revint  prendre  sa  buie  ' 
Et  faisant  fin-  de  jouer 
Dans  le  courant  l'a  remplie. 
Puis  de  la  rivière  sort 
Pour  se  rabiller  au  bord. 

Aniymonc  se  vestoit 
Encore  de  sa  chemise 
Quand  du  dieu  qui  la  guettoil 
Elle  se  sentit  surprise, 
Ayant  et  les  yeux  bouchez 
Et  bras  et  mains  cmpeschez. 

Neptune  au  cors  la  surprend 
Et  de  ses  bras  forts  l'enserre, 
Sous  soy  la  baisse  cl  la  rond, 
La  renverse  contre  terre  : 
La  vierge  rebelle  geint 
Sous  le  grand  dieu  (|ui  restreint... [tî] 

Mais  l'amotn'eux  jouissant 
De  son  joly  pucelage 
raieult-"  le  ileuron  verdissani 
Sur  le  verdoyant  rivage, 
Où  pressant  la  nymphe  en  bas 
D'amour  l'april  aux  ébas...[i2] 

La  fillette  cependant 
Son  pucelage  regrette, 
Et,  deux  ruisseaux  répandant 
De  pleurs,  ceste  plainctc  a  faicte, 
Hors  son  estomac  declos 
Poussant  df  piteux  sanglots  : 

«  0  mov  pauvrette,  ô  mon  heur 
IVrdu  aviic  mov  chetivi^  ! 
Faiil  il  iiii'en  Ici  dt'slionneur 


1.  Cruelle  à  anse  ;  oiicoro  u>ii.''        2.  F;iisanl  semlilanl. 
.liiiis  le  cnnirc  (J.,  fil),  .".    (^noillo  (1,  ,fx.flo  Babniais) 
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Toute  ma  vie  je  vive  ? 
Las,  un  joyau  j'ay  perdu 
(jui  ne  peut  in'estre  rendu  ! 

«  J'av  perdu  le  beau  fleuron 
De  ma  jeunesse  honorée  ! 
0  pleust  aux  dieux  qu'an  ftiron 
De  la  rivière  azurée 
Davant  '  le  somme  oublieux 
De  mort  eust  sillé  -  mi'S  yeux  !...  »[4-2] 

La  vierge  se  plaint  ainsi 
Bagnant  de  larmes  sa  face 
Quand  le  dieu  marui  voicy 
Qui  flateusement  l'embrasse, 
Kt  meslant  un  doux  baiser 
Va  de  ces  mots  l'appaiser  : 

«  Mé  fin  à  tes  tristes  plaints". 
0  la  Danaïde  race 
Apaise  tes  sanglots  vains. 
Kssuie  ta  moite  face  ; 
Kn  ton  heur  ne  te  deçoy 
Kt  plus  gayment  le  rcçoy. 

«  Chetive,  tu  ne  scais  pas 
Que  tu  es  fenune  à  ^  Neptune  ï 
Tes  regrets  mè  dnncque  bas 
Pour  bu^n  veigner"'  la  fortune, 
Espouse  d"un  des  grands  rois 
Qui  ne  sont  (ju'au  monde  Irois.  «...[.V.J 

1.  Avant,  au|>aMv.int.  p.  207)  et  encore  usité  (J.,  fil.). 

tJ.  Fermé'.  4.  .\  pour  de*. 

Ti.  Le  masculin,  ancien  (P.nlsg.,        't.  Accueillir  (Rorpief). 
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AMOUR   VANGEUR' 


Dames,  ovoz  un  conte  lamenlahlc 
D'un  pauvre  amant  et  d'une  impitoyaljle, 
Qui,  pour  n'avoir  voulu  le  secourir, 
Sentit  comliien  on  doit  craindre  encourir 
L'ire  dos  dieux,  en  se  monstrant  crnelles 
Contre  la  foy  des  serviteurs  (idelles. 
Do  cet  exemple,  ô  dames,  apprenez 
De  faire  grâce  à  ceux  que  vous  gennez  ; 
Et  n'irritez  la  divine  vengeance. 
Qui  de  bien  près  accompagne  l'offence. 
Si  vous  sçavez  quelcnne  de  bon  cœur, 
Apprenez  d'elle  à  fuir  la  rigueur. 
Si  d'autre  part  vous  en  sçavez  quelcune 
Qui  contre  Amour  s'emplisse  de  rancune, 
Remonsirez  lui  et  la  faites  changer. 
Lui  racontant  cet  exenqile  estranger. 
Afin  qu  à  voir  ccste  avanture  grande, 
Chacune  ait  peiu'  de  forfaire,  et  s'amande. 
M'en  sachant  gré  :  bienheureux  est  cehiv 
Qui  se  fait  sage  à  la  perte  d'autruy. 

Au  temps  jadis,  en  un  pais  de  Grèce, 
Un  jeune  amant  servit  une  maisiressp. 
Bien  accomplie  on  parfaite  beauté, 
Mais  endurcie  en  tonte  cruauté. 
De  son  amant  elle  csloit  ennemie. 
Et  n'avoit  rien  de  douce  courtoisie. 
Ne  cognoissant  Amour,  quel  dieu  c'estoit. 
Quel  cstoit  l'are  qu'en  ses  mains  il  portoit, 
Ny  comme  grief-  par  les  flèches  qu'il  tire 

i.  Pris   de    Throcrite,     Idijl.  au  xvi»  siècle,  2"  oïl.,  p.  90 

XXIII ;  cf.   l.a  FoiiLiiiip,  Dnphiiis  2.  Funoste,  gravin.  Jadis  mo- 

ct  Alcimadiin'  (l''iih.\n,x\\i).\.  nosylhiljiquc    iGcnin,    Yar.,   p. 

Sainle-Rpiivc,  Tahl.  de  la  poés.  VoU).  Cf.  p.  C>,  note  3. 
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Aux  cœurs  liiiiuaius  il  donne  grand  inarlyrc; 
Mais  de  tous  points  dure  en  toute  ligueur, 
.Ne  luy  nionslroit  nul  sendjlanl  de  laveur, 
iS'en  '  doux  parler,  n'en  douce  contenance  ; 
iSe  lui  donnant  d'amour  nulle  allégeance, 
Non  un  clin  d'œil,  non  un  mot  sjulenienl. 
Non  de  sa  lèvre  un  petit  branlemont, 
Non  le  laissant  tant  approcher  qu'il  touche 
Tant  soit  petit  à  sa  main  de  sa  bouche. 
Non  lui  laissant  prendre  un  petit  baiser 
Qui  peust  d'amour  le  tourment  apaiser. 
Mais  tout  ainsi  que  la  besto  sauvage 
Fuit  le  chasseur,  se  cachant  au  boccage, 
Elle,  l'arouche  et  pleine  de  soupçon, 
Fuioit  cet  honune  on  la  niesme  façon. 

Luy  cependant,  cuidant-  venger  l'injure 
Que  lui  faisoit  cette  cruelle  et  dure 
Par  un  courroux,  chagrin  et  despitcux, 
Contre  soi-mesme,  helas!  fut  impiteux  : 
Car  en  un  rien  ses  deux  lèvres  tant  belles 
Se  vont  sécher;  il  rouoil^  ses  prunelles 
Dedans  deux  yeux  enfoncez,  comme  atteint 
Jusqu'à  la  mort.  Il  perdit  son  beau  teint  ; 
Une  jaunisse  environna  sa  face. 
Mais  cependant  pour  tout  cecy  l'audace 
De  sa  cruelle  en  rien  n'adoucissoit. 
Tant  qu'à  la  lin  ayant  son  ame  outrée 
De  desespoir,  il  s'en  vint  où  l'entrée 
On  lui  avait  refusé  tant  de  fois. 
No  lui  faisant  qu'un  visage  de  bois, 
Et,  djvant  l'huis  maudit  de  sa  meurdrierc. 
Il  sanglota  sa  conqilaiiile  dernière, 
El,  larmoyant,  donne  un  baiser  dernier 
A  l'huis  ingrat  ;  puis  se  met  à  crier  : 

«  Ingrate,  ingrate,  o  inlumiaine,  ù  dure, 


1.  l:!lision  ficqu.,  pour  ne  en,        2    Peusuiil". 
ni  LMi.  3    [|  roulair. 
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D'une  lionne  ô  fière  nourriture, 
Toute  de  fer,  indi;,'nc  d'amitié, 
Puis  que  lu  as  ou  horreur  la  jtilié. 
Je  suis  venu  devers  toy  pour  te  faire 
Le  dernier  don  d'un  cordeau  dont  j'cspere 
Plus  de  confort  que  de  toy  :  car  l'ennuy 
(Jue  j'ay  par  toy  se  guérira  par  luy. 
Je  ne  veu  plus  dorcsenavant  estrc 
Tant  ini^jorlun,  ])arlant  à  ta  fenestre  ; 
Mais  je  m'en  vas  où  tu  m'as  condannié, 
Au  lieu  d'exil  que  tu  m'as  ordonné. 
Par  le  sentier  qu'on  dit  ([ui  achemine, 
Là  où  se  prend  la  seule  médecine 
•  Qui  reste  plus  '  aux  anums  langoureux. 
Dedans  le  lac  de  l'oubli  hienhL'ureux. 
Mais,  las,  j'ai  peur  (tant  d'une  amour  extrême 
Je  hrusle  tout)  que,  bien  qu'estant  à  mesmc 
J'eusse  en  hoivant  tout  ce  lac  épuisé. 
Mon  chaud  désir  n'en  soit  point  apaisé. 
Je  vas  mourir  ;  par  la  mort  désirée 
Ma  bouche  ira  bientost  cstre  serrée  ; 
Je  te  dirai,  devant  que  m'en  aller  : 

«  La  rose  est  belle  et  souilain  elle  passe  ; 
Le  lis  est  blanc  et  dure  peu  d'espace  ; 
La  violette  est  bien  belle  au  printcms, 
Kt  se  vieillist  en  un  petit-  de  tems  ; 
La  neiffe  est  blanche,  et  d'une  douce  pluye 
En  un  moment  s'écoule  évanouie  ; 
Et  la  beauté,  belle  parfaitement, 
JN'c  pourra  pas  te  durer  longuement. 

((  Le  tenq)s  viendra  (si  le  destin  le  laisse 
Jouu"  un  tems  de  la  belle  jeunesse). 
Le  tems  viendra  ([u'a[iremenl  à  ton  tour 
Tu  languiras  comme  moi  de  l'amour. 
Je  va  mourir,  et  de  ma  mort  cruelle 
Tu  n'entendras  par  autre  la  nouvelle. 

1.  I^lncoïc  (L.,  18°).  ±  Lu  pou  (J.  Gl.). 
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Mort  à  Ion  liuis  ici  lu  me  verras, 

Kt  sur  moi  morl  tes  yeux  tu  soûleras  '. 

Puis  qu'en  vivant  je  n'ai  pu  si  bien  faire 

Qu'en  un  seul  point  je  laye  pu  complaire, 

Quelque  plaisir,  je  crois,  je  te  feray 

Quanil  pour  l'aimer  tué  ji'  me  seray. 

Au  moins,  au  moins,  si  mon  Ircspas  t'apporte 

Quelque  plaisir,  si  en  ouvrant  ta  porte. 

Pour  ton  amour  si  tu  m'avises  mort. 

Que  j'ay'  de  toi  ce  dernier  reconfort. 

De  ce  cordeau  dont  tu  me  verras  pendre 

Deslic-moi,  aule-  à  me  descendre. 

Au  moins  des  yeux  repau  moi  quelque  pleur. 

Quelque  soupir  lire  moi  de  ton  cœur. 

Si  ta  rigueur  se  peut  faire  tant  molle, 

Pers  à  moi  sourd  ([uelque  douce  paroUe, 

El  donne  moi,  pour  ton  deuil  apaiser, 

Et  le  premii^r  et  le  dernier  ])aiser. 

^on,  ne  crains  point  (juil  me  rende  la  vie, 

Ne  laisse  pas  d'en  passer  ton  envie, 

Et  si  tu  as  de  moi  quelque  soucy. 

Sur  mon  lombeau  fays  écrire  cccy  .' 

Amour  tua  celui  qui  se  repose 

Ici  dessous  ;  ime  belle  en  fut  cause, 

Démesurée  en  grande  cruauté 

Comme  l'amant  le  fut  en  loyauté.  » 
Quand  il  eut  dit,  une  pierre  il  amené 

Au  seuil  de  l'huis,  et  la  dresse  à  grand  peine  : 

Monta  dessus,  et  la  corde  attacha 

A  un  crampon  que  bien  haut  il  ficha  ; 

D'un  iiieud  coulant  son  gosier  il  enserre, 

Puis  de  ses  pieds  il  ivjelle  la  pierre, 

Et  se  débat  demeurant  là  pen'lu. 

Tant  (pi'à  la  fin  I  esprit  il  a  rendu. 

1.  Tu  rassasieras*.  des  rimes  (lo8'),  range  flirfe  dans 

'2.  .\i(lc,  prononciation  du  wi'  Iiîs  rimes  en  aide,  ùde,  et  non 
siècle  (L.,  tlyin.;  Joiiivill.')  Ton-  dans  celles  en  ide.  Cf.  >i>ard, 
lefois  Des  Accords,  dans  son  Dict.    Pat.  de  Paris,  p.  168 
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Au  bruit  qu'il  fil  frappaul  contre  la  porto, 
(loiiuiu!  la  mort  à  sa  jeunesse  forte 
Se  (lébatloit,  un  servant  (jui  sortit 
Vit  ce  mccheC,  et  la  dame  avertit, 
Qui  venant  là  sans  eslre  en  rien  enuie, 
Kul  bien  le  cœur  de  repaistre  sa  vue 
Du  pauvr.ï  cors  qui  pour  elle  esloit  mort, 
Et  ne  monslroit  en  avou"  nul  remord; 
A'uUe  douleur  sa  dure  anie  ne  perce, 
De  ses  yeux  fiers  une  larme  ne  verse, 
Un  seul  soupir  ne  tire  de  son  cœur. 
Tant  la  nieurdriere  est  pleine  de  rancœur-. 
Ce  mesme  jour  cette  fenune  inhumaine. 
Qui  ne  djvoit  bien  loing  Iraisner  la  peine 
De  son  forfait,  alin  qu'il  fust  vengé. 
Vint  droit  au  dieu  qu'elle  avait  outragé  : 
Car,  en  passant  auprès  d'une  coulonne 
(Dessus  laquelle,  en  beau  marbre,  Diane 
Tenoil  la  main  de  sa  fille  Venus, 
Qu'accompagnoyonl  Plaisir  et  Désir  nus). 
Plaisir  s'ébranle  et  cliel^  sur  la  cruelle. 
Et  de  son  pois  ecrazant  sa  cervelle, 
La  terrassa  :  la  pauvre  sous  le  coiq) 
Perdit  la  vie  et  la  voix  tout  à  coup. 

liiez,  amants,  puisque  cette  ennemie 
De  tout  amour  est  justement  punie  ; 
Filles,  aimez,  puisque  pour  n'aimer  point 
Une  cruelle  est  traittée  en  ce  point. 


A   JAN   DOUAT 


■m 


A  peine  estant  hors  du  berceau 
Je  ne  teray  (jueii  mon  enfance 

i.  Malheur*.  3.  Clioili  foruie  encore  usitée 

i.  Iniinilio*.  (J.,  01.). 
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Au  bord  ilu  clicv;iliii  ruisseau 
J'allay  voir  d.'s  Muscs  la  daiuc. 
Par  loy,  leur  saint  prostré,  conduit 
Pour  estrc  à  leurs  l'esles  instruit. 

Là  tour  à  tour  les  saintes  sœurs. 
Qu'ainsi  connne  Apollon  leur  jïuidc. 
Sous  tes  ravissantes  douceurs 
Du  long  de  l'ondci  (jui  se  ride, 
Tu  conduis,  cueillans  des  rameaux 
En  leurs  lauriers  tousjours  nouveaux. 

En  vindrent  aplanir  mon  chef, 
Deslors  m'avouant  pour  l.'ur  prestre 
Que,  guaranli  de  tout  inecheî, 
Faict  grand  depuis  je  devois  eslre  ; 
Car  puis  le  temps  que  je  les  vy 
Autre  mcslier  ne  m'a  ravy. 

Tousjours  franc  depuis  j'ay  vescn 
De  l'ambition  populaire. 
Et  dans  moy  s'est  tapv  vaincu 
Tout  ce  (pii  domte  le  vulgau'e  : 
Et  constant  auprès  de  leur  bien 
Je  n'ay  depuis  estimé  rien. 

Près  de  leurs  dons  j'ay  nu'prisé 
Tout  ce  (pie  le  conmiun  honore. 
L'honneur  et  le  bien  tant  prisé 
Et  tout  ce  que  le  mondes  adore  ; 
Pauvre  et  libre,  j'ay  mieux  voulu 
Poursuivre  leur  mestier  eslu...[ti] 

Et  que  sert  monceaux  amasser 
D'or  et  d'argent,  quand  nostre  vie 
Fresle  et  verrine'  à  se  casser 
N'en  permet  jouyr?  Quelle  envie, 
Aveugles  avaricieux. 
Vous  ronge  vos  cœurs  vicieux  ? 

Ah  !  chetifs  !  ne  sentés-vous  pas 
La  pale  mort-  triste-riante 

1    Dp  verre.  :'.  Horace  :  Palliila  Mors 
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Qui  vous  talonne  pas  à  pas, 
Et  de  tous  vos  biens  vous  absente  ? 
Et  que  porlrcz-vous  au  cercueil 
Fors  un  misérable  linccuil  ?...[6] 

0  que  rbouuiie  est  bien  plus  heureux 
Qui  lient  à  mépris  vos  richesses. 
Et  jouît  (lu  bien  doucereux 
Qu'élargissent  '  les  neuf  déesses. 
Tandis  que  du  jour  jouissez 
Semblables  à  l'or  palissez. 

Mais  nous  pendant  que  nous  avons 
Respit  de  la  Parque  gloutonne, 
Vaincueurs  malgré  les  ans  larrons, 
Nous  nous  tordrons  une  couronne 
Dont  le  fuêillage  verdissant 
Pour  l'âge  n'ira  flétrissant. 


LIVRE  QUATRIKME 


SALMACI 


W 


Les  Naiades  jadis  dessous  les  caves  d'ide 
Nourrirent  un  enfant,  que  la  belliî  Cypride 
Et  Mercure  avoyent  fait  ;  dans  sa  face  le  trait 
De  la  mère  et  du  père  estoyent  en  un  portrait  : 
Des  deux  il  eut  le  nom*.  Apres  que  cinq  années 

1    «  Eslargir,   dit  N.,  signifie        3.  Iniiti}  d'Ovide,  Métam  ,  IV 
autant  que  donner  largement.  »    283). 
'2    Contient  G  ])irccs.  4.  Herui.nplii'odite. 
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Furoiil  au  jûiu'  natal  par  liuis  Cuis  lameiu-es. 

Les  lioift  de  sa  naissance,  arclant,  abandoiuia 

Et  Ide  .sa  nourrice  ;  et  du  tout  •  s'adonna 

A  courir  le  pais  par  terres  inconnues 

Et  passer  nions  nouveaux  et  rivieros  non  vues. 

Le  désir  et  plaisir  tpii  de  voir  luy  vcnoit 

Amoindrissant  lousjours  le  travail  qu'il  prenoit. 

11  va  par  les  citez  de  Lycie.  et  tant  erro 

Qu'il  arrive  en  Carie,  une  voisine  terre 

Du  labour  Lycien,  où  il  avise  une  eau 

Claire  jusques  au  fond  ar^'cnté,  net  et  beau. 

Là  nv  le  jonc  pointu,  ny  la  canne  estulée*, 

Nv  le  ;,fresle  roseau  de  Tonde  reculée 

.N'entoure  le  bassin  ;  l'étang  est  découvert, 

Kt  le  jet  est  pavé  d'un  gazon  tousjours  verd. 

1  ne  nymphe  s'y  tient,  mais  qui  le  temps  ne  passe 

.\y  à  tirer  de  l'arc,  ny  à  suivre  la  chasse, 

.N'y  à  courre  ù  l'envy.  Seule  naiadc  elle  est 

Qui  de  Diane  viste  en  la  court  ne  se  plaist. 

On  dit  que  bien  souvent  ses  sœurs  l'ont  avertie  : 

«  Salmaci,  pren  le  dard,  prend  la  trousse  garnie, 

«  Pren  l'arc  dedans  le  poing  ;  le  loisir  que  tu  as 

«  Kmploy'-le  de  la  chasse  aux  honnesfes  ébats.  » 

Mais  étant,  Salmaci,  de  les  sœurs  avertie 

Tu  n'as  pris  ny  le  dard,  ny  la  trousse  garnie, 

Xy  l'arc  dedans  le  jKiing,  ny  ton  loisir  tu  n'as 

Employé  de  la  chasse  aux  honnestes  ébats. 

Mais  tantost  dans  son  eau  son  beau  cors  elle  baigne, 

Tost  d'un  buys  dentelé  sa  chevelure  peigne  ; 

Parfois  en  se  mirant  au  transparent  sourjon 

S'y  conseille  que  c'est  qui  luy  sied  bien  ou  non. 

Puis  de  crespe  subtil  sur  le  nu  habillée 

S'étend  sur  l'herbe  diiie  ou  l'épesse  fueillée. 

Souvent  cueille  des  fleurs  ;  et  lors  mesmes  avint 

Qu'elle  cueilloit  des  fleurs  quand  le  garçon  y  vint. 

1.  Tout  à  fait*.  lige  on  forme  de  colonne,  formé 

B.  Néolotfi«me,  qui  pousse  utio    de  <t-.i'>.(,(\  Ve  csl  proslhétiquc 

4. 
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Elle  le  voit  venir  ;  et,  le  voyant,  sur  l'heure 
Dasire  d'en  jouir;  mais  quelque  tems  demeure 
(Hien  que  bouillant  d'amour)  à  ses  cheveux  tresser, 
Ayoncer  sa  vesturc  et  sa  face  dresser, 
Tant  qu'elle  merila  vraiment  de  sendiler  belle. 

«  Beau  fds,  pour  la  beauté  trosdigne  (ce  dit-elle) 
Que  sois  estimé  dieu,  ou  soit  quo  dieu  tu  sois. 
Le  beau  dieu  Cupidou  lu  peux  estre  et  le  dois  ; 
Ou  soit  que  sois  mortel,  heureuses  les  personnes 
De  (jui  fus  engendré  pour  l'aise  que  leur  donnes; 
Bien  heureuse  ta  mère,  et  ta  sœur  si  en  as, 
Et  la  nourrice  à  qui  les  manmiulles  suças  ; 
Mais  sur  toutes  la  mieux  et  la  mi(!ux  fortunée 
(]elle  qui  te  sera  pour  épouse  donnée, 
(lelle  que  daigneras  combler  de  tant  d'honneur 
Qiu'  de  lui  départir'  de  ton  lit  le  bon  heur. 
Or  s'aucune  -  est  déjà  de  tant  d'honneur  eoinbiée 
Qu'au  moins  le  don  d'Amour  je  reçoive  à  remi)lée  ; 
Ou  si  nulle  ne  l'est,  qu((  celle  là  je  soy, 
Kt  dans  ton  lit  nossal  seul  à  seul  me  reçov.  » 

(]e  dit,  elle  se  tent  ;  une  honte  naïve 
Les  joues  du  garçon  peignit  de  couleur  vive, 
(Jui  les  ruses  d'Amour  encoc  ne  coniprenoit^; 
Toutefois  le  rougir  ne  lui  mesavenoit. 
lue  telle  couleur  sur  les  pommes  éclatte 
Qu'à  d(>niy  le  soleil  a  teint  en  eearlalte,..[90] 

(Le  ji'uiio  f;ar(;oii  s'piiluit.  La  iiym|ilio  V^ino.  Se  croyant  seul,  il 
sp  dr'|)i)iiilli'  ilfi  SOS  vrtnincuts  et  se  liaigne  La  nymplic  se  précipilo 
dans  l'onde  el  enveloppe  de  ses  liras  l'enfant  qui  se  débat.  Sur  la 
pi-ièie  lie  Salin;i(is,  leurs  deux  corps,  à  jamais  unis,  se  confondeni  : 
II'  iTesi  plus  qu'un  corps  ayant  les  deux  »exes.) 

1.  Partager'  (Joiiiville).  r>     Ce  voluptueux    tableau   se 

1*.  Se  (si)  aucune,  si  quel-  retiouve  encore  dans  l'Idylle  de 
([u'une.  Lijcié  d'.\ndré  Cliénier. 
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l.KS   HOSKS 

.[8] 


Vu  mois  que  loul  ost  oi\  vigumir, 
l'a  joui'  quo  la  lilamli;'  lumicro 
l'oigiioil,  fOMimo  elle  ost  coustnmiero, 
Snulbiil  la  ]>iqiiante  froschiiir 
|)'un  pi'til  vont  qui  dovançoil 
I.o  char  do  l'aube  onsafranéc, 
Kt  dovaucor  nous  avancoil 
Le  chaud  prochain  de  la  journo.'. 

L'un  chemin  puis  l'autre  prenant 
Autour  des  planches  compassées, 
A  travers  les  sentes  dressées 
Je  m'en  allov'  '  me  pourmenant, 
Au  point  du  jour  m  étant  levé, 
A  lin  que  me  regaillardiso 
Dans  un  jardinet  abreuvé 
De  mainte  rigole  fotisse-. 

Je  vy  la  rosée  tenir 
Pondant  sous  les  herbes  ponclianlc-;. 
Kl  sur  les  simes  verdissantes 
Se  concréer  et  contenir. 
Je  vy  dessus  les  choux  fuoillus 
Jouster  les  gouttes  rouilohîtlos. 
Qui  dj  l'oau  tomlaiit  do  là-sus 
Se  faisuyont  déa  grussoleltes. 

Je  vy  les  rosiers  s'éjouïr 
(inllivoz  d'une  fa(,oii  bello  ; 
Je  vy  sous  la  clarté  nouvello 
Los  fresches  fleurs  s'épanouir  ; 
Des  perles  blanches  qui  pendoyeut 

1.  J'.illoye,  conjugaison  picarde        '2.  Fetis,  Sc',  faitis,  faicliz,  l)ipn 
qu'aimait    R'iiisard    (Abrégé    du    fait,   arlistcmoni    (lloqucf  ;    N. 
Vartpoét.].  L.  :  Factice;  J.  Gl!) 
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Aux  raincelets  '  rosovims  -  nées 
Leur  mort  tlu  soleil  attoiuloyenl 
A  ses  premières  rayoïinétîs. 

Les  voyant,  vous  eussiez  douté 
Si  l'Aurcrj  sou  teint  colore 
De  ces  fleurs,  ou  si  de  l'Aurore 
Les  fleurs  Ivuv  teint  ont  emprunté. 
Sur  la  belle  étoile  et  la  fleur 
Venus  pour  dame  est  ordonnée, 
Une  rosée,  une  couleur. 
Et  une  mesnie  matinée. ..[s] 

Entre  jien  d'espace  de  tems 
Les  fleurons  des  roses  naissantes 
Diversement  s'épanissanles, 
Par  compas  se  vont  departans^  ; 
L'un  de  l'étroit  boulon  couvert 
Se  cache  sous  la  verte  fueille. 
L'autre  par  le  bout  entrouvert 
Pousse  l'écarlatto  vermeille. 

Cetui-cy  *  plus  au  large  met 
La  haute  sime  de  sa  pointe 
Et  l'ayant  à  demy  déjointe 
Découvre  son  ponrprin  somnuît  ; 
Cetuy-là  se  desafubloit 
Le  chef  de  sa  tendre  coiffure 
Et  déjà  toutprest  il  sembloit 
D'étaller  sa  belle  fueiihnv. 

15ien  tost  après  il  a  declos 
Du  bouton  riant  l'excellence 
Décelant  la  drue  semence 
Dn  saffran  tpi'il  tenoit  enclos. 
Luy  ([ni  laiitost  resplendissant 
Monstroit  toute  sa  chevelure, 

1.  Diminutif  do  rainccnu,  pclit  par  compas,  it'guliorement  (Burg. 

nmeau  (N,;   L.,   ctym.   de   Kia-  Gi.^ 

ccau).  i.  Celui-ci.  Cfitlui,  qu'on  trouve 

i.  CoiivOrU  do  rosrc  '.  rnrored.ans  Ln  Fontaine,  est  l'an 

S.  Sa  vont  parlnircnnl,  ouvrant  tienne  forme  du  cas  régimfl. 
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Le  voit  y  palle  et  flétrissant 

()ui  perd  rhonneur  de  sa  fueillure. 

Je  ni'emervcillovs  eu  pensant 
Comme  l'âge'  ainsi  larronnesse 
Uavit  la  fuitive-  jeunesse 
Des  roses  vieilles  eu  naissant, 
Quand  voicy  1" incarnate  Heur 
Ainsi  que  j'en  parle  s'esveille  ; 
Et  couverte  de  sa  rougeur 
La  terre  en  éelatte  vermeille. 
De  toutes  ces  formes  l'effet. 
Et  tant  de  soudaines  nuances 
El  telles  diverses  naissances 

Un  jour  les  fait  et  les  défait. 

0  nature,  nous  nous  pleignons 

Oue  dos  fleurs  la  grâce  est  si  brève 

Et  qu'aussi  tost  que  les  voyons 

lu  malheur  tes  dons  nous  enlevé. 
Autant  qu'un  jour  est  long,  autant 

L'iige  des  roses  a  durée  ; 

Quand  leur  jeunesse  s'est  montrée 

Leur  vieillesse  accourt  ;i  l'instant. 

Celle  que  l'étoillc  du  Jour 

A  ce  matin  a  veu  naissante, 

Elle-mesm.>  au  soir  de  retour 

A  veu  la  miasme  vieillissante. 
Un  seul  bien  ces  fleurettes  ont. 

Combien  qu'en  peu  de  temps  périssent. 

Par  succès  ^  elles  reflcm-issent 

Et  leur  saison  plus  longue  font. 

Fille,  vien  la  rose  cueillir 

Tandis  que  sa  fleur  est  nouvelle  : 

Souvien-toy  qu'il  le  faut  vieillir 
Et  que  tu  flétriras  comme  elle. 

1.  Souvent  rém.  au  XVI*  sii-clo'.        3.  En  se  succédant   les  unes 
2    Fugitive'.  au\  autres  (I,,  ex.  de  Rabelais). 
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A   NICOLAS   NICOLAS 

J'ay  grand  pitir  de  iiùliv  raco  humaine, 
Nicolaï,  quanti  jo  jiciiso  à  la  peint; 
Dont  nous  troublons  nous  nicsnios  nostro  vie 
Faits  lualhi'UiTux,  soit  par  nostre  folie, 
Soit  par  destin,  aufpiel  dés  la  naissance 
Nous  a  soumis  la  divine  ordonnance. 
Mais  je  ne  puis  que  jt^  ne  m'esmin-veille 
(iOnsiderant  celle  anie  nompareille 
Qui  de  tant  d'arls  nous  a  fait  ouverture 
Kn  renforçant  uostrc  foihie  nature. 
Lon  a  domlé  mainte  hoste  farouche, 
Mettant  à  l'une  un  mors  dedans  la  bouche, 
A  l'autre  ou  a  sous  le  joug  qu'elle  porte 
Lié  le  front  d'une  courroye  forte  : 
L'une  nous  sert  en  taras  de  paix  et  guerre, 
L'autre  d'un  soc  ouvre  la  bonne  terre. 
Lon  a  trouvé  le  soigneux  labourage, 
Et  du  fourmcnl-  et  des  vignes  l'usage  ; 
Lon  a  cherché  dans  le  terrestre  venin; 
Le  dur  acier  ;  dessus  la  mer  on  entre 
Dans  les  vaisseaux,  et  à  rame  ou  à  voile 
L'on  vogue  ayant  l'ieil  ficlié  sur  l'eloile 
S'il  fait  serein  ;  s'il  fait  nidjhî^,  en  la  carte 
Par  le  quadran  lon  voit  si  on  s'écarte. 

Mais  de  cccy  rien  si  fort  j»;  n'admire, 
Ny  de  cent  ars  que  je  délaisse  à  dire. 
Comme  je  suis  ravy  de  l'escriture 
Que  tu  as  jointe  avecque  la  peinture. 
Quand  ayant  vu  tant  et  tant  de  contrées 
Tu  nous  en  as  ces  figures  monstrécs. 


1.  Voyageur  et  Géograplie.  coUe  iloiililo    prononciation    est 

2.  Baïf  a  aussi  frouiiient.  (N.  a    fréquente. 

les    deux    formes;    Joinville);        ;î.  Nébuleux,  wpfeu/osMS. 
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Où  luii  burin  cl  (a  plume  naïve 

Nous  font  de  tout  voir  la  nature  vive... ['2] 

Mais,  las  !  j'ay  peur  qu'à  la  peine  bien  grande 
(Jue  tu  as  pris,  dii;nemenl  on  ne  rende 
La  récompense.  U  sieele  détestable  ! 
Auquel  on  voit  la  vertu  misérable 
Sans  nul  honneur,  sans  loyer  mespriséc 
Estre  du  peuple  et  des  grands  la  risée. 
Age  pervers,  qui  se  veautre  en  ordure  ! 
Une  putain,  un  monstre  de  nature, 
Un  nain,  lui  i'uu,  un  malassin  emporte 
Tout  ce  qu'il  veut;  la  vertu  demi-morte 
Pleure  et  se  plaint  de  \oir  trainer  leur  vie 
Eu  pauvreté  à  ceux  qui  l'ont  suivie. 
Age  pervers  !  ny  vertu  ny  justice 
Ne  régnent  plus  :  tout  pioy^  sous  le  vice. 
Que  pleust  à  laeu  ou  ijuil  nous  eust  fait  eslre 
Devant  ce  sieele,  ou  long  tcms  après  naistrc! 


L'AUROUE 


18! 


Déesse  avant-couriere 
De  la  belle  lumière. 
De  qui  1j  tu'inl  vermeil 
Et  le  rosin  visage 
Devance  du  soleil 
Le  grimpant  attelage; 

11  me  |)laist,  ù  déesse 
(Puis  qu'avec  toy  je  laisse 
Le  somme  paresseux, 
A  lin  que  me  recrée 
Dedans  l'antre  mousseux 
De  la  muse  sacrée). 


48  l'OÉSIES  CHOISIES  hK   BAtF. 

Il  me  plaist,  aube  aiiiic, 
De  ma  Muse  endormie 
Réveiller  la  clinuson 
Pour  célébrer  la  gloire, 
(jà  depen-moy,  garçon, 
Ma  guiterre  •  d'y  voire. 

Afin  que  je  la  sonne, 
De  la  déesse  bonne 
Entonnant  les  honneurs, 
Et  que  ma  chanterelle 
Sous  mes  doigts  frcdonneurs 
Fredonnent  de  la  belle. 

Mais  quoY  premier  diray-Je? 
Par  où  commenccray-jc  ? 
Celuy  qui  va  bûcher 
Dans  un  toffu-  bocage, 
Devant  que  rien  loucher 
Desseignc^  son  ouvrage... ['«oj 

[C'est]  toy,  dont  la  rosée, 
Par  la  terre  arrosée 
De  ta  douce  liqueur, 
Rafrcschit  les  herbettes 
Et  de  gayc  vigueur 
Reslaïu'c  les  (leurettes. 

Les  paupières  oysivcs 
Du  lourd  siumne  lu  prives, 
Somme  image  de  mort; 
Sous  ta  darlé  benine, 
A  l'œuvre  riiomme  acorl* 
Gayement  s'achemine. 

Le  voyager  ^  déplace*' 
Quand  tu  montres  ta  face  ; 
Et  les  gais  pastoureaux 

1.  Guitare*.  f,'iier  (L.,    reiu),  mhiI  le   iiicmiu 

2.  ToiilTu.— Cf.  Ronsard, //;//«-    mot 

lies,  p.  29(5.  i.  Accoil,  iiigi'iiioux'. 

3.  Figure,    liniilp.   (Roijuef  ).        II.  Qui  est  en  voyage  (L.). 
Designer  et  dessiner,  jadis  dcssi-        6.  Se  déplace. 
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Leur  bclail  mènent  pailre  ; 
Sons  le  joug  les  torcaux 
Vont  an  labeur  cliampclru". 

Chacun  tu  dcssomnicillcs, 
Mais  sur  tous  tu  réveilles 
(Icluy  qui  ardant  suit 
iiC  meslier  des  neuf  Muses, 
Languissant  toute  nuit 
Quand  tardive  tu  nuises. 

Déesse  vigoureuse, 
Oui  te  fait  paresseuse  t 
Ton  vieillard  '  ne  vaut  pas 
Que,  de  nous  désirée, 
Tu  te  caches  là-bas 
Si  longtemps  retirée. 

Vien  donc,  et  favorise 
Ma  petite  entreprise 
D'écrire  des  cliansons, 
Qui  faccnt  innnorlelles 
Mes  amours  de  leurs  sons 
Et  mon  nom  avec  elles. 


LIVRE    CINQUIÈME' 

«oc- 

L'HYMNE   DE   LA    PAIX 

A    LA    UOY>E    DE    NAVARRE 

.   : ;    •    -N 

Je  veux  louer  la  Paix  ;  c'est  la  Paix  que  je  chante, 
La  fille  d'amitié  dessur  tous  excellante... [i6j 
Tout  bien  et  tout  plaisir  par  ses  grâces  fleurit; 

1.  Tithon.  2.  Conlienl  C  pièces. 

5 
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IjCs  aris  sont  cii  lioiicur,  la  vorlu  se  iiourril, 

Le  vice  est  aiiiorly.  Lors,  sans  ]ieii  de  doiiiage 

De  inciinlrc  el  de  danger,  \r,  marelunul  lait  voyage; 

Alors  le  labourein-  au  labeur  prend  plaisir 

Quand  le  chaiiii)  non  ingrat  répond  à  son  désir. 

L'cnnemy  fouragenr  son  bestial  *  n'ennuenc, 

El  pillant  ne  ravit  le  doux  fruit  de  sa  pêne  ; 

Le  vin  est  à  qui  fait  des  vignes  la  façon  ; 

Et  qui  fait  la  semaillc  enlevé  la  moisson. 

Et  Ceres  et  Bacchus  et  Paies  et  Poinone 

Font  que  parniy  les  chams  grande  planté  -  foisone 

De  fruits  et  de  bétail.  Par  tout  règne  le  jeu, 

Et  le  gentil  Amour  chaule  tout  de  son  feu. 

Par  tout  roulLnt  les  fruits  du  plein  cor  d'abondance  ; 

Sous  l'ombrage  Ion  voit  s'égaïer  en  la  dancc, 

Trépignant  pelle  melle  et  tilles  et  garçons, 

Tantosl  au  llageolet  et  tantost  aux  chansons^. 

Quand  Saturne  l'ut  roy  sous  une  saison  telle 

La  Paix  avoit  son  règne  et  le  nom  de  querelle 

Pour  lors  n'etoit  connu,  ny  l'homicide  fer 

N'avait  esté  tiré  des  abysmes  d'enfer... [24] 

Q  la  i)ilié  de  voir  la  llamme  ([ui  sacage 
Dévorant  sans  mercy  les  maisons  d'un  vilage  ! 
De  voir  dans  le  faubourg  le  pauvre  citoyen 
(Jui  ne  pardoime  j)as  au  logis  (]ui  est  sien  ! 
0  la  pitié  de  voir  les  nures  désolées, 
De  leurs  piteux  eiifans  l^Midremenl  acolées. 
S'en  alcr  d'huis  en  buis  leur  vie  ([ueniander, 
A  ([ui  bien  [uni  devant  Ion  souloif  dennuuler! 
t)  la  jiitié  de  voir  lalionrer  nue  ville! 
()  la  pitié  de  voir  la  cam[)agne  fertile 
Fuite  un  hideux  des^-rl  !  0  julié,  mais  horriMU' 
De  voir  l'exjjloit  cruel  d'uni;  chaude  fureur  ! 
De  voir  en  sens  rassis  un  borrible  carnage; 
De  morts  et  deuii-morls  cacher  un  labouiage, 

1.  IÎ(Hiiil  *.  V  ^ixvcrs  plusloiii.        7,    Cf.   lloiisanl,  Od    1,  i;  Ti 
'i.  Au  Uj;.  aboiulanco  (l!o(iucl.;    bulle,  I,  x;  etc. 
L.j  étym.  de  l'ianluicuxj.  4.  L'on  avait  coulume  ilu*. 
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Ouïr  les  tristes  cris,  voir  iKuiiinos  et  cliovaiix 
Pesle-inoslc  eiilassez,  voir  do  saiifj  les  ruisseaux  ! 

Et  quel  plaisir  prens-tu,  race  frclle,  thelive, 
De  te  hâter  la  mort,  rjui  jamais  n'est  tardive. 
Sinon  quand,  te  donnant  mille  maux  enuuieux. 
Tu  fais  le  vivre  tel  que  le  mourir  vaut  mieux?. ..[8] 
Aveugle,  ouvre  les  veux  ;  regarde,  misérable, 
Oue  ta  condition  est  pauvre  et  pou  durable. 
Où  vont  les  plus  grands  rois  et  plus  grands  empereurs  ? 
Mais  que  sout  aujourd'buy  les  plus  grands  eonquerours, 
(jui  par  forée  out  douté,  rangoans  sous  leur  puissanc(î 
Les  trois  parts  de  la  terre  en  serve  obéissance  ? 
Us  no  sont  plus  que  poudre  et  n'en  reste  sinon 
(S'il  nous  eu  reste  rien)  que  le  son  de  leur  nom. 
Qu'ils  ont  voulu  nommer  la  bonne  renommée, 
Qui  n'est  après  la  mort  qu'une  ombre  de  fumée. 

Mais  qui  veut  on  ce  monde  un  bon  bruit  atpu'rir 
Qui  soit  loué  de  tous  et  ne  puiss;*  périr, 
lîucrdonne  '  la  vertu,  face  punir  le  vice, 
.Maintienne  le  bon  droit,  exerce  la  justice. 
Détourne  du  forfait  les  courages  pervers 
Leur  proposant  la  pour  de  châtiments  divers... [s] 
Que  droiturier,  prudent,  libéral,  débonnaire, 
Me  mefaisaut  à  ind,  tâche  à  tous  de  bien  faire, 
lligoureux  aux  jilus  fiers,  aux  humbles  gracieux. 
Qu'il  ait  tonsjoiu's  l'honeur  de  Dieu  devant  les  yeux 
{Qui  sont  ouvres  de  paix)  :  son  renom  et  sa  gloire 
Seront  dignes  alors  d'iuunortelle  mémoire. 
Et  sera  mieux  famé  que  quand  il  nroit  -  mis 
En  route ^  le  pouvoir  do  cent  rois  ennemis... [40] 

i.  Réromppiiso  (Joinville).  Cf.  avec  la  ronm-  .liiait  (liiir^'.,  I,  |). 

guenlon,  p.  'î-I,  note  2,  olguer-  250;  Nisard,    l'ai,  de  l'aris,  p. 

(lon.nir,  p.  2i,  note  2.  230;  J.  Gl.)- 

2.  Aurait  Fornii;  on  a  pur,  usi-  7).  léiouio.    «  HouJ)lc,  dit  N., 

lée  surtout  f>n  Bourgogne  et  dans  id  esl  rompuro.  l'in  guorre  c'est 

rilc    de    France    conjointement  deffaicte.  » 
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AU    ROY 

Sire,  si  vous  souvient  de  la  bonne  journée 
Que  le  mois  de  février  nous  avoit  amenée 
Lors  premier  commençant  ;  o  mon  roy,  vous  disniez. 
Et  disnant  sobrement  audience  douiez. 
11  vous  pleut  de  m'ouïr  :  Sire,  je  vous  ren  comte 
Du  tems  de  vostre  absence,  et  du  long  vous  racomte 
Que  c'est  que  nous  faisions.  Je  di  premier  comment 
En  voslre  académie  *  on  euvre  incessamment 
Pour,  des  Grecs  et  Latins  imitant  l'excellence, 
Do  vers  et  chants  regl(>z  décorer  voslre  France 
Avecque  vostre  nom  ;  et  quand  il  vous  plairoit 
Que  vous  orriez-  l'essay  qui  vous  contenleroit. 
Je  di  qu'estant  pique  de  la  faveur  plaisante 
Des  Muses,  plus  d'un  chant  en  voslre  honeur  je  chante. 
Déclarant  le  désir  qui  d'une  douce  ardeur 
Brusle  mon  cœur  devost  envers  voslre  grandeur, 
.le  di  que  j'essayoy  la  grave  tragédie 
D'un  slile  mageslueux,  la  basse  comédie 
D'un  parler  simple  el  nél  ;  là  suivant  Sophoclés, 
Auteur  grec  qui  chanta  le  decés  d'Hercules  ; 
Icy  donnant  l'abit  à  la  mode  di;  France 
Et  le  parler  i'rançois  aux  joueurs  de  Terence, 
Terence,  auteur  romain,  (|ue  j'imite  anjourd'huv 
Et,  comme  il  suit  Menandre,  en  ma  langue  j'ensuv; 
Ce  que  j'ay  fait  m'élant  commandé  de  le  faire 
Afin  de  contenter  la  royne  voslre  inere, 
Qui  de  sur  tout  m'enjoint  fuir  lassiveté 
Fin  propos  offensant  sa  chaste  magesté. 
Apres  je  vous  disoy  comment  je  renouvelle 
Non  seuloment  des  vieux  la  gentillesse  belle 
Au  chansons  et  aux  vers  ;  mais  que  je  remettoys 
En  usage  leur  dance  ;  et  comme  j'en  esloys 

1.  V.  la  notice  bio"r.  2.  Condit.  du  verbe  ouïr. 
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Encorcs  on  propos  vous  conUnit  l'ciiliepriso 

D'un  biillét  que  drossions,  dont  la  lU'uiaiclio  t-sf  niiso 

Scion  f(uo  va  marchant  pas-à-pas  la  chanson 

Kl  le  parler  suivi  d'une  propre  façon, 

Voicv  dessous  la  table  une  rumeur  émue 

Decliiens  s'enlre^'rondans  qui  à  coup  se  remue. 

Vous  levasles  soudain.  Là  finit  mon  propos 

Des  chiens  entrerompn'.  Vous,  gaillard  et  dispos. 

Avccquo  le  haston,  qu'entre  les  mains  vous  pristcs 

Du  maisire  qui  servoit,  cesser  alheure  fisles 

Le  gronder  de  ces  chiens,  qui  sans  plus  rechigner 

En  repos  et  en  paix  vous  laissèrent  disner. 

Sire,  ce  di-j'en  moy,  tout  à  mon  avantage 
.\  l'honeur  de  mon  roy  je  prens  ce  bon  présage. 
Les  chiens  s'entregrondans  ce  sont  mes  envieux, 
Oui  jettent  devant  vous  des  abbois  ennuicux 
A.  Vostrj  Majesté  contre  mon  entreprise 
Qu'en  vostre  sauvc-garde,  ô  bon  prince,  avez  prise. 
Le  baston  av.'z  i)ris  ;  le  baston  vous  prendrez 
Et  contre  le  malin  la  vertu  deffendrez. 
Soudain  les  menassant  vous  les  avez  fait  taire  ; 
.\ussi  nos  envieux  (car  vous  le  pouvez  faire^ 
Ferez  taire  tout  coy,  quand  les  menasserez. 
.\insin-  imitateur  (rilercnles  vous  serez 
Qui  tira  des  enfers  le  Cerbère  à  trois  testes. 
Et  qu'est-ce  l'assemblage  en  un  cors  de  trois  bestes 
Sinon  que  l'Ignorance,  et  l'Envie  et  l'Erreur... fsj 


COMPLAINTE  DE  LA  ROYNE  DE  NAVARRE 

•  •  • w 

Pour  Dieu  cessez,  n'essayez  par  raison 
Au  mal  que  j'ay  d'apporter  guerison  ; 

I.  Ancienne  forme   de    intcr-       2.  L'n  eupli.    est   ficqu.   dans 
rompu  '.  Baff    (Génin,  Variations,  p,  93). 
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Ji;  vous  sçay  gvé  de  voslre  bon  vouloir. 
Mais  jo  no  puis  laisser  à  nie  douloir  '...[20j 

Tel  lîst  l'amour,  tel  le  dueil,  el  l'amant 
N'est  f;nioi'c  plaint  qu'on  ainio  froidement  ; 
(^eluy  aussi  n'est  yuiero  atlaint  au  cœur 
(.(ni  peut  borner  à  son  gré  sa  douleur. ..[12] 

Qui  que  soytîz  vostrc  conseil  n'ay  pris, 
0  trop  heureux,  ô  non  encore  apris 
Aux  hurts-  cruels  de  fortune,  celuy 
(.)iii  donne  loy  aux  tristesses  d'aulruy. .. [36] 

0  mon  doux  roy,  seul  amy,  cher  époux, 
Pour  qui  davanl"'  le  vivre  me  lut  doux. 
Maintenant  m'est  plus  que  la  mort  amer. 
Perdant  l'amy  (pie  seul  voulois  aimer  ! 

Tu  m'es  ravy,  la  mort  l'a  devancé 
A  peine  ayant  ton  printuTUS  commencé  ; 
Tu  m'es  ravy,  ravis  sont  avec  toy 
Tous  les  espoirs,  las!  qu(>.  je  projottoy  ! 

Tu  m'as  laissée,  et  rien  après  ta  mort 
Ne  m'est  resté  qu'un  piteux  deconfort 
nien  que  de  toy  le  triste  souvenir 
Que  je  te  jure  à  jamais  retenir... fs] 

Or  si  du  temps  j'espcre  quelque  bien. 
Non,  ce  n'est  pas  qu'il  me  donne  moyen 
De  t'oublior,  ne*  qu'il  puisse  guérir 
.Mon  cœur  dolent,  sans  me  l'aire  mourir  ; 

Ce  sera  lors  ipie  ce  long  médecin 
M'approchera  de  mon  heureuse  (in, 
Kii  me  faisant  ipielque  jour  concevoir 
L'espoir  certain  de  hien-tost  te  revoir. 

0  ame  heureuse,  ù  si  là  haut  d'icy 
.his(pies  à  vous  monte  quelque  soucy, 
Pren  bien  à  gré  ces  pleurs  et  vrais  ennuis, 
FjO  seul  présent  ipie  donner  je  te  puis. 

1.  I-.iinentor '.  5.   Avant,  aiiparavnnl 

■2.  Hcurls.  Cf.  Iliiilci  4.  Ni. 


l'OKMMS. 


AMOLIU  ru  m  F' 


8 


Ciuilrti  son  fils  un  jour  Venus  la  l)(!lli' 
Si!  courrouça  :  s'enfuit  d'avecques  elle, 
Kt,  tout  dépit,  vagabond  se  pouiineine, 
Soulet,  snns  garde,  où  son  plaisir  le  meine. 
Klle,  durant  le  feu  de  sa  colère, 
N'en  faisoit  cas.  après,  comme  sa  more, 
Le  regretta  d'un  doux  désir  atteinte, 
(Jui  de  chercher  son  cher  fils  l'a  contreinle. 
Klle  courant  de  village  en  village 
Alla  chercher  son  petit  dieu  volage, 
(.hiehjue  chemin  que  Veiuis  puisse  prendre 
Uien  de  certain  elle  n'en  peut  entendre. 
.\  la  parfin-,  non  du  tout  refroidie 
De  sou  cdurroux,  à  voi\  haute  elle  crie 

«  (jui  me  dira  de  mon  fuyart  nouvelli; 
((^est  (lupidon  que  mon  fuyart  j'appelli-) 
M  recevra  de  Venus  pour  sa  peine, 
Non  un  baiser  seulement  s'il  l'ameine, 
Mais  plus  encor  qu'un  baiser  amiable. 

«  (jO  garçonnet  est  bien  fort  remarquable  : 
Tu  le  pourras  entre  vingt  reconoistre. 
Il  n'est  point  blanc;  son  teint  tu  verras  eslre 
(lonnne  de  feu  ;  ses  yeux  conmie  chandelles 
Rrillent  autour  d'ardentes  élincelles  ; 
D'autant  (juil  a  la  parolle  bcnine, 
Dedans  son  cœur  sa  pensée  est  maline. 
Il  dit  de  l'un  lors  que  de  l'autre  il  pense; 
(le  n'est  que  m'uû  le  parler  qu'il  avance  ; 
Son  cœur  est  fiel  ;  il  est  inq)itoyable, 
Fier,  dédaigneux,   abnseur,  variable, 
.Menteur,  tronqieur  ;  qui,  lor.sqy'il  joue,  brasse 

1.  Imité  (le  Mosctius.  i.  A  la  fin  (N.;  Palsg.,  p.  808) 
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Ses  cruautez.  Sa  teste  est  frizotée 

De  l)eaux  cheveux;  sa  face  est  affrontée  '. 

Il  ha-  les  mains  piitiles,  et  ne  laisse 

D'en  fraper  loin  quelque  part  qu'il  s'adresse  : 

Témoin  sera  que  bien  htiu  il  en  tire 

Le  roy  Pluton,  qni  d'enfer  lia  l'empire. 

Sou  cors  est  nu,  mais  son  ame,  veslue 

De  Iraïsons  et  fraude,  n'est  pas  nue. 

Comme  un  oiseau  il  vole,  avant  des  aisles, 

De  cœur  en  cœur  des  niasles  et  femelles. 

Son  arc  petit,  et  petite  est  sa  flèche, 

Dessus  l'arc  preste  à  faire  lousjours  brèche  ; 

L'arc  est  petit,  mais  il  ha  iirand'portée, 

Car  jusqu'au  ciel  la  flèche  en  est  portée. 

Sa  trousse  d'or  il  a  dessous  l'aisselle, 

Kl  dedans  est  mainte  flèche  cruelle. 

Dont  bien  souvent  il  me  blesse  moy-mesme. 

Tout,  tout  est  plein  d'une  amertume  extrême; 

Mais  par  sur  tout  une  torche  qu'il  porte 

Qui  est  petite  et  de  sa  flamme  forte 

.\rd'  le  soleil.  Si  tu  peux  me  le  prendre, 

Vien  sans  mercy  garroté  me  le  rendre  ; 

Et  si  tu  vois  que  de  larmes  il  use. 

Garde  toy  bien,  garde  qu'il  ne  t'abuse  ; 

Et  s'il  te  rit,  amené  et  ne  le  laisse  ; 

Si  te  voulant  baiser  il  te  caresse, 

Son  baiser  est  dangereux,  ne  l'attouche  : 

C'est  tout  venin,  ses  lèvres  et  sa  bouche  ; 

Et  s'il  te  veut  toutes  ses  armes  rendre. 

Te  les  rendant,  garde  bien  de  les  prendre  ; 

N'y  louche  point  :  rpii  les  touche,  il  s'alume 

D'im  feu  cruel  qui  sans  pilié  consume.  » 

1.  EdVontéft.  pi'ro,    Forra  ,    p.    i-18;  Baiiscli, 

2.  L'/i  initial    latin   so    troiivo     Clir.) 

«oiivont  à  la  5'  p.  du  sing.  (Am-        ô  Dn  arJre*,  brûler  (Joiiiville). 
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LIVRE  SIXIÈME' 

-oo 

EPITHALAME 

A    MONSIEUR    d'aSSERAC,    SEIGNEUR    DE   LA    FI'EILLÉE 

Asscrac,  à  qui  de  la  bouche 
Peilhon  -  fait  le  doux  miel  couler, 
Qui  par  l'oreille  glisse  et  touche 
Les  cœurs  d'un  gracieux  parler, 
Tu  auras  (ce  croy-je)  à  plaisir 
Lire  ton  nom  dedans  mon  livre. 
Mais  quel  vers  pouvoy-je  choisir 
Plus  digne  pour  t'y  faire  vivre, 
(}ue  ce  chant  dont  fut  honoré 
Ton  mariage  bien  heure. ..[lO] 

.\mour  est  de  ce  jour  le  maistre, 
Et  tout  cela  qui  l'amour  suit, 
Tout  le  bon  et  beau  qui  peut  estre 
Pour  aider  l'amoureux  déduit  : 
Le  jeu,  lajoye,  le  plaisir, 
La  paix,  les  grâces,  la  concorde. 
Ce  qui  trouble  le  doux  désir 
Soit  loing  d'icy,  loing  la  discorde, 
La  jalouzie  et  la  ranrueur, 
Loing  tout  soucy,  loing  toute  peur...[lo] 

Quoi  ?  voicy  la  sainte  journé*^ 
Que  desiriez  de  si  long  lems  : 
A  voir  vostre  grâce  ostonnée, 
Encor  n'estes  vous  pas  contens  ; 
Vous  avez  le  jour  désiré, 

1.  Contient  "  pièces.  2.  La  Pirsua>iou 
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Mais  non  celle*  nuit  dcsiiTo; 

(le  jour  sera  losl  expiré, 

Voicy  la  nuit  tant  espérée  : 

Soyez  presis,  amants  bien-heureux  ; 

Armez-vous  au  choc  amoureux... [lo] 

Pucolle,  tu  trembles  creintive. 
Kl  celle  nuit,  que  tu  soulois 
Dire  trop  lente,  est  trop  hastive  : 
Tu  crains  le  liien  que  tu  voulois. 
Oste  cette  honteuse  peur, 
Osie  la  honte  dommai-eable, 
(Jui  te  fait  prendre  à  contrecœur 
Ce  qui  t'estoit  plus  agréable. 
Vierge,  en  horreur  lo  bien  tu  ns 
Qu'étant  f.'nnne  tu  aiiui-ras. 

Sus,  Amour,  choisy  dans  ta  trousse 
Une  sagette  au  fer  don'-. 
Trempé  de  la  trempe  plus  douce, 
Toute  de  miel  tresepuré-. 
Le  fut  ^  Suit  d'un  rouseau  *  trié 
Entre  les  roseaux  do  Madère. 
Droit,  rondelet  et  délié, 
A  qui  sa  manne  cncor  adhère  ; 
Je  voudroy  ({ue  les  enpannons^ 
Fussent  deux  jiaimes  de  pigeons. 

Cette  lieche  d'élite  encoche 
Sur  le  nerf  de  ton  arc  tendu. 
Entese  '^  l'arc  et  la  décoche, 
.l'oy,  j'oy  le  son  qu'il  a  rendu, 
La  fleclii'  prompte  j'oy  voiler  : 

i.  Au  XVI*  siècle  ou  employait  5.  Ou  empennous,  les  endroits 

généralement    celle  pour   celle-  où  simt   ficlices  les  pannes  ou 

(Amp.,  Form.,  p.  415).  pennes,  c.  à  d.  les  plumes  (Ro- 

2.  Dans  Baïf,  comme  dans  l'an-  quel'.;  Palsg.,  p.  219);  ce  mot 
cienue  langue,  le  mot  très  est  s'est  conservé  dans  l'art  du  char- 
toujours  lié  à  l'adjectif,  pciilier  (Littré). 

3.  Le  bois'.  6.  Ajuster,  bander  (Roquef.;  K. 

4.  Double  pron  fréqn.  alors  de  la  li.,  ii;98;  R.  do  T.,  12282; 
dans  beaucoup  de  mots.  Gachet,  Gl.). 
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Trandic  le  vent  et  le  traverse  ; 

Klle  sillo  et  sillonne  l'aii-. 

Deux  cœurs  d'un  beau  coup  elle  |ierce, 

Deux  cœurs  de  deux  amants  heureux, 

Autant  aimez  connnc  amoureux. 

Vivez  en  concorde  amiable, 
Exercez  vous  au  jeu  d'amour  ; 
Vn  baiser  longuement  durable 
Soit  ra|iprocbe  de  tel  elour  '. 
La  iirouessc  de  tes  aveux, 
llyeux,  en  ce  coud)at  oublie, 
l'our  d'un  courage  gracieux 
Debellcr-  la  douce  ennemie  : 
Tu  l'auras  la  priant  bien  fort  ; 
Tu  la  \aincras  d'un  doux  cfi'orl. 

Toy  aussi,  la  belle  éiiousée, 
Ne  sois  trop  rude  à  ton  époux. 
Soufïrc,  si  tu  es  avisée. 
Qu'il  te  gaignc  en  ce  combat  doux  ; 
Kl,  n'usant  de  toute  rigueur, 
Eu  son  endroit  soy  gracieuse  : 
Croy  moy,  quand  il  sera  vaincueur, 
Tu  seras  la  victorieuse. 
Vostrc  plus  grand  débat  sera 
Faire  à  ipii  plus  s'enfraimera. 

l'i(piez  (Li  si  louable  envii', 
)hnez  c  •  débat  bien-heureux 
Au  dernii  r  soupir  de  la  vie. 
Tous  deux  aimans  comme  amoureux; 
(Aieillez  les  vigoureuses  fleurs 
De  vostre  gaillarde  jeunesse; 
Joignez  l'amitié  de  vos  cœurs 
Jusques  à  l'extrême  vieillesse^ 
El  plus  vos  âges  vieilliront 
Mus  vos  amours  rajeuniront. 

1.  Tour  oslour,  combat  (i\.i  Ho-        -2.  CoiiiIkiIUt,  vaincre,   debel- 
qucf.;  Gaclict,  Gl.).  iare  (S.;  l'alsg.,  p.  742;  l'ougens). 
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LIVRE   SEPTIÈME' 


LK  MAIUAGE  DE  FRANÇOIS  ROV  DAUFIiN 

ET  DE  MAlilE  ROINE  D'ECOSSE 
\   MONSEIG.NEL'U    LE    CARDINAL    DE    GUISE 

Rien  de  l'eriiie,  ô  j)rclat  ;  le  Iciups  l'uil  comme  l'onde. 
Combien  de  changements  depuis  que  suis  au  monde, 
Qui  n'est  qu'un  point  du  tcnis  !  J'ay  vu  le  grand  François 
Lorsque  l'an  quatorzième  à  peine  je  passois*. 
Je  vy  régner  Henri  ;  je  vy  celle^  aventure 
Le  ravir  au  tournoy;  je  vy  sa  sépulture. 
Je  vy  sacrer  son  fils  roy  daiifin  paravant, 
Dont  les  noces  je  chante  :  il  passa  comme  vent. 
Puis  Charles  mon  grand  roy  vint  enfant  à  l'empire. 

Rien  ne  peut  avenir  en  l'état  qui  soit  pire 
Pour  le  peuple  et  le  roy  qu'estrc  en  enfance  pris 
Apclé  pour  régner.  Dj  là  sourd  ■*  le  mépris  : 
Le  mépris  aux  malins  engendre  l'oubliance 
Du  devoir,  les  mouvant  à  toute  outrecuidance, 
Comme  ces  déloyaux  et  turbulens  pervers 
Qui  ont  voulu  jctter  ce  royaume  alenvers  ^. 
Mais  sans  guiere  tarder  Lharles  vangeur  et  sage 
N'a  pas  si  lost  atcmt  d'home  le  premier  âge 
Qu'il  a  vangé  le  tort  à  son  enfance  fait, 
Faisant  mordre  la  terre  au  rebelle  défait. 

1.  Contienl  15  ]):ùces.  i.  Surprit,  du  vorbe  soiirJrc". 

2.  A  son  arrivée  en  France  au  b.  Jonction  de  mots  fréquente 
commencoincnt  de  Vji'6.  avec  suppression    d'apostrophe. 

3.  Cette  *.  Cf.  p.  '25,  note  5. 
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Or  il  lin  (|ue.  lo  teins  la  mémoire  •  n'cfacc 
l'ar  l'oubly  paresseux  de  chose  que  l'on  lace, 
Voicy  corne  François,  qui  lost  se  reposa, 
La  roine  voslre  niece  à  Paris  épousa... [ôC] 

Sus,  que  toute  la  terre,  en  cotte  saison  ilouce. 
Les  dons  du  beau  printems  en  grande  planté-  pousse, 
Pour  Tester  ce  beau  jour.  Le  ciel  serein  et  beau 
Témoigne  le  bon  heur  de  ce  doux  renouveau. 
Sus,  ninfes  de  la  Sonc,  allez  en  vos  prairies 
Cueillir  de  vos  beaux  doigts  les  herbettes  fleuries 
Des  meilleurs  odeurs,  et  sur  les  flots  aimez 
De  voslre  fleuve  verd  les  fleurettes  semez. 
Tien-toy  le  vent  marin  ;  l'auton  ■'  moite  s'apaise  ; 
La  galerne  soit  coye  et  la  bize  se  taise  •, 
Nulle  aleinc  de  vent  ne  souffle  en  nnlle  part, 
Si  ce  n'est  de  zefir  le  ventolet  mignard. 
Que  l'Océan,  qui  bal  le  rivage  d'Ecosse, 
Soit  calme  célébrant  cette  royale  nosse...[tij 
Que  le  ciel  étoile  favorisant  la  festo 
En  l'honneur  de  nos  roys  astres  nouveaux  apreste 
A  fin  qu'il  n'y  ait  point,  ne  soit  et  n'ait  esté 
Un  jour  de  toutes  parts  plus  saintement  festé...[lUO] 


A   JAN   POISSON    GRIFIN 

Mon  Grilin,  non,  ny  loy  ne  moy 
M'endurons  le  rongeard  émoy 
De  ce  qui  palist  le  vulgaire  : 
Car  bien  autres  joyaux,  que  ceux 
Qui  s'assoupiss.Mit  paresseux, 
INos  libres  cœurs  peuvent  altraire. 

De  nostre  heur  nous  tenir  contans 

1.  Le  souvenir.  3.  Ou  austre,  austcr,  le  vent 

2.  En  grande  abondance*.  du  midi. 

6 
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El  plus  rien  n'aller  souhaittaus, 
A  faict  que  plus  riches  nous  sonnncs 
(jue  ceux  (pii  lieinicnl  sous  leur  main 
1/ empire  j^regois  ou  romain, 
Seigneurs  des  ferres  et  des  hommes. 
Bien  (pie  de  suidais  cenl  miniers, 

Bien  que  vingl  mille  chevaliers 

Aulour  rcnqiarenl  la  personne, 

0  grand  empereur,  si  '  n'es-lu 

Lihre  ne  franc,  si  la  verlu 

A  convoitise  s'ahandonne. 

Elle  est  maistresse  de  ton  cœur. 

(Jue  vaut  d'aulruy  eslre  vainqueur 

A  qui  n'est  vainqueur  de  soy-mcsme  t 

Des  enfers  le  courroux  des  dieux 

Ne  poussa  jamais  en  ces  lieux 

Un  pire  que  ce  monstre  blesme. 
Convoitise,  ù  de  quels  travaux, 

0  de  quels  cimuis,  de  quels  maux 

Tu  combles  noslrc  triste  vie  ! 

De  la  paix  tu  romps  les  éhas, 

El  de  toy  naissent  les  debas, 

Les  rancueurs.  les  guerres,  l'envie, 
l'ar  toy  l'ingrat  et  traisire  lils 

llasle  (lovant  le  jour  prelix 

La  mort  à  son  père  ;  et  le  père, 

Mechannneiit  avaricieux. 

En  son  fils  mort  soulc  ses  yeux  ; 

El  le  l'rerc  meurdril  son  frère. 
Par  toy  la  marastre  sans  foy 

Meslc  la  poison  *  ;  et  par  toy 

L'hosle  en  son  hoste  ne  s'asseure. 

Par  loy  la  veuve  son  niary, 

I,a  niere  de  son  fds  meurdri, 

La  trop  hastive  mort  depleurc...[l2j 
0  qu'lieureux  est  qui  ne  te  suit, 

i.  l'ouilaiil  ".  i.  K('iihiiiii  à  ccHc  l'poquc  ' 
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0  Iristrc  monslre  !  Ilourciix  qui  fuit 
Ccslo  porte-pcsle  chimère  ! 
Ptiissel  elle  en  mes  ennemis, 
D'envie  amaigris  et  blesmis, 
Dégorger  sa  poison  amere  ! 

Mais  que  sert  par  mille  dangers, 
Donili'ur  des  peuples  estrangers, 
Se  hohancer'  en  leurs  richesses, 
S'il  faut  aussi  bien  que  tout  im 
(lomnio  tu  es  au  jour  venu. 
An  pauvre  égal,  tes  liiens  tu  laisses  ! 

Nous  donc,  lirifin,  peu  convoiteux 
De  ces  grands  palais  somptueux. 
Reparez  de  marbre  et  de  cuivre, 
Béans  ne  les  admirerons. 
Vins-  sans  rien  plus  désirerons 
Autant  qu'il  nous  suffise  à  vivre. 

Et  sur  la  rive  relire/ 
Verrons  de  loing  les  flots  irez  '■ 
S'élever  ;ni  ciel  par  l'orage, 
Les  vents  tempester  sur  la  mer, 
La  mer  blanchissante  écnmer, 
.Nous  a  seurté  *  de  grand  naufrage. 


LES    BACCHANTES 


•      •      •     • [58] 

J'ay  vu  Bacche  alccart  en  des  bocages  verds'' 
(Croy-le  postérité)  como  il  chanloit  des  vers  : 
Les  n\mphes  l'écontoyenl  par  les  boys  épandues. 

1.  Borabancer.  4.  Sûreté*. 

2-  Mais.  <:,.  Imité  d'Horace,    Odes,   U  , 

3.  Furieux  (N.;  Roquef.).  xi\. 


64  POÉSIES  CHOISIES  DE  BAÏF. 

Le  bon  Silen  esloit  sur  la  mousse  couché, 

Et  son  asne  paissoit  près  son  maistre  attaché  ; 

Los  chevro-piés  '  tendoyt'iit  leurs  oreilles  pointues... [7-2] 


A   MONSIEUR   GARRAUT 

TREsbnir.R  DE  l'épargne 


.fl-2] 


Vraiment,  ô  Garraut,  il  est  beste. 
Oui  au  façon  des  bruts  s'arrosto, 
Dont  nature  baissa  les  yeux. 
Pour  ne  se  perdre  en  long  silance 
L'home  fuye-  la  nonchalance. 
Puisque  le  front  il  levé  aux  cieux. 

C'est  pourrpioy  dés  ma  grand'  jeunesse, 
Aidant  ma  naturele  adresse. 
Mon  courage  aux  Muses  j'ay  mis. 
Pour  honorer  de  renomée. 
Par  le  monde  en'mes  vers  semée, 
Mon  nom  et  ccluy  des  amis. 

Laisseray-je  pas  témoignage, 
Que  nous  véquimes  ^  d'un  mesme  âge, 
0  Garraut,  moy  de  mon  métier, 
Toy,  qui  pour  ta  vive  prudence 
Gardas  les  trésors  de  la  France, 
Afl'alde,  doux,  loial,  entier... [is] 

Mon  amy,  sans  la  poésie, 
Ta  douceur  et  ta  courtoisie 
D'icy  à  cent  ans  se  tera  ; 
Mais  de  ma  muse  liien  traitée 
En  vain  lu  n'auras  méritée 

\.  Satyres*.  ô.  Vivre,  je  vesquy,  j'ay  vesou 

2.  C'est  le  subjoiulil'.  (N-  Gr.,  p.  30;  Burg.,  11,  233). 
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La  grâce  qui  te  chanliM-a. 

Car  si  je  dy  chose  qui  vaille 
Qu'on  l'ecoiile,  si  je  travaille 
En  œuvre  qui  passe  les  ans, 
De  ma  voix  la  pari  la  meilleure 
D'un  renom  durable  t'asseure, 
Oui  florira  mille  prinlaus-. 

(juelque  aulre  de  plus  longue  alôue 
Volera  d'œle  plus  hauténe, 
La  gloire  de  nos  roys  sonant. 
Aussi  haut  s'elevant  de  terre 
Que  l'aigle  roial  qui  enserre 

Le  foudre,  du  grand  dieu  tenant  ; 
Moy,  laborieux,  je  voléle 

Come  une  industrieuse  avéte*, 

Qui  va  cueillant  de  fleur  en  fleur 

La  moisson  qu'elle  scait  élire 

Diligente,  pour  en  confire 

l'ne  savoureuse  liqueur-. 
Ainsi,  d'une  plaisante  peine 

Dessur  les  rives  de  ma  Seine 

Par  les  saussayes  m'ébatant, 

Petit  que  je  suis,  fii  compose 

Des  vers  élaborés  que  j'ose 

A  mes  amis  aller  chantant. 


A    MONSIEUR   DE    PIMPONT 

.-[8] 

Maint  mcsticr  exerce  les  hommes  •", 
Oii  nez  misérables  nous  sommes  ; 
L'un  qui  par  don,  ou  par  achat, 

1.  Ahoillc*.  Cf.  .\.  Chonier,  p.  200. 

2.  Imite  d'Horace,  Odes,  IV,  n.        5.  Imité  d'Horace,  Odei,  I,  i. 

C. 
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Se  feignant  roy  du  populaire. 
Se  sera  pourveu  d'un  cslat  ; 
L'autre  dédaignant  le  vulgaire 
Qui  à  la  variable  court* 
Ambitieux  court  et  recourt... [s] 

Le  marchant  qui  fuit  la  tourmente 
De  l'auton-qiii  par  la  mer  vente, 
Pour  un  tems  s'aime  en  sa  maison  ; 
Mais  si  lost  que  la  mer  bonasse 
Se  calme  en  la  neuve  saison, 
Attiré  du  gain  qu'il  embrasse, 
Commet  ses  calfretez  ^  vaisseaux 
Au  plaisir  des  vens  et  des  eaux. 

Un  autre  riche,  estimant  vaine 
En  ceste  vie  toute  peine, 
N'ha  seing  que  d'avoir  des  bons  vins, 
Soit  d'Orléans,  ou  soit  de  Beaulne, 
Ou  soit  des  cousteaux  angevins  ; 
Et  paresseux  de  sous  un  aulne, 
Ou  prés  d'un  sourjon,  à  séjour^ 
Passera  souvent  tout  un  jour. 

Plusieurs  suivans  le  train  des  armes 
Se  plaisent  d'ouïr  aux  alarmes 
Bondir  clerons,  tonncu'  canons, 
Ef  ne  craignent  coucher  en  tern^ 
Entre  leurs  soldats  compagnons, 
Flatez  de  l'honneur  de  la  guerre. 
Dans  les  batailles  s'agréant 
Oiie  les  femmes  vont  maugréant. 

De  son  gré  le  chasseur  endure 
De  l'yver  la  rude  froidure 
D'un  travail  plaisant  harassé. 
Soit  que  davant  ses  chiens  fidelles 
Il  poursuive  un  lièvre  élancé, 


1.  Cour.V.  Miilhi'ili.',  .'d.  t874,        ô.  CalleutiTs,  calfat.'s(l,.,éljui 
t2G.  ,ie  Calfeutipi). 

2.  L'aiistor*.  %  A  ioisir,  en  loutc  liberté  ". 
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Sdit  qu'après  les  perdrix  isiiollos' 

11  Jclongo  -  son  ospcrx  i»n" 

Pour  franchir  niainl  roncoux  hnllior. 

(Juant  à  nioy,  si  li>  vord  liorrc, 
fiuerdon^  dos  doctos  fronts,  onsorro 
Mes  lomples*  d'ini  chapeau^  gaillard. 
Je  suis  faict  dieu  :  les  frais  ombrages 
Me  tirent  du  peuple  alecart, 
El  parniy  les  forests  sauvages, 
Des  nymphes  le  bal  et  les  jeux 
Avec  les  satyrs  outrageux. 

Mais  eepcndant  que  Polymnie 
Son  lut  doux  bruyant  ne  m'envie 
El  que  mon  Euterpe  parfois 
Joigne  au  plaisant  lut  que  je  sonno 
De  ses  douces  flusies  la  voix. 
Et  si,  vaillant,  place  on  me  donne 
Entre  ceux  qui  chantent  le  mieux, 
Du  fiont  je  toncheray  les  cieux. 


A    M  ON  S IK  un    l)i;    M  AU  RU 

Mauru,  si  ([iirlqui'  l'roinclli('*e. 
Avec  la  puissance  arrestée 
Par  le  conseil  de  Unis  les  dieux. 
De  tels  mots  venoit  me  poursuivre  : 
Oiiand  seras  mort,  le  faut  revivre  : 
Il  est  conclu  dedans  les  cieux  ; 

1.  Proniptoi,  légères.  «  Le  mol  '2.  Terme  de  fauronnerie,  oter 

n'est  tant  usité  à  présent,  dit  -Ni-  la  longe  (L.V 

eot,  qu'il  esloit   par  les  anciens  7i.  Récomjicnse  ". 

François,  comnin  il  se  voit  es  an-  4.  Tempes', 

riens  romans.   .Nos  po'les  fraa-  5.  ('ouronnc".  Encore  avec  re 

rois  en  usent  encores  cri!)iuuné-  .-.■jus  dans  Malherbe,  éd.  IS'74,  p 

ment.  »  28.Ï. 
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Et  quand  tu  viendras  à  renaistre, 
Tu  seras  lequel  voudras  eslre, 
Bouc,  ou  bélier,  ou  chat,  ou  chien, 
Homme,  ou  cheval,  ou  autre  besle  ; 
Choisi-la  sans  plus,  et  Tarreste, 
Et,  tel  que  tu  Vdudras,  revien. 

Tu  n'en  pourras  eslre  délivre  *, 
Car  de  rechef  il  te  l'aut  vivre  : 
C'est  du  destin  la  dure  loy. 
Choisi  donc  ce  que  lu  veux  eslre. 
—  Ma  foy,  je  lui  diroy  :  Mon  maislre, 
Tout,  pourveu  qu'honune  je  ne  soy. 

Car,  de  tous  les  animaux,  l'homme 
Est  le  plus  misérable,  comme 
Tu  l'enlendras  par  mes  raisons. 
Plus  injustement  il  se  tréle 
Que  nulle  be.-le  à  luy  sujéte, 
Malheureux  on  toutes  saisons. 

Le  cheval  le  meilleur  on  pense 
Avecque  soin  et  diligence, 
Plus  lost  (jue  celuy  qui  moins  vaut  ; 
On  l'espoussete,  on  le  bouchonne  ; 
Avéne,  foin,  paille  on  luy  donne. 
Et  jamais  rien  ne  luy  défaut. 

Si  fusses  un  bon  chien  de  chasse. 
D'un  seigneur  tu  aurois  la  grâce, 
Qui  t'estimant  thonoreioit 
Plus  qu'un  autre  qui  seroit  pire  ; 
Et  sçachant  ta  valeur  élire, 
Hors  du  i  henil  te  tireroit. 

Un  coc,  s'il  a  de  l'excellance 
De  sa  race  ou  de  sa  vaillance 
Est  mieux  qu'un  lâche  coc  traité 
Que  l'on  «-gorge  ou  que  l'on  donne  : 
Au  bon  lu  court  on  abandonne, 
Où  l'orge  à  plein  poing  est  jette. 

1.  AITratichi  (N.|  L.,  élym.  de  Délivré  |  Roquef.;  Joinville). 
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Mais  l'homme,  tant  bon  qu'il  puisse  estre, 
Sage,  vaillant,  scavant,  adestrc. 
Pour  cela  n'est  jtlus  haut  monté. 
Car  soudain  sur  luy  court  l'envio, 
Et  trai>iiant  sa  maudite  vie 
Gist  par  sa  vertu  rebouté. 

Un  flateur  davant  tous  se  pousse, 
Qui,  traislre,  de  sa  bouche  douce 
Pipe  par  un  langage  doux. 
Le  médisant  après  s'avance. 
Un  bon  arlisan  de  mechance  • 
Se  fait  recherclier  entre  louts. 

J'ainio  donc  mieux,  s'il  faut  revivre, 
Estre  asne,  que  d'avoir  à  vivre 
ilonnno,  dont  la  vertu  n'a  pris-  ; 
Pour  voir  devant  mes  yeux  le  pire 
Avoir  tous  les  biens  qu'il  désire. 
Et  le  meilleur  vivre  à  mépris. 


LIVRE  HUITIÈME 


A  MONSEIGNEUK  DE  LANSAC 

Debonaire  Lansac,  disons-nous  mal-lieureux 
D'estre  nais  en  ce  siècle!  ù  mille  fois  heureux 
t!eux  qui  sont  morts  devant  et  c  eux  qui  sont  à  naistre. 
Pour  ne  voir  les  mal-heurs  qu'entre  nous  voyons  estre  ! 
Nous,  qui  du  sang  de  Christ  nous  vantons  rachetez, 
Qui  ne  croyons  qu'un  dieu,  quelles  mochancetez 
Ne  se  font  entre  nous?  lié  !  le  fils  à  son  père 

1.  Malhfiur(Uo(mef.;  Palsg-.,  p.        2.  Conip.  avec  lîoileau,  S.  viii. 
215;  Joinville).  5.  Contient  13  pièces. 
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Va  machinant  la  mort  cl  lo  frère  à  son  frcic, 

Le  voisin  au  voisin  ;  il  n'y  a  plus  de  foy, 

On  ne  craint  plus  un  dieu,  l'on  foulo  aux  pies  sa  loy. 

Comme  un  jeune  cheval,  (]ui  sans  bride  et  sans  selle 
Echappé  de  l'élahle,  où  son  dosir  l'apiielle. 
Puis  deçà,  puis  delà  léger  se  renuiant. 
Trotte,  galope,  court,  bondissant  et  ruant  : 
Ainsi  le  peuple  fol  se  mocquaut  de  la  bride 
S'égare  vagabond  où  son  plaisir  le  guide  '.  .[4(j] 

Lors  que  François  paya  le  devoir  des  humains. 
Et  qu'il  mit  des  Gaulois  le  sceptre  dans  les  mains 
Du  bon  Henri  son  fils,  quittant  celle  demeure 
Pour  passer  plus  heureux  en  une  autre  meilleure, 
La  bonne  paix  regnoit  ;  et  la  belle  saison 
De  jeux  et  de  plaisirs  nous  couibloit  à  foison  ; 
Les  canons  ne  s'oioient  -,  ny  le  bruit  des  alarmes, 
Et  la  rouille  déjà  mangeoit  les  dures  armes, 
Et  l'iregne  "'  tessiere'*  alentour  des  goussets  ^ 
De  sa  toile  maillée  ourdissoit  les  filets''  ; 
Des  dagues  se  forgeoieni  les  faucilles  courbées", 
En  des  faux  se  changeoient  les  meurdrieres  épées. 
(le  royaume  paisible  opulent  fieurissoit, 
Regorgeant  de  tous  biens  :  le  peuple  jouissoit 
Des  beaux  dons  de  la  paix;  la  (erre  labourée 
jlendoit  planté  **  de  fruits  au  seigneur  assurée. 
Tout  estoit  plein  de  joie  et  rien  ne  se  faisoit 
Que  noces  et  festins  et  tout  jeu  qui  plaisoit''...[5S] 

Cependant  que  Henri  du  Piémont  visitoit 
Les  villes  et  les  forts,  ot  qu'il  ne  se  douloit 
Ny  d'assaut  d'étranger,  ny  de  trouble  en  la  France, 

1.  Cf.  Ronsard,  Discours  sur  :>.  l'ièce  de  rarnuiie  qui  por- 

Im  misères  du  temps,  \>    ôu.-i.  iivl  le  inouvoiiHUt  du  liras  toui 

'i.  Imparfait  du  verbe  ou  !■.  en  garantissant  l'aisselie. 

ô.  Araignée  (Jj.,  liist.  et  élyin.;  G.  Imité  du  fragment  de  Bac- 

J.  Gl.).  cliyHdc  sur  la  Paix. 

■i.  Fém.    de  tessier,   lissi'ranJ  7.  Souvenir  de  Virgile,  Géorr;., 

(L.;  J.  Gl.)  :  «  Tissiere,  iVni.,  est  I,  oOS. 

le  mémo   que   tisserande,    »  ilii  S.  Abondance". 

Nicol.  1).  Cf.  ci-dessus,  p.  5.t 


l'OEMKS.  —  Vin. 

Cuidaiit  tenir  son  peuple  en  paisible  assurance 
(Car  nv  l'Anglois  pour  lors  les  armes  ne  prcnoil 
Et  Charles  l'enipereur  en  paix  se  conlenoit) 
Voicy  sortir  d'enfer  la  ra^c  cchcvelée. 
D'aspics  et  coulevreaux  sa  crinière  est  nicsléc  ; 
Une  torche  flambante  elle  branle  en  son  poin, 
Qui  répand  dedans  l'air  une  fumée  au  loin..,[6j 
C'est  celle  là  qui  fait  les  amis  ennemis, 
C'est  celle-là  par  qui  les  grans  princes  sont  mis 
Dehors  de  leurs  grandeurs,  et  leur  couronne  ostée 
Sur  le  chef  étranger  en  triomphe  est  portée. 
Encontre  les  sujets  elle  anime  les  rois. 
Leur  faisant  imposer  des  tailles  et  des  lois 
Qu'ils  ne  peuvent  porter  ;  les  cœurs  elle  nuitine 
Des  peuples  à  brasser  des  seigneurs  la  ruine; 
EUc-mcsme  contraint  les  libres  citoyens 
Au  joug  de  servitude  ;  elle  ouvre  les  moyens 
Aux  hommes  asservis  de  rentrer  en  franchise. 
Changeant  des  nations  les  estais  à  sa  guise. 
Elle  sortant  un  jour  par  la  France  courut. 
Par  où  elle  passoit  toute  l'herbe  mourut. 
Et  les  fruits  avortez  et  les  fleurs  violées 
Churent  de  toutes  parts  sur  les  terres  bruslées. 
Soudain  le  menu  peuple  elle  pousse  en  fureur. 
Et  luy  troublant  le  sens  pour  ne  voir  son  erreur. 
Contre  le  prince  emplit  les  cœurs  de  felomiie, 
Et  toute  révérence  en  a  dehors  bannie. 


A  JUACIllM    TIBALU   DE   COLUMLLE* 

Bien  que  tout  autre  estât  mondain 
Par  faveurs  ou  par  dons  s'acquesle-, 

1.  C'est  celui  qui  fonda  avec       '2.  Du  vcrl»c  acquesicr,  acquc- 
Baïf  l'académie  de  musique.  rir  (Palsg.,  p.  563). 


72  POÉSIES   CHOISIES   DE  UAIF. 

Ou  soit  pour  se  couvrir  la  teste 
D'un  chapeau  de  riche  cscarlatte, 
Ou  poiu"  avoir  dessur  le  sein 
L'honneur  du  colier  qni  eclalte, 
On  n'a  point  vu  rpie  le  poêle 
l'ar  ce  moyen  sa  gloire  achclte. 

Mais,  Tibaud,  aussi  tost  qu'il  naist 
Il  faut  que  d'une  douce  œillade 
Des  Muses  la  chaste  brigade 
L'enfant  bicn-aslré  favorise  ; 
Dés  l'heure  désirant  il  n'est 
De  poursuivre  une  autre  entreprise  ; 
11  ne  veut  acroistre  sa  gloire 
l'ar  une  sanglante  victoire. 

Il  ne  veut  se  voir  eu  honneur, 
Comme  un  magistral  ipii  préside 
Tenant  aux  rudes  lois  la  bride  ; 
De  mille  ari>cns  de  labourage 
11  ne  veut  eslrc  le  seigneur  ; 
Il  ne  pâlira  sous  l'orage, 
Qui  la  mer  vagueuse  menace 
Ny  ne  rira  s'elle  est  bonace. 

La  trompcresse  ambition 
Un  vray  poêle  n'enveloppe, 
l\y  des  traislres  soucis  la  Iroppe  • 
Qui  l'hominc  convoyteux  tenaille 
Ne  donle  son  alïection  ; 
Ny  aux  richesses  il  ne  bâille-. 
Ravy  des  Muses  il  prend  peine 
D'aller  bon'c  dans  leur  fonteine, 

Qui  sourd  sur  la  sime  d'un  mont  ; 
Et  celuy  se  Ironipe,  qui  pense 
Ravir  sa  rich'  récompense 
Sans  l'avoir  devant  desservie 
l'ar  noble  siieor,  comme  font 
Ceux  qui,  s'ciillans  sur  nous  d'envie, 

1.  Trouiie*.  '2.  li;iye.  Confusion  (L.,  rein.). 
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Tiischoul  nous  dcsrober  la  gloire 
D'une  tant  pénible  vicloire. 

Avec  peine  et  sueur  il  faut 
Grimper  la  nionfagnc  fasclicusc, 
Aspre,  rude,  roide,  cspineusc  ; 
Il  faut  froisser  dix  mille  aspresscs  ' 
Devant  que  monte  sur  le  haut 
Tu  sois  reeeu  par  les  déesses  : 
Car  qui  n'a  point  dés  son  enfance 
Leur  faveur,  de  rien  il  n'avance. 

Car  bien  qu'aucun-  eust  surpasse 
Le  plus  périlleux  du  voyage 
Forcé  d'un  obstiné  courage, 
S'clles  ne  l'ont  pris  dés  le  lange. 
D'elles  il  n'est  point  embrassé  ; 

Mais,  repoussé  loing  sans  louange 

Du  surjon  divin  de  l'eau  claire, 

Dans  l'eau  trouble  se  dcsnllere. 
Du  premier  sourjon  maint  ruisseau 

l'ar  maint  conduit  d'en  liant  dérive. 

Mais  l'onde  n'y  coule  si  vive 

C.onnnc  dans  la  première  source  ; 

Ains  ^  fangeuse  roule  son  eau, 

Qui,  plus  loin  du  clief  prend  sa  course, 

Tant  plus  s'en  alant  trouble  et  sale 

Par  le  pendant  du  mont  devalle. 
Tel  de  petit  cœur  paresseux 

Regarde  la  haute  montagne, 

Kt  sans  partir  de  la  campagne 

Boit  de  l'eau  qui  coule  fangeuse, 

Qui,  effronté,  se  ment'*  de  ceux 

•Jui  d'une  peine  courageuse; 

Uni  osé  jusqu'en  liant  atteindre 

Kt  leur  soif  dans  l'eau  vive  cslcindre. 
Tel  de  cœur  en  chemin  se  met 

t.  Ai)rclL'>,  ;iu  (i-i.   (Paisg.,  p.        ô.  Mais,  mais  iiicii  jiliilol. 
198).  i.  Se  (lit  mcnsongcremenl  do 

2.  Quelqu'un.  ceux  qui... 
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Qui  soudain  recreu  '  du  voyage 
A  mi-clicmiu  roiiipt  son  courage 
Et  boit  dans  le  ruisseau  moins  sale, 
Mais  en  vain  si  sur  le  sonnuct 
A  longs  traits  soivoux  il  n'avale 
De  celle-  source  clair-coulante, 
Où  l'onde  pure  est  bouillonnante, 

Au  pied  des  lauriers  vigoureux 
Qui  sus  la  liqueur  argentine 
Voûtent  une  verte  courtine, 
Couvrans  les  eaux  d'un  frais  ombrage 
Heureux,  ù  mille  fois  heureux 
A  qui  les  sieurs  font  l'avantage 
De  luy  declorrc  leur  i'ontcinc 
Oui  adoucit  toule  leur  peine. 

Depuis  partout  le  monde  en  l'air 
11  est  porte  dessus  les  aisles 
Des  doctes  Muses  immortelles  ; 
Et  parmy  la  bouche  des  hommes  '' 
Se  sent  bien  rcnonniié  voler  ; 
Et  parmy  nous,  qui  mortels  sounnes. 
Renouvelle,  lousjours  présente, 
Sa  mémoire  à  jamais  vivante. 

11  faut  aussi  que  nostre  nom, 
Tibaud,  tousjoui's  vive  et  revive 
Maugré  la  l'arque,  qui  chetive 
En  vain  présentera  sa  darde* 
Contre  nostre  noble  renom. 
Si  des  sœurs  la  bande  mignardc 
Donna  faveur  à  nostre  enfance 
Dés  nostre  première  naissance. 

Sus,  vainqueurs,  la  l'arque  domtons, 
Dechassons  de  nous  la  paresse, 
Et,  picqucz  de  promte  allégresse 
Tirons  au  haut  de  la  montagne. 


1.  Fatigue  ",  épuise.  ô.  l'cr  um  vintm.  Virgile. 

-■  CeUc'.  t.  Son  (lard(L  ,hist.  de  Dard). 
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Au  lieu  plus  eslevc  moulons, 
V  fin  qu'on  la  basse  campagne, 
De  là,  pleins  do  gave  assurance. 
Sous  nous  dédaignions  rignoranee. 


A   REMY  BELLEAU 


Quel  aulre  bien  plus  grand 
Console  noslre  vie, 
Que  la  joye  qu'on  prend 
I)"une  amitié  qui  lie, 
Belk-au,  les  mesines  cœurs 
D'un  nœu  de  mesmcs  mœurs  ? 

l'army  lanl  de  travaux 
Oui  troublent  notre  race, 
Le  seul  confort  des  maux 
Que  le  inalbcur  nous  brasse, 
C'est  l'amy  qui  segret 
Entend  nostre  regret. 

Mais,  ù  rare  joyau. 
Joyau  presqu'aussi  rare 
Qu'est  rare  cet  oyseau 
Qui  au  pais  barbare 
De  sa  cendre  renaist, 
L'oyseau  qui  plus  d'un  n'est. 

Maint  de  feinte  amitié 
Trompe  l'humaine  vie 
De  fausse  mauvaistié, 
Et  de  traîtresse  envie, 
Et  d'obscurQ  rancœur 
Ayant  enceint  le  cœur. 

Maint,  par  mainte  moisson 
D'une  apparence  belle, 
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Fuyant  toute  tançon  * 
Te  fera  du  fulellc, 
Tirant  sous  Lonuc  lov 
Tout  le  secret  de  toy. 

.Mais  si  tost  qu'il  sçaura 
Le  fond  de  ta  pensée, 
Et  que  preste  il  aura 
Sa  traison-  pourponsée^, 
Traistre  (si  le  peut  liien) 
T'ostera  de  ton  bien. 

L'autre  durant  ton  heur 
Suivira  *  ta  fortune  : 
Si  tost  que  le  malheur 
Menacera  ta  hune, 
Debarffué  de  ta  nef 
Fuira  de  ton  niechef. 

Et  connue  le  daufin 
Qui  suit  la  nef  qui  nage 
L'abandonne  à  la  fin 
Où  l'eau  faut-^  au  rivage  : 
Ainsi  l'aniy  flateur 
Délaisse  où  cesse  l'heur. 

Un  autre  cependant 
Que  des  biens  la  balance 
Egalement  pendant 
Plus  à  l'un  ne  s'élance 
Qu'à  l'autre  te  suivra 
Et  ton  amy  vivra. 

Mais  si  tost  que  le  bien 
Haussera  sa  richesse, 
Adieu  le  beau  lien 
Qui  pareils  vous  empresse  ; 
D'un  saut  avec  .son  heur 

1.  Contrarir-d',    f(ii(n'i>lli>    (lîo-    Ir.ii^oii,  laïUot  traïson 
quef.;   Palsg.,  p.    ^illO;  lî.   do  la        5.  .Méililéo'. 

H.;  Joinville).  .i.  Futur  formé  sur  l'infinilif 

2.  liaïf,    selon   l;i   mesure    ilii     suivir*. 
vers,    écrit  el    prononce   tantôt        5.  Manque. 
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11  élève  son  cœur  ; 

Et  du  tout  '  oublieux 
De  sa  fortune  basse 
Ne  daigne  glorieux 
Baisser  sa  fiere  face 
Vers  son  compagnon  bas, 
Qu'il  ne  recojnoist  pas. ..[36] 


A  MONSEIGNEUR  DE   YILLEQLIEU 

0  Villequier,  aux  afaircs  adroit, 
Juge  des  vers,  (juand  aucun  deniaudroit 
De  mes  écris  le  premier  (jue  jamais 
Je  mis  au  jour,  le  viene  lire,  mais 
Manjuant  ie  tems  excuse  le  bas  âge 
Où  j'éloy  lors  et  loura  le  courage  : 
Quand  jeune  encor  et  sans  barbe  au  menton, 
(Lors  désireux  d'aciuerir  un  beau  nom) 
Me  bazardé  sous  Henri  prince  huniam 
(Au  deuxième  -  an  (pi'il  tint  le  sceptre  en  main) 
Par  mes  labeurs  à  me  faire  conoistre. 
Vingt  et  trois  ans  continus  j'ay  fait  croislre 
De  mes  travaux  d'an  en  an  le  monceau. 
Où  i'emploiay  de  mes  jours  le  plus  beau, 
Mon  doux  priiilems,  puis,  après,  mon  aîlé. 
Sans  recueillir  nul  loyer  mérité. 
Mais  le  roy  Cbarb;  et  sa  mère  tresbonne 
Feront  porter  du  fruit  à  mon  auloime. 
Ou  le  vaillant  et  sage  duc  d'Anjou 
Me  tirera  du  misérable  jou 
De  pauvreté.  Gentil  duc  d'Alençon 

1.  Entiùremeuf.  douzième   que    donne     fantive 

•2.  Il  lanl  lire  f/t'HîîVme  ol  non    ment  IVd   <!('  1.'»(3. 
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Tu  me  donias  '  d'uno  ^aio  chanson 
Digne  argunienl,  alors  que  ma  forhmo 
Vous  aiderez  de  faveur  oportune. 
Et  Tatendant  à  tous  je  feray  voir 
Que  je  n'auray  délaissé  mon  devoir  ; 
Car  paresseux  je  n'ay  perdu  mes  ans. 
Ny  je  ne  cache  aux  seigneurs  mes  presens  : 
Honeur  à  moy,  pour  eux  reproche  et  honte 
Si  de  moy  pauvre  il  ne  font  autre  conle. 


LIVRE  NEUVIÈME '- 


IK   RAVISSEMENT    D'EUROPE '■ 
,•••:••    -N 

L  aube  au  rosin  atour 

Les  cieux  voysins  bigarroil  alentour. 
Les  parsemant  de  safran  *  et  de  roses  ; 
Et  le  soleil,  ses  barrières  dcscloses, 
Mit  sous  le  joug  ses  chevaux  soullefeux. 
Enflammant  l'air  de  ses  épars  cheveux. 

Lors  se  levant  la  pucelle  s'apreste. 
Nue  en  chemise,  à  fin  que  rien  n'arreste 
Son  parlenu^nt  ■',  quand  sa  |)U(iique  bande 
Frapa  sou  liuys,  qui  déjà  la  demaiule. 

La  bande  esliiil  de  douze  damoiselles, 
L'élite  et  Heur  d'entre  mille  piuelles 

1.  Donneras'.  bcauroup  de   grâco    ot  animent 

2.  Contieiil  l'i  iiiik'es.  ta  scrue. 

li.  Iniih''    de    Mo^tllus.   liail'  a        i.  V.  .Malherbe  et  la  remarque 
donné    iui    rétil    dn    poêle   grec     d'A   (liiénicr,  p.  'iô. 
Hueliiuos  dévt'lo|i|icineiUs<ini  ont        5.  l)(''|iart  (L.). 
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Des  onvirons,  toutes  do  haut  lignage, 
De  mesines  ans  et  de,  mesnie  courage. 
Avecques  soy  tousjours  la  liolle  Europe 
Souloit  mener  celle  gentile  trope, 
Fust  pour  chasser  par  les  monts  caverneux, 
Ou  se  baigner  aux  lleuves  areneux, 
Fust  pour  cueillir  par  les  vertes  prairies 
Le  bel  esmail  des  berbeltes  flories. 

Ja  '  tu  lenois,  Europe,  à  la  fenestre 
Pour  te  pigner  -  l'j  voire  dans  ta  destre, 
Lorsque  voicy  des  liUes  la  brigade 
Aux  crins  nouez,  en  simple  verhigade', 
Portant  chacune  un  panier  en  ses  doits, 
Et  te  pignant  accourre  *  tu  les  vois. 
Mais  tant  le  tient  de  jouer  le  désir, 
Qu'à  peine  adonc  •>  tu  te  donnes  loisir, 
Ny  d'agonser  ta  blonde  chevelure, 
Ny  d'aviser  à  ta  riche  vesture  ; 
Ains  ''  tu  troussas  en  un  ncu  simplement 
Tes  crins  espars,  et  pour  abillement 
Sur  tov  tu  mis  une  cotte  de  soye 
Rayée  d'or,  qui  luvsannncnt  ondoyé 
Parmi  réclal  d'un  sorieu'  satin. 
Puis,  te  chaussant,  un  bienfailis^  patin, 
.\  ribans^  d'or  à  ta  jambe  lié, 
Hâtivement  lu  prens  à  chaque  pié. 
D'un  ceinturon  à  doubles  cliesnons  d'or 
Desus  les  flancs  tu  te  ccignois  encor, 
Quand  les  voicy  :  tu  leur  ouvres  la  porte, 
Les  bien  veignant  '°  la  première  en  la  .sorte  : 

■1.  Déjà'.  8.  Bien  l'ail,  bion  ajiisU',  avec 

2.  Peigner".  art  (Roquel.;  J.  (.1).   Le    paliii 

5.  Jupon  (Roquef.).  était  un  somiorile  fenime  (J.Gl.; 
4.  Inf.    ancien,   accourir  (Ho-    Lab.,  Gl  ). 

quef.;  L.).  0.  lUibans*. 

î>.  Alors".  10.  AcLueillanl'.  — La  descrip- 

6.  Mais  au  contraire.  lion  précédente    et   les   paroles 

7.  De    soie,    soyeux,    sericus.     suivantes  d'Iiurope  sont  de  l'in- 
Kéologisme.  vention  de  Baïf. 
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«  Bon  jour  mes  sœurs,  Lon  jour  mon  cher  soucy*. 
Las  !  que  sans  vous  il  m'ennuyoit  icy 
Vous  alteiulant.  Compagnes  partons  ores^ 
Que  la  fraischeur  est  rousoyante^  eneores, 
Ores  que  l'air  n'est  encore  cuisant 
Sous  le  rayon  du  soleil  doux  luysant. 
Or  que  sa  flamme  espargne  les  campagnes 
Dardant  ses  rais  aux  simes  des  montagnes. 
Mais  allon  doncq,  allon  ma  chère  trope  ; 
Suivez  les  pas  de  vostre  chère  Europe.  » 

Ainsi  disant,  en  sa  main  elle  prit 
Un  panier  d'or,  ouvré  de  grand  esprit 
Et  grand  façon,  en  (]ui  se  montroit  l'ouvre 
Et  l'art  jjarfait  de  Vulcan  le  dieu  feuvre  ''...[5G] 

(le  pan(M'et  chargeoit  la  main  d'Europe^ 
Quand  elle  saule  au  milieu  de  sa  tiope, 
Et,  se  meslant  parmy  elles,  s'avoye-' 
Par  un  sentier  qui  dans  les  prez  convoyé''. 
Où  de  coutume  elles  souloyent  s'ébatre. 
Au  bruit  du  flot  qui  la  coste  vient  batre...[ir)] 

Tandis'  la  vierge  au  milieu  du  troiqieau, 
Tenant  en  main  de  roses  un  houpeau  s*, 
Ores  courbée  avoit  basse  la  teste. 
Les  mains  aux  fleurs,  ores  elle  s'arresie, 
i'iu'DurageanI  ses  (?onq)agnes  liaslives, 
tlcnrbes  on  bas  à  la  prée  cnicntives  ^  : 
Là  tout  luy  sied,  on  soit  qu'elle  se  baisse, 
Ou  soit  encor  (jue  haute  elle  se  dresse. 

Mais  tu  ne  dois,  pauvre,  tu  ne  dois  pas 
Long  tems  aux  j)rez  jouir  do  tels  ébats; 
Or  que  tu  as  ta  bande  et  le  loisii-, 
Or  soulc  foy,  soûle  toy  de  plaisir  : 


1.  C'est  le  cura  îles  Iniiii^.  îi.    «  C'est  oo   mettre  en  voye 

2.  Tandis.  ft  en  i-!ioiîiiii,  »  dit  Nicot. 
ô.  Humide  de  rosoe  ".  6.  Conduit  (Joinville). 
-l.  Ou  lèvre,  l'ohvro,  l'orgoron,  7    Cependant*. 

faber  (Woqwt  ;  N;  L.,  élym.  de  8.  llouiipe,  honquel  (l'oiisrens) 

F;d)ri(iuo).  9.  Attentives*. 
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Voicy  venir  Jupiter  qui  t'apreste 

Bien  d'autres  jeux  et  bien  une  autre  feslc. 

Ce  dieu  lonant  revenoit  de  Cyrenes, 
D'une  hécatombe  à  hiy  faicto  aux  arènes 
Du  vieil  Amnion,  par  l'air  prenant  la  voye 
Pour  retourner  à  son  temple  de  Troye...[lOl 

Comme  il  la  vit,  aussitôt  fut  épris 
Du  feu  cuisant  du  brandon  de  Cypris, 
(jui  seule  peut  sous  sa  maislrcsse  désire' 
Douter  des  dieux  et  le  père  et  le  maistre...[i8] 

Voulant  tromper  une  nice-  pucclle, 
Il  se  déguise  et  sous  un  bœuf  se  celé  : 
Non  sous  un  bœuf  qui  à  pénible  aleine 
D'un  contre  aigu  va  sillonnant  la  plaine, 
Ny  sous  celuy  qui  des  vaches  luary 
Pour  un  troupeau  dans  l'estable  est  nom'ry. 
Son  poil  luisant  eust  bien  de  sa  blancheur 
Eteint  le  teint  de  la  plus  blanche  fleur  ; 
De  son  front  lé''  deux  cors  étinceloyent, 
Deux  cors  orins,  qui  l'or  mesme  exceloyent*. 
Son  blanc  fanon,  et,  plus  que  neige  blancs. 
D'étoiles  d'or  estoyent  semez  ses  flancs... [to] 

Quand  desja  près  les  vierges  l'aperceurent 
Loing  du  troupeau  de  frayeur  ne  s'émeurent  ; 
Ains  ^  son  doux  flair  les  attire  et  convie 
Et  sa  douceur  donne  à  toutes  envie 
En  l'abordant  de  jjIus  près  l'approucher 
Et  ce  loreau  tant  aymable  toucher. 

Mais  il  s'arreste  aux  jambes  de  sa  belle, 
Qui,  à  son  dam"  ne  luy  estant  rebelle, 
De  son  amant  enhardie  s'approuche 
Luy  essuyant  l'écume  de  la  bouche. 
Non  pas  écume,  ainçois'  une  ambrosie 
Passant  la  gomme  au  mont  Liban  choisie. 

1.  Droite,  main  (Iroile.  "t.  Mais  l)ien  pliilôl. 

2.  Novice  (L.;  N.).  6.  A  son  préjudice,   ponr  son 
r».  Large  (L.,  hist.  et  étyin.).       mallienr  (N.;  L.). 

4.  Surpassaient.  7.  Mais  liien  plutôt. 


82  rOÉSIES   CIIOISIKS  KF.   DAÏF. 

Sa  doiico  aleino  éteint,  ravit  ot  oiiiijlo' 
L'odeur  des  fleurs  de  tous  les  [irez  ensemble; 
De  ses  naseaux  le  safran  chél  -  menu 
Tel  qu'on  l'cust  dit  de  Cilice  venu...[lGj 

«  Ù  chères  sœurs,  mais  onques  visles  vous 
Un  autre  bœuf,  ou  plus  bel  ou  plus  doux  ? 
Mais,  je  vous  pri',  voyez  un  peu  sa  grare 
Et  la  douceur  qui  se  montre  en  sa  face. 
Aprivoisc,  son  échine  il  nous  tend  : 
Voyez,  voyez,  il  semble  qu'il  attend 
Qu'une  de  nous  dessus  le  dos  luy  monte. 
Qu'allendez-vous?  Montons  brij;ade  pronte, 
Car  de  façon  c'est  un  liomnie  à  le  voir, 
Si  de  parler  il  avoit  le  pouvoir. 
Non  ne  craignes  qu'il  vous  face  un  faux  pas; 
Avés-vous  peur  qu'il  vous  renverse  à  bas? 
Compagnes,  sus,  aidez  moy  à  monter. 
Je  le  veux  bien  la  première  donler.  d 

Ces  mots  finis,  sur  le  dos  elle  monte 
Decetoreau,  non  sçacliant  qu'elle  donte 
Le  dos  courbe  sous  soy  premièrement 
D'un  qui  la  doit  douter  bien  autrement  : 
Et  qui,  chargeant  en  crope''  son  désir. 
Sur  pies  se  levé,  et  marchant  à  loisir 
Va,  va  tousjours  jusqu'à  ce  qu'il  arrive, 
Portant  sa  proye,  à  la  marine  rive. 
Et  dés  qu'il  fut  sur  le  rivage  il  entre 
Dedans  la  mer  jusqu'à  mouiller  son  ventre  ; 
Puis  perd  la  terre  et  va  tant  qu'à  la  fin 
L'eau  le  porta  nouant  '*  comme  un  dauliii. 
Elle,  pleurant,  crioit  à  ses  compagnes. 
Qui  la  suivoyent  à  travers  les  campagnes  : 
Et  ses  bras  nus  devers^  elles  tendoil; 
Mais  leur  secours  en  vain  elle  attendoit...[i2] 
Europe,  estant  dessus  le  bœuf  assise, 

1.  Dérobe*.  T^.  Croupe*. 

2.  Ind.   prés,   de  clieir,  Hinir       A.  ÎSagcanl'. 
(Rurguv,  II,  p.  19;  J.  f.l.).  ti.  Vers  (I,.). 
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D'une  des  mains  une  corne  lient  prise, 

D'une,  cr;iij;nanlles  Hots  de  la  marine. 

Elle  Iroussoil  sa  veslurc  pourjirine  '. 

Dessus  son  dos  dans  un  guimple-  de  Ion  lu 

Le  vent  scnloime  ainsi  (ju'en  une  voyle, 

Dont  la  ruideur  d'une  aleine  assez  forte 

Sur  le  loreau  la  iiueellc  sujujorle. 

incontinent  les  lleuretles  qui  furent 

En  son  panier  dans  la  marine  churent. 

Et  rien  si  fort  elle  ne  regreltoit, 

Telle  siniplcssc''  en  la  pucellc  esloit. 
Quand  le  beuf  l'eut  du  rivage  distraite 

Kn  haute  mer  d'une  si  longue  traite 

Qu'elle  n'eust  sceu  choisir  nulle  montagne 
.\\  bord  aucun  ([ue  la  marine  ha:  ne. 
Quand  l'air  en  haut  se  voioit  seulement, 
En  bas  la  mer  partout  egallement. 
Lors  la  crcinlive  au  loreau  dit  ainsi  :...[li)J 

«  0  lassii*  moy  !  moy  comble  de  misère. 
Qui  va  quittant  pais,  et  père  et  mère. 
Et  tous  amis,  pour  ce  beuf  qui  me  meine 
D'un  train  nouveau  par  le  moyte  domaine. 
Koy  de  la  mer,  ô  grand  prince  Neptune, 
Ayde  moy,  dieu,  et  guide  ma  fortune 
Sous  ta  faveur,  par  qui  vraiment  j'espefe 
Bien  achever  ce  voyage  prospère. 
Car  sur  ce  beuf  ces  ondes  je  ne  passe 
Sans  le  secours  d'une  divine  grâce.  » 

Ainsi,  dit-elle,  elles  pleurs,  qui  coulèrent 
De  ses  doux  yeux,  par  ses  joues  roulèrent 
Dedans  son  sein  :  quand  le  beuf  adultère, 
Mcu  de  ses  pleurs,  plus  long  tems  ne  sceut  taire 
Ce  qu'il  estoit,  ains  '  luy  dit  :  «  l'ren  cdurage, 

I.  Cf.  A.  Cliénier,  p.  110.  -i.  I  aissc-nioi.  La  forme  lasser 

"2.  Guimpe*  ;    plus    {jcncralc-  pour  laisser  est  angevine  (Bur- 

nient  employé  ;ui  fcininiii  comme  ^iiy,  I,  p.  ZOU  ;  elle  existait  dans 

dans  Nicol  et  Palsgrave.  l'anc.  italien  ^L). 

3.  Simplicité*.  5.  Mais. 
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Ne  crciii,  ne  croin  des  flols  marins  l'orage, 

Tendre  jiucelle  ;  antre  chose  je  suis 

Que  je  ne  semble,  autre  chose  je  puis 

Qu'un  bcuf  mui;lant.  dont  la  forme  j'a\  |uisc 

Pour  ton  amour  dedans  mon  cœur  éprise. 

Qui  m'a  forcé  de  vestir  cette  face 

Et  de  passer  de  tant  de  mers  l'espace, 

Moy  Jupiter,  moy  le  père  des  dieux, 

Moy  le  sei<:rneui-  sous  qni  branlent  les  cieux, 

Pour  apaiser  de  ma  flamme  segrctte 

La  chaude  ardeur  en  celte  islc  de  Crète 

Ma  nourricière  :  icy  faut  ipie  lu  ailles, 

Icy  seront  les  saintes  épousailles, 

Icy  de  moy  tu  auras  des  enfants 

Roys  sur  la  terre,  en  gloire  Iriomphans.  )i 

Ainsi  dit-il;  et  tout  connue  il  disoit 
D'ordre  arresté  par  après  se  faisoit. 
Il  vient  abord  *,  et  dans  Crète  venu 
Le  toreau  feint  n'a  long  tenis  retenu  ; 
Ains  sa  figure  au  rivage  a  reprise, 
Puis  accomplit  son  amour  entreprise  : 
Et  dénouant  le  viergeal  demiceint 
Qu'Europe  avoil  pour  l'heure  encore  cemt. 
Ensemble  fit  et  femme  et  nicrc  celle 
Qni  jusipfalors  avoit  esté  pncelle. 


LA   iMi>FK    blEVHE 
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Jioi  qui  dans  mon  giron  ameine 
De  cent  sourjons-  l'eau  néte  et  saine, 
Gardant  dés  ma  source  mon  nom, 
Jusqu'à  tant  que  mon  ruisseau  treuve 

J.  A  boitl,  à  Icrrc  *.  2.  Source-,  fontaines 
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Conlrc  Paris  le  large  fleuve 

De  voslre  Séné  au  grand  renom  ; 

Moi  de  qui  l'eau  IVcsclie  conduite 
l'ar  une  rigole  conslruite 
De  ciment,  œuvre  des  Romains, 
Souloit  abreuver  vostrc  ville, 
Aujourd'huy  je  me  traine  vile 
Pour  des  leinluricrs  inhumains... [56j 

0  dieu  du  fleuve  de  la  Séné, 
Tu  vois  comme  je  vas  à  pcnc, 
Reculant  par  mille  détours 
En  ma  rivière  tortueuse, 
Tant  je  crein  t'ofenser,  honteuse 
De  mcsler  mon  eau  dans  ton  cours... [bj 

Jadis  non  ainsi  dédaignée, 
Mais  de  tes  nmfes  bien  vcignée  ', 
Mes  eaux  je  melloy  dans  vos  eaux, 
Paravaut  que  de  leur  teinture 
Cette  cnjeance  me  fist  l'injure 
Qui  déshonore  mes  ruisseaux. 

Mais  si  mes  eaux  je  vous  aporte 
Mon  nom  dcsja  plus  je  ne  porte, 
(Jue  ces  Gobelins  m'ont  osté  ! 
Ma  honte  je  cache  pauvreté  ; 
Et  mon  nom  plus  je  ne  regrete 
Puis  qu'ils  m'ont  tolu-  ma  beauté. 

0  bande  aux  neuf  Muscs  sacrée, 
Que  mon  onde  souvent  recrée. 
Soit  au  valon  de  Gentilly, 
Soit  d'Arcueil  au  peupleux''  rivage. 
Où  des  arcs  est  debout  l'ouvrage 
Par  où  sur  les  monsje  sailly; 

Dorât,  des  poètes  le  père  ; 
Ronsard,  à  qui  j'ay  sceu  tant  plere  ; 
Des-Portes,  Passerai,  Belloau, 

1.  Atcueillics  *.  Joinville;  1...  rtvin.  clo  Toile). 

2.  Part,  passé  de  tollir,  lolir,        5.  Populeux,  se   liouve  aussi 
ravir  (N.;Uoqucf.;  Palsg.,  p.  liTr,    dans  Ronsard  (l.,  hisl.). 
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Qui  dois  de  ma  piteuse  plainte 
Daulant  plus  avoir  l'ame  atciute, 
Ouc  prens  ton  nom  de  la  belle  eau  ; 

Si  jamais  sur  ma  verdc  rive 
Au  nuu-mure  de  mon  eau  vive 
Vous  prinles  (piclque  douxsomeil  ; 
Si  de  mes  ondes  argentées 
Vos  paupières  avez  l'rolces, 
Vous  lavans  à  vostre  réveil  ; 

Si  jamais  à  vos  amourétes, 
Si  à  vos  vcrves  plus  segrétes 
(Quand  vous  soûlassiez'  àrecpioy- 
En  plus  d'une  caehéte  ond)reuse) 
Témoin  lidele  et  bien  heureuse 
J'ay  preste  mon  rivage  coy  ; 

Touchez  de  cette  doléance 
Venez  embrasser  ma  vangeance 
Contre  la  sacrilège  erreur 
Des  mauvais  qui  me  font  outrage  ; 
Que  vostre  baiule  s'encourage 
Contre  eux  d'uiV\jus(e  fureur... [li] 


AU   CHEVALIER    BUNET 

Bien  (jue  plusieurs  larges  campagnes, 
Bien  que  maintes  hautes  montagnes 
Et  longues  traverses  de  mer, 
Bonct,  aujourdhuy  nous  se}iarenl, 
Mon  cœur  entier  elles  n'égarent 
Du  vray  devoir  de  bien  aimer  ; 

Car  je  retien  le  mot  du  sage. 
Que  je  mè  souvent  en  usage 

1.  Foinio    nouti-L',  mi  diviM-lir        t>.  Ti-iiMiiiilk'iii.Mit,  sansiiiqiiic- 
(L.  :  Solacicr;  l'alsg.,  p.  .l'jO).  tuilo*  (i\.),  otiose. 
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{Et  vers  loy  ne  soit  pas  omis)  : 
Aye  des  amis  souvenance 
En  absence  autant  qu'en  présence  ; 
C'est  le  devoir  des  vrais  amis. 
En  cette  souvenance  douce 
Je  discour,  et  je  me  courrouce 
Des  fadèzes  du  genre  humain, 
Qui  pour  un  vain  honneur  aquerre  ' 
tJu  pour  du  bien,  vap;ahond,  erre 
Ne  sçachant  s'il  vivra  demain. 

Encore  pour  un  lems  j'excuse 
Le  jeune  homme  nouveau  sans  ruse. 
Qui  ne  peut  chez  hiy  s'amuser. 
Mais  voit  des  hommes  les  manières. 
Meurs  et  façons  particulières. 
Pour  se  façonner  et  ruser. 

Epoint  de  si  louable  envie 
M'avinl  une  fois  en  ma  vie 
Les  monts  des  Alpes  repasser. 
Pour  voir  Venise  ma  naissance. 
Une  fois  desja  dés  l'enfance 
On  me  les  a  voit  fait  passer. 

Mais,  fds  de  François,  je  me  vante 
François,  et  la  France  je  chante 
Que  j'honore  i)Our  mon  pais. 
Autres  que  nos  princes  ne  prise 
Pour  seigneurs  ;  autre  foy  n'ay  prise 
Pour  tenir  que  la  foy  du  lis. 

Doncque,  moy  François,  je  repasse 
Les  monts,  que  l'éternelle  glace 
Et  la  nége  couvre  l'esté. 
Passé,  de  là  je  considère 
Tout  tant  que  j'y  voy  fait  ou  faire. 
Par  bonne  curieuseté. 

Je  n'y  voy  rien  que  des  campagnes, 
Torrents,  rivières  et  montagnes, 

1.  Ancien   infinitif,    jujur   acquérir  (Joinvillo). 
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Couteaux,  rochers,  bois,  vignes,  eaux, 
Prez,  friches,  pastis,  pâturages, 
Bourgades,  villes  et  vilages, 
Châteaux,  bordes  •  et  des  hameaux  ; 

J'y  voy  qu'on  laboure  la  terre  ; 
On  sémc  blés,  puis  ou  les  serre  ; 
On  met  la  vendange  au  pressoir. 
On  trafique,  on  i)laide,  on  temogne  ; 
L'un  perd,  l'autre  gangne  ;  on  besogne. 
Le  matin  y  est  et  le  soir. 

Le  soleil  de  jour  y  éclaire  ; 
De  nuit,  pourveu  qu'elle  soit  claire, 
La  lune  avec  les  astres  luit. 
Il  y  pleut  et  gresle,  il  y  tonne, 
11  y  négc.  L'esté,  l'autonne, 
L'yver,  le  printcms,  s'entrcsuit. 

J'y  vois  les  humains  enfans  naistre. 
Et  puis  garsons  je  les  voy  croistre'-  ; 
Et  d'autres  hommes  devenus 
Qui  à  divers  métiers  s  adonnent. 
J'en  voy  de  barbus  qui  grisonnent, 
Et  d'autres  desja  tous  chenus  ^. 

Et  bien,  ne  verra y-je  autre  chose? 
(]e  di-je  en  moy-mesme  ;  et  propose 
Là  plus  long  tems  ne  séjourner. 
Mes  désirs  contents  je  ramasse. 
Et  soudain  les  monts  je  repasse 
Pour  en  ma  Franco  retourner. 

Puisque,  sans  bouger  de  ma  terre. 
Sans  que  dans  mille  périls  j'erre, 
J'y  voy  tout  ce  (pi'on  voit  ailleurs, 
Où  ne  sont  fontaines  plus  saines, 

1.  Nicot  :  «   Est,  comme  Jean  casine,      escartée      emmi     les 

le  Maire  dit,  une  logcttc  ou  mai-  champs.  »  Cf.  LiUré,   Roquelort. 

sonnelo...    et    sont    les    bordes  2.  On  prononçait  crétre,  ainsi 

les   liahitacles  des   l)orf;ers   aux  que  le  dit  l'ormollemenl  Régnier 

champs...  Mais  il  se  prend  aussi  Desniarais.  ou  croèlre. 

plus  largement  pour  toute  ville,  7>.  Blancs*. 
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Ny  de  vents  plus  saines  alênes, 

Ny  cher,  ny  pain,  ne*  vin  meilleurs, 

Que  me  sert  changer  île  contrée, 
Oue  me  sert  d'avoir  l'âme  outrée 
Pour  mille  vains  et  sots  désirs, 
Pour  se  perdre  loin  à  la  queste 
De  la  chose  qui  près  et  preste 
Nous  offre  l'aise  des  plaisirs?... [on] 


A   SON   LIVRE 

.•    -[c] 

Tu  veux  donque  sortir,  mon  livre? 
Que  pusses-(u  longuement  vivre 
De  quelque  hon  ange  conduit  ! 
J'ay  pour  de  ton  outrecuidance, 
Qui  vas  te  mettre  en  evidance 
En  tems  qui  aux  Muses  ne  duil-. 

J'ov  canons,  tambours  et  trompettes. 
Escarmouches,  assauts,  deffettes. 
Les  fleuves  vont  le  sang  coulant. 
Rien  que  guerre,  famine,  peste. 
Ce  qui  d'elles  ccliapé  reste. 
Le  sac  et  gast^  le  va  foulant.. .[c] 

Que  vois-tu  que  rage  et  turie? 
Vois-tu  la  meurtrière  furie 
Qui  hoche  *  ses  cheveux  épars, 
Sa  bave  venimeuse  crache, 
Les  serpents  de  son  chef  arrache, 
Et  les  épand  de  toutes  parts  ? 

Les  pauvres  Muses  dédaignées 
(Cherchent  retraites  éloignées 

1.  Ni.  3.  Ruine,  dévastation  ' 

2.  Ne  convient,  de  duire*.  i.  Secoue  (L.). 
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En  quelque  désert  écarté, 
Tant  que  la  barbare  fumiere', 
Qui  cache  la  boiuie  lumière. 
Refuie  davanl  la  clarté. 

Plus  [iromiil'ii  sortir  devois  estre, 
Ou  plus  rétir  encore  à  nestre 
En  quelque  âge  moins  vicieux. 
.Mais  souvent  entre  les  épines, 
Et  parmv  les  ronces  malines 
Sortent  fleurons  délicieux... [-4] 

Les  uns  diront  que  tu  es  rude; 
D'autres,  que  tu  sens  plus  l'étude 
Que  la  court,  tant  tu  es  divers. 
Laisse  toy  blâmer  et  reprendre 
A  qui  ne  voudra  point  aprendre 
De  la  lecture  de  tes  vers. 

Tel  loura  ce  que  moins  je  prise  ; 
Et  tel,  ce  que  plus  j'autorise. 
En  se  moquant  méprisera.  . 

Jupiter  ou  pleuve  ou  ne  pleuve, 
Tousjours  quelque  fâcheux  se  trenve 
Qui  du  tems  se  douleusera  -. 

Dv  que  je  suis  du  bon  Lazare 
Fils  naturel,  qui  ne  m'égare 
De  la  trace  de  sa  vertu, 
A  fin  qu'autant  qu'on  me  retranche 
D'une  part,  à  mon  âme  franche 
Se  rande  l'honneur  qui  est  du. 

Dy  que  pauvreté  ny  l'envie 
N'ont  SÇ.U  tant  ahatre  ma  vie 
Que  mon  los  ne  soit  aparu  ; 
Et  que  volant  d'assez  haute  »le 
Pour  trouver  la  gloire  inunortelle 
Davant  los  grands  j'ay  conqiaru. 

Pour  un  qui,  mené  d'ignorance 

i.  Fumée  (Gaclict,  Gl.  :  Fu-  2.  .Se  plaindra.  Se  douleuser, 
mire;  R.  du  h.,  5157;  ralsg.,p.  se  doulousor,  comme  se  douloir 
271).  (lioquel'ort). 
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Ou  d'une  malino  méchance  ', 
Voulut  amoindrir  mon  renom. 
Dix  sçavants  et  francs  de  rancune 
Ont  dite  ingrate  ma  fortune 
Oui  ne  répondoil  à  mon  nom. 

J'en  les  membres  fjrelles,  alepres, 
Forts  assez,  bien  qu'ils  fussent  me^es, 
l'our  gaillard  et  sain  me  porter. 
De  banteur  moyenne  et  non  basse. 
Dieu  m'a  fait  .souvent  de  sa  grâce 
Valeureux  le  mal  suporlcr. 

.l'eu  large  front,  cbauve  le  feste, 
L'œil  tané  creusé  dans  la  teste, 
Assez  vif,  non  guicre  fendu  ; 
Le  nez  de  longueur  mesurée  ; 
La  face  vive  et  colorée, 
Le  poil  cbatein  droit  etandu. 

Dy  leur  que  je  (us  debonére, 
Souvent  pensif,  parfois  colère  ; 
Mais  soudain  il  n'y  paroissoit. 
Oust-  dans  Paris  vit  le  carnage; 
Le  février  davaut,  mon  âge 
L'an  quarentiéme  acomplissoit. 

L'aspét  de  Mercure  et  Saturu(> 
Me  firent  prompt  et  taciturne. 
Inventif  et  laborieux. 
Des  Jumeaux  la  douce  induance, 
Au  ciel  montant  sur  ma  naissance. 
Des  Muses  m'ont  fait  curieux. 

Venus  d'un  regard  amiable. 
Avec  Jupiter  favorable. 
D'amour  m'aprindrent  les  ébas, 
Kt  sur  le  tard  m'ont  fait  conoitre 
Aux  grands  et  davant  eux  paroitre, 

i.  Baïf  doune  ici  à  ce  inol  la  loiilre  fatlieusi-   (Baibazan  ;  Ro- 

significalion   dr  inéchanceU-  qui  quel'.).  Cf.  p.  G9,  note  1. 

est  contraire  à  son    ^ens.    Sic-  "2.  Août.   La   Sainl-Barlhélemy 

chance    signifie  malheur,    rmi-  qui  eut  lieu  le  '24  août  1S72. 
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M'empcschant  d'avoir  le  cœur  l)as 
Mon  livro  n'oiil)ly  |tas  ;i  dire 
A  quiconquo  te  viendia  liro 
Que  n'ay  lorvoyé  de  la  foy  ; 
Dy  que  jamais  dans  ma  cervelle 
N'entra  reli^'ion  nouvelle 
Pour  ostcr  celle  de  mon  roy. 

Dy  que  chercliant  d'orner  la  France 
Je  prin  de  Cour  vile  acointance, 
Maistre  de  l'art  de  h'iow  chanter, 
Qui  me  fit,  pour  l'art  de  musique 
Reformer  à  la  mode  antique. 
Les  vers  mesurez  inventer. 

Et  si  quelcun  autre  se  vante 
D'avoir  pris  le  premier  la  santé*. 
Sans  mentir  nous  nous  vanterons 
Davansant  leur  tardive  course. 
Que  nous,  des  Muses  en  la  sourse, 
Les  premiers  nous  des-alterons*. 

1.  Le  sentier.  2.  Le  ii,  ]iûnr  la  forme  rofl. 


LES   AMOURS 


A   MONSEIGNEUR  LE  DUC   D'ANJOU 


•    : M 

Bellay  chanta,  soit  ou  feinte  ou  naïve,   j 
Sa  prime  ardeur  sous  le  doux  nom  d'Olive, 
Le  choisissant  de  Pétrarque  alenvy- 
Qui  du  hel  œil  de  Laure  fut  ravv, 
Pour  élever  sa  teste  reparée. 
Ainsi  que  luy,  d'une  plante  honorée 
Par  ses  beaux  vers.  Kn  plus  hautes  fureurs, 
Tiard  vagant  d'amoureuses  erreurs, 
Va  celelu'er  du  nom  de  Pasithéo 
(lelle  beauté,  dont  son  àine  agitée 
Vint  découvrir  en  solitude,  après 
Le  grand  Platon,  les  plus  divins  segrets. 

Ronsard  depuis,  dés  sa  jeunesse  tendre 
Portant  gravé  le  beau  nom  de  Cassandre 
Dans  sa  mémoire,  en  a  sonné  des  vers 
Hauts  et  bruyans  ;  puis  en  stile  divers 
(Possible^  outré  d'une  ficchadc  vraye 
D'amour  non  feint)  pour  soulager  sa  playe, 

1.  Celte  dédicace  n'est  pas  dans        2.  A  l'envie, 
l'édil.  de  1552.  3.  Peut-être. 
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Va  modérer  en  plus  douce  chanson 
Son  In-ave  cœur  sous  un  moins  grave  son  : 
(lombien  qu  adonque  il  ust  dans  sa  pensée 
Sa  Franciade,  une  flcclie  élancée 
Par  l'archcrot  qui  niailrise  les  dieux 
Luy  fit  quiter  son  stile  audacieux. 

Belleau  gentil,  qui  d'exquise  peinture 
Soigneusement  imites  la  nature, 
Tu  consacras  de  tes  vers  la  plus  part 
De  Cytlierée  au  petit  fils  mignard. 

Et  maintenant  d'une  chanson  d'élite 
Des-Portes  dit  les  grâces  d'IIippolite, 
Apres  avoir  en  la  fleur  de  ses  jours 
D'une  Diane  honoré  les  amours. 

Moy  paravant  nourrisson  de  la  France, 
Qu'à  peine  encor  je  sortoy  de  l'enfance 
Et  ne  portoy  nulle  barbe  au  menton, 
.Vux  preujiers  traits  que  l'enfant  Cupidon, 
IN'on  éprouvé,  lâcha  dans  ma  poitrine, 
Je  decouvri  sous  le  nom  de  Meline 
Mes  premiers  feux,  tost  dedans  Orléans, 
Tost  dans  Paris,  coulant  mes  jeunes  ans. 

Fuyant  depuis  les  assauts  de  l'envie, 
Qui  de  tout  tenis  a  guerroyé  ma  vie, 
Quitay  ma  Sene  avec  mon  Tahureau 
(Toujours  le  miel  coule  sur  le  tombeau 
Du  jeune  amant  •  !  Que  les  vermeilles  roses 
Au  doux  printenis  y  fleurissent  écloses!) 
Luy  me  tira  sur  les  rives  du  Glain 
Pour  compagnon.  Là  je  fu  pris  soudain 
Par  les  attraits  d'une  fille  sçavante. 
Que  sous  le  nom  de  Francine  je  chaule, 
Nom  qui  n'est  feint,  et  sous  qui  le  soucy 
Que  j'ay  chanté  n'éloit  pas  feint  aussy. 
Ce  feu  trois  ans  me  dura  dans  mon  âme. 
Apres  (ainsi  que  la  fortune  est  dame 

1.  T.iliurfiau  mourut  on  l.'i.'i!),  à  peine  ;1gé  de  vingt-neuf  .ins. 
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Des  faits  mortels,  qu'on  ne  peut  assurer 
Si  feriuement  qu'ils  puissent  paidurei) 
L'êloij,menicnt,  avec  la  médisance 
Des  envieux,  renverse  la  fiance 
De  ma  maistressc  et  la  met  en  dédain. 
Et  m'afranchist.  Car  son  dédain  soudain 
Dedans  mon  cœur  dépit  et  mépris  jolie 
Qui  refroidist  mon  ardeur  et  rejette 
Tous  les  pcnscrs  de  nos  communs  plaisirs, 
Doux  nourrissiers  des  amoureux  désirs, 
(luand  je  co.  noy  cpie  l'amour  cpie  je  porte 
Est  déplaisant,  je  luy  ouvre  la  porte  : 
L'amour  s'envole,  et  je  n'en  sois  hlàmé  : 
Aimer  ne  puis,  si  je  ne  suis  aimé. 
Sortant  ainsi  de  telle  servitude 
Libre  je  vy,  fuyant  l'infrralilude 
Tant  que  je  puis.  Sans  désir  mutuel 
Quel  amour  peut  eslrc  perpétuel  ?... [-20] 

Pur  tel  chemin  j'ay  coulé  mon  jeune  à{,'e, 
Diversement  touché  dans  mon  courage 
Des  traits  d'amour,  qui  m'a  fait  en  ces  vers 
Me  décharger  de  pensements  divers, 
Que  je  déci  y  selon  que  se  presajitc 
L'ocasion,  que  je  [)leigne  ou  je  chante. 
Soit  que  dans  moy  fust  la  joyc  ou  l'ennuy, 
Soit  que  souvent  l'enqirunlassc  d'aulruy...[l-2J 


AMOURS   DE    MELl.NE 


LIVRE^PREMIER' 

Maistressc,  dont^  te  prend  ceste  cruelle  envie 
De  priver  ton  servant  de  son  plus  grand  soûlas *ï 
(,^uol  plaisir  reçois-tu  de  ravir  de  mes  bras 
Le  seul  soutènement^  de  ma  clietive  vie? 

Me  sera  donc  ainsi  celle''  image  ravie 
En  qui  je  reconoy  l'ombre  de  ces  beaux  las, 
Esquels  si  finement  mon  aine  tu  meslas, 
Qu'elle  t'est  pour  jamais  prisonnière  asservie? 

Belle,  si  loutcstms  lu  as  si  grand  désir 
(Jue  je  ne  jouisse  plus  de  l'ombre  de  la  l'ace, 
La  voilà,  je  la  ren  ;  fais  en  à  ton  plaisir. 

Ce  portrait  aussi  bien  corrompre  se  pourra. 
J'en  garde  un  dans  mon  cœur,  et  ne  crein  qu'il  s'etïacc, 
Car  tant  que  je  vivray  vil'  il  y  demourra. 


Donc  je  n'auray  de  bien  une  seule  beure  ? 
Dueil  dessus  dueil  tousjours  me  surviendra? 

1.  C'est  une  maîtresse  fictive,  fiait  d'où  (Burguy,  II,  285;  Join 

'2.  Contient  fil  pièces,  il  )nt  39  ville), 

sonnets  et  ri  chansons  ou  stan-  4.  Plaisir  (N).  Cf.  Soulasser. 

CCS.  5.  Soutien  (N.). 

3.  Pour  d'onl,  de  undc,  si^ni-  6.  Cette  *. 
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Toiisjoiirs  malheur  sus  malheur  me  preiulr.T, 
Désespéré  de  fortuue  meilleure  '.' 

0  mal  ccrtaiu,  ô  plaisance  mal  seure  ! 
Jusqucs  à  quand  tel  destin  me  tiendra  ? 
Jamais,  jamais  le  moment  ne  viendra 
Que  délivre  de  tant  d'ennuis  je  meure. 

Quel  triste  signe  à  ma  nativité 
Me  desastra  de  tant  d'aversité, 
D'un  renard  (rouhle  influant  sa  puissance  ? 

Quelle  Clolhon  ma  vie  dévidant, 
Et  quel  génie  à  tel  sort  me  guidant, 
Sous  astre  tel  dressèrent  ma  naissance  ? 


De  mon  cruel  vaincuour  Venus  la  douce  mcrc 
Voyant  un  jour  l'orgueil  de  ta  rare  beauté, 
Si  rare  que  le  pris  tu  luy  eusses  osté 
De  la  fatale  pomc  aux  Troyens  tant  amcre, 

Te  dit  :  0  mon  mignon,  que  veux-tu  qu'on  espère? 
C'est  let  de  noslre  honeur,  si  ccste  cruauté 
D'une  fille  nous  brave  !  adieu  la  royauté 
Sous  qui  llcchist  des  dieux  et  le  maistre  et  le  perc. 

Las  !  quel  arc  ou  quel  trait  (dit  Amour  soupirant) 
Ay-je  pour  m'en  ayder  contre  celle  tirant 
Qui  sans  arc,  sans  carcois  et  sans  flèche  me  laisse. 

Mon  arc  est  son  sourcil,  et  mon  carcois  ses  yeux, 
Ses  œillades  mes  traits  :  dos  honunes  et  des  dieux 
Avecques  ma  dépouille  elle  se  fait  maîtresse. 


Pcussé-jc,  nneau,  revêtir  la  figure  ' 
A  mon  souhét  !  petit  auean,  qui  dois 
De  ta  rondeur  enreindre  l'un  des  dois 
Qui  dans  mon  cœur  se  font  aigre  pointure. 

Si  dans  ton  sein  Meline  d'aventure 

1.  Imité  d'Ovide,  Amours,  II,  xv.  Cf.  A.  Cliûiiii  r,  p.  224. 
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Meloit  sa  main,  coulé  je  ylisscrois 
Uoulant  Cil  bas,  tant  qu'au  val  je  scrois, 
D'où  fin  j'cspere  aux  peines  que  j'endure. 

Lors  ta  rondeur  je  ne  voudroy  garder  ; 
A  peine  alors pounoy-je  retarder 
L'ardanl  désir  qui  si  Ibrt  ino  consoniiiie  '  ; 

Car  je  voudroy  ma  l'orme  revcstir, 
Faisant  tresbien  à  madame  sentir, 
Que  d'un  aneau  je  me  seroy  l'ail  bommc. 


Sgavant  Muret,  a[ires  les  livres  grecs 
Que  tu  discours,  recbercliant  la  nature 
Aux  inonumens  de  l'antique  escriture, 
i'oiir  eclaircir  les  plus  divins  segrets, 

Voudrois-tu  bien  d'amour  les  jeux  aigrcls 
Lire  en  ces  vers,  que  sa  l'oie  pointure, 
Qui  semc  aux  cœurs  mainte  épineuse  cure-, 
Me  fait  ourdir  pleins  de  tristes  regrets, 

Que  pour  l'amour  d'un  doux-cruel  visage 
J'alloy  chantant  sur  les  rives  de  Seine 
Lorsque  neul'  mois  je  contoy  sur  vingt  ans  "'  ? 

Mais  quand  viendra  qu'ouiiliant  avec  l'âge, 
Comme  tu  Tais,  ceste  estude  trop  vaine, 
J'eiiqiloye  mieux  mon  esprit  et  mon  temps'/ 


0  douce  peinture  amiable, 
l'ciiilure  toute  pito\able. 
Qui  me  ris  proU'ietant  le  bien    , 
Vers  qui  tout  autre  ne  m'est  rien; 
0  seul  confort  à  ma  détresse. 
Mais  pourquoy  ma  fière  maitresse. 
Las!  douce  et  fiere,  mais  pourquoy 

i.  Consume*.    Coulusioii    frc-        2.  Souci,  cura. 
quenlc.  3.  Dans  raiinée  15o'2. 
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Se  me  rit  elle  comme  toy, 
|)"un  ris  ploin  do  misoricordi?, 
Lorsquo  davant'  to\  jo  rocnrde 
\'ne  liarangue  de  pi  lit', 
l'our  adoucir  sa  mauvaisliô? 
0  pleiist  à  Dieu  que  davaul  elle, 
Asseuré,  je  la  lisse  telle 
Comme  à  toy  je  la  Ans  ici. 
Pour  gagner  le  don  de  inercv  ! 
Quoy  que  tu  sois  peinture  morte, 
Toutes  fois  ma  |)leinte  est  si  forle. 
Que  tu  me  semblés  t'en  douloir 
Kt  consentir  à  mon  vouloir  ; 
Mais  davant  elle  faut-  ma  langu(> 
Au  premier  mot  de  sa  harangiu?  : 
Tel  est  son  œil  éblouissant 
Oui,  hors  de  moy  me  ravissant, 
Fait  que  plus  ma  langue  s'essaye, 
Plus  engourdie  elle  bégaye. 
Sans  qu'elle  ait  en  rien  le  pouvoir 
De  faire  pour  moi  son  devoir... [40] 
Heureux  sois  tu,  et  soit  heureuse 
La  docte  main  industrieuse 
Qui  te  peignit  de  ces  couleurs, 
0  dous  confort  de  mes  douleurs. 
Jamais  ne  soit  que  tu  ne  vives, 
Portrait,  et  les  couleurs  naïves 
De  qui  mon  Denisot  ''  t'a  peint 
Sans  que  l'àgc  t'oste  le  teint. 
Vous  vivrez  et  Baïf  se  vante 
Que  ceste  chanson  qu'il  vous  chante 
Ny  sa  Meline  ne  mourra  ; 
Tant  qu'Amour  armé  demourra 
L'arc  au  poing,  sous  le  bras  la  trousse, 
Et  tant  que  la  flamme  aigre-douce 

1.  Devant.  -,.  Pointre;   cf.  un   sonnd  do 

2.  Manque,  me  f;iit  défaut  *.         Ronsard,  p.  3. 
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Que  brandist  la  gaye  Cypris, 
Chauffera  les  jeunes  esprits. 


0  doux  accords,  ô  résonance  douce. 
Qui  respondoit  au  loucher  de  tes  doits; 
0  chanson  douce,  à  qui  tu  accordois 
Tant  j^enlinient  les  frodons  de  ton  pouce  ; 

0  charme  doux,  qui  tout  ennuy  repousse, 
Charme  puissant  d'une  alechante  voix 
Par  qui  mon  amo  entière  tu  pouvois 
Me  dérober  d'une  caute  '  secousse  ; 

Qui  ja-  desja,  toute  pleine  d'esraoy, 
Se  promcnoit  au  bord  de  mon  oreille, 
Par  là  taschant  se  départir  de  moy  : 

Ce  qu'elle  eust  fait,  sinon  que  tu  cessas, 
Et  du  coral-'  de  ta  bouche  vermeille 
La  mieue  blesme  à  l'heure  tu  pressas. 


Dans  ce  coral,  la  Ijouche  de  madame, 
Do  rare  odeur  l'air  voisin  parfumant, 
Venus  riante  a  mis  prodii;uenient 
Ce  qu'elle  avoit  dedans  Cypre  de  bànie. 

Dedans  cest  œil  Amour  a  mis  sa  flàme, 
Flame,  qui  vient  mes  forces  consumant, 
De  qui  le  feu  tout  geut  cœur  allumant. 
Des  plus  placez  le  morne  esprit  enflame. 

Amour  ourdit  ce  rét  éparpillé. 
Or,  du  fuseau  des  trois  grâces  pillé. 
Pour  me  le  tendre  aux  temples*  de  la  belle  ; 

De  ces  coraux  la  douceur  m'apasla, 
Cet  œil  m'éprit  et  ce  rét  m'arresta, 
Pris  et  bruslé  par  leur  douce  cautelle. 

1.  Rusée*.  Caulpllo,  ruse,  est    explétif  (Clicvallet,  III,  p.  501). 
dans  le  sonnet  suivant.  5. •Corail*. 

2    Le  mot  jà,  ici,  n'est   qu'un        i.  Tempes*. 
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Haute  boauté  dans  une  luunble  pucelle, 
Un  beau  parler  plein  de  grave  douceur, 
Sous  blonds  clieveux  un  avant-chenu  *  cœur, 
Un  chaste  sein  où  l'amour  se  recelé  ; 

En  corps  mortel  une  grâce  immortelle. 
En  douceur  fiere  une  douce' rigueur. 
En  sage  esprit  une  gave  vigueur. 
En  ame  simple  une  sage  cautele*  ; 

En  deus  beaus  yeux  mouveurs  de  mes  ennuis, 
Deus  beaux  soleils  qui  font  luire  les  nuits 
Et  font  sentir  aux  plus  transis  leur  flame, 

Sont  les  larrons  (et  point  je  ne  m'en  deux'') 
Qui,  me  guettans  au  passage  amoureux, 
Au  depourveu  me  volèrent  mon  ame. 


Mets  moy  dessus  la  mer  d'où  le  soleil  se  levé, 
Ou  près  du  bord  de  l'onde  où  sa  flame  s'éteint  ; 
Mets  inov  au  pais  froid,  où  sa  chaleur  n'ateint. 
Ou  sur  les  sablons  cuits  rpie  son  cliaud  rayon  grève; 

Mets  niov  en  long  cnnuy,  mets  moy  en  joye  brève, 
En  franche  liberté,  en  servage  contraint  ; 
Soit  que  libre  je  soy,  ou  prisonnier  rétreint*. 
En  assurance,  ou  doute,  ou  en  guerre  ou  en  trêve  ; 

Mets  mov  au  pié  plus  bas  ou  sur  les  hauts  somets 
Des  nions  plus  eslevés,  ù  Meline,  et  me  mets 
En  une  triste  nuit  ou  en  gaye  lumière  ; 

Mets  moy  dessus  le  ciel,  dessous  terre  mets  moy, 
Je  scray  tousjours  mesme,  et  ma  dernière  foy 
Se  trouvera  tousjours  pareille  h  la  première. 

1.  Vieux,  c.  à  d.  sage  avant  le  de  l'indicatif  de  se  d'Uiloir. 
temps.  Sens  figun''  (l,.,  ex.  de  Du  4.  Resscrri'  dans  ses  chaînes. 
Bellay).  Cet  ex.  vient  encore  à  l'appui  de 

2.  l'rudence  *.  ce  que  dit  M.  Littré  de  la  pro^ 

3.  Deux  pour    deuls,    présent  noncialion  de  ce  moti 

9. 
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Gentilo  flour  du  mosine  nom  do  '  rello 
De  qui  les  youx  par  les  niions  Iraitromont 
Darderont  lors  en  moy  proniioremont 
La  douce  ardeur  que  ma  poitrine  cole  ; 

Bien  que  l'honneur  sus  toute  autre  pucelle 
De  toute  graoe  elle  ait  entioremonf. 
Sois  luy  exemple  à  n'estro  fioroinent 
Encontre  moy,  qui  l'adore,  crncUo. 

(jommo  en  ces  fleurs  ton  beau  lustre  vermeil 
Qui  lost  fani  doit  perdre  sa  vigueur. 
Par  son  éclat  leur  violet  efface  ; 

Ainsi  le  temps  doit  ahbatre  l'orgueil, 
Qui  do  fieriez  ores-  enfle  son  cœur, 
Hidant  ini  jour  le  poli  de  sa  face. 


Pourra  donq  bien  de  ma  bouche  partir 
Ce  fascheux  mot,  mot  qui  desja  me  tue. 
Quand  seulement  ma  langue  s'évertue 
De  l'essayer  pour  le  faire  sortir. 

Tu  devois,  ciel,  ma  voue  anéantir. 
Ciel,  tu  devois  pluslost  in'oster  la  veue, 
Que  de  mes  ycnix  la  beauté  fust  cogneue 
Qui  doit  causer  si  fascheux  deiiartir. 

Puis  que  ce  mot  ma  langue  ne  peut  dire. 
Sus,  yeux  mourdris,  larmoyez  chaudement 
Jette  sanglots,  triste  cœur,  et  souspire  ; 

Et  toy,  ma  main,  il  te  faut  lourdemiMit 
Ce  que  je  tais  en  ce  papier  escrire  : 
Adieu,  pour  qui  tant  me  plaist  le  touruient. 


1.  De  mis  pour  (jup:  sul)Slitu-        i.  Maintenant, 
lion  fréquente  (Bui-f^uy,  I,  p.  107).        !>.  Cf.  un  sonnet  de  l\onsard,p.9. 
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Quand  le  pilot'  voit  h;  nuit  luyro  os  cieiix 
La  calme  mor  ronfler  sous  la  caréné. 
Un  doux  zéphyr  sonfliu-  la  voile  pléne. 
Il  vogue,  enflant  son  cœur  audacieux. 

Le  niesme  aussi,  quand  le  ciel  pluvieux 
Des  vents  félons  meut  l'orageuse  alêne, 
Oui  bat  les  flancs  de  sa  nef  incertene. 
Humble  tapisl*  sous  la  merci  des  dieux. 

Amour  ainsi  d'une  assurance  fiere 
Haussa  mon  cœur,  tandis  cpie  la  lumière 
De  tes  doux  yeux  me  pouvoit  éclairer  ; 

Las  !  aujoiu'd'buy  que  je  te  pers  de  vue 
Quelle  ame  vit  d'amour  plus  esperdue 
Quand  fors  la  mort  ne  puis  rien  espérer  ? 


Tasse,  ô  par  trop  heureuse  tasse"', 
(Jui  reçois  la  plus  grande  grâce 
Que  puisse  désirer  mon  cœur, 
Pour  alegeanco  à  sa  langueur. 

0  tasse  heureuse,  quand  la  bouche. 
Dont  le  désir  au  cœur  me  touche, 
De  son  vif  coral  coloré 
Baise  si  bien  ton  bord  doré  ; 
Quand,  te  levant  en  sa  main  blanche, 
Ma  Meline  sa  soif  estanche, 
0  quel  heur,  si  tu  connoyssois 
La  grand'faveur  que  tu  reçois  ! 

Quel  heur  j'auroy,  heureuse  tasse, 
Si  je  recevoy  celle  *  grâce 
Qu'on  te  fait,  quand  mesme  je  voy 
Que  le  vin  qui  rit  dedans  toy 
Monstre  avoir  quelque  conoissance 
l)e  ton  heureuse  jouissance, 


1.  Pilote  (N.;  L.,  Iiist.).  5.  Cf.  Aiitli.,  V,  295. 

"2.  Se  lapit.  4.  Cette  *. 
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Lors  qu'elle,  qui  sa  soif  osteinf, 
Du  bout  de  sa  lèvre  l'aleinl. 

Heureux  moy,  s'une  '  force  estrango 
Me  faisoit,  ô  dieux,  faire  échange 
Du  corps  ensouible  et  de  l'esprit 
Avec  l'or  et  le  vin  qui  rit! 
Si  que  -  mon  anie  eust  tant  de  grâce 
Que  désire  vin,  et  mon  corps  tasse. 
Sans  foules  fois  aucunement 
Perdre  en  ceci  mon  sentement^; 
Et  que  dessus  les  lèvres  miennes 
Ma  Meline  ajoulant  les  siennes 
Beust,  humant  d'un  long  et  doux  trait, 
Hors  de  moy  mon  esprit  souhait*. ..[36] 

Sus,  quitton  toule  ceste  peine, 
Quitlon  ceste  espérance  vaine, 
Quitlon  ces  propos  sans  effet 
Songeant  ce  qui  peut  estre  fait. 

Puis  que  je  n'ay  pas  si  grand'  aise, 
Qu'à  souhait  ainsi  je  la  baise, 
Ainsi  que  toy  (non  envieux 
Dessus  ton  bon-heiu',  se  m'aist-Dieux', 
Je  di  ceci)  benine  tasse, 
Au  moins  de  ses  lèvres  la  trasse 
Garde  soigneuse  sus  tes  bors...[i7] 


0  douce  Venus,  native 
Des  flots  marins  inliuniains, 
0  comliien  la  flame  est  vive 
Que  Ion  fils  porte  en  ses  mains  ! 

1.  Si  une.  )iisl.  de  Auli>r  et  de  Dieu  ;  R.  de 

2.  De  façon  que*.  la  11  ,  tOlîi)    Dieux  (ttiex)  est  le 

3.  Sentimeiit    (N.;  L.,    hisl.  ;     noiiiiiialif  singulier  do  ranciouue 
Paisg.,  p.  219).  langue   Baif  conserve  l'x  pour  la 

4.  Soustrait.  Prou    du  xvi*  s.      rime.  V.  dans  Oénin,  Var.,  p. 74, 
.'}.  Si    Dieu  m'aide,    m'assiste,    l'ex.   de  Jean  de  Meun  où  fttV.r 

Vieille  formule  (ltiirg.,Gloss.;  L.,     rime  avec  vieux. 
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Combien  poignant  la  sagclto 
One  dans  nos  âmes  il  jcllc  ?...[2Cl 

Des  jeunes  la  bouillante  ame 
D'un  feu  plus  cliauil  il  ateinf. 
Et  des  vieillars  il  renflame 
Le  brazier  presque  éteint. 
Kl  leur  chaleur  consumée 
Forcené  encor  allumée. 

Il  ard  '  les  vierges  nicetles  - 
D'un  brandon  i'ollemont  chaut; 
Voire  et  fait  par  ses  sagettes 
Les  dieux  descendre  d'en  haut. 
Déguisez  sous  forme  feinte, 
Espoinls  d'amoureuse  atleinle. 

Apollon  en  Tbessalie 
Compagnon  des  pastom-eaux, 
Pris  do  la  douce  folie, 
Mena  paistre  les  toreaux. 
Par  amour  conlreint  d'élire 
La  musette  pour  la  lyre. 

Et  toy,  qui  haute  Cylléne, 
L'aile-pié  courrier  des  dieux  ^, 
De  ce  feu  l'aine  ayant  pleine 
Aux  nions  tu  changes  les  cieux, 
Et  à  lirvope  t'amie* 
Des  grands  dieux  la  compagnie. 

Voira  elle  dieu,  dont  la  dcstre"' 
Fait  les  autres  dieux  bransler, 
Maistre  d'Amour  ne  peut  estre, 
Forcé  des  cieux  devaller  ", 
Quittant  là  son  Ihrosne  digne, 
Ores'  satyre,  ores  cygne. 

Le  mauvais,  sa  mère  mesme, 

1    Brûle,  du  verbe  anh-e".  Baïf,    dans    son   manuscrit    des 

2'.  Novices  *.  Psaumes,  écrit  partout  et   tou- 

5.  Mercure.  jours  dêtre. 

4.  Ta  amie.  C.  Descendre*. 

5    II    faut    prononcer    dêtre.  "î-  Tantôt...  tantôt. 
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Sa  mevo  il  n'csparnino  point  ; 
Ains  '  rendant  sa  ùico  lilosmo 
Do  l'œil  d'Adonis  la  poiiid. 
Adonis,  quo  la  pauvrette 
Sis  mois  l'an  encor  regrette. 

Dieu  puissant,  je  ne  reenlle 
Au  feu  aigrement  joyeux 
ne  (on  tlambeau,  puisqu'il  hrusle, 
Mcsme  les  plus  braves  dieux, 
Kt  puisque  Venus  ta  mère 
Sent  ta  pointe  doucc-amere. 

Voy,  je  t'ouvre  la  poitrine 
Pour  bute  -,  pour  but  le  cœur  ; 
Mais  fiche  une  floche  orine 
En  celle  dont  la  rigueur 
Rit  encor  de  ta  puissance 
Pour  n'en  avoir  connoissance, 

Elle  par  toy  surmontée. 
Mise  nue  en  mes  bras  nus. 
T'honorera  \Aus  dontce 
Que  ne  fit  onques  Venus  : 
Car  je  chanleray  la  gloire 
De  tant  superbe  victoire... [5G] 


Il  m'échape  un  jour  de  dire 
Que  jadis  pour  le  lieau  pris 
Venus  eut  bien  eu  du  pire 
Davant  son  juge  Paris, 
Si  Meline  eust  esté  là 
Pour  debatre  ce  qu'elle  a. 

La  déesse  par  vengeance, 
Oyant  ce  mien  jugement. 
D'heur  me  fit  en  récompense 
Un  trop  cruel  changement; 

l-  Mais.  doux  façons  différentes  pour 

'i.  I-e  même   mol  osl  érril  ilt>    iiifisiiro  du  vers. 
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Car  ses  Amours  assenibJynl, 
D'une  voix  d'ire  tiemblaiit  : 

«  (Juc  nie  vaut,  enliuis  (ilil-clloi. 
Avoir  emporté  l'iionour 
D'estrc  des  trois  la  plus  liellc. 
Un  lierger  juge  et  doiieur, 
Si  davant  ce  poete-cy 
Mclinc  me  l'oste  ainsi  ? 

Que  chacun  vuide  sa  trousse 
De  ses  traits  les  plus  ardans, 
(Jue  d'un  roide  arc  on  les  pousse, 
Ou'oii  les  enfonce  dedans 
La  poitrine  et  dans  le  cœur 
De  nostre  beau  hlasonneur'...  »  [6j 

Ainsi  Venus  dépitée 
Ses  amourcaux-  irrita  : 
Soudain  la  bande  irritée 
Contre  moy  se  dépita, 
El  n'a  pas  cessé  depuis 
De  me  donner  des  ennuis... [ôOj 


Sus,  larmoyez,  Amourettes^, 
U  mignardises  tendrettes. 
Sus,  larii.oyez  lendrement  : 
Criés,  plaignes  aigrement 
Le  passereau  de  m'amie. 
Le  pauvret  n'est  plus  eu  vie. 
Le  pauvret  qu'elle  aymait  mieux 
Que  la  clarté  de  ses  yeux. ..['2^2] 

Que  souvent,  sans  ton  mesl'ait, 
Sur  ton  heur  durant  ta  vie 
Je  me  suis  enflé  d'envie, 
l'auvre  oyselet,  [tour  le  voir  ■* 
Telles  faveurs  recevoir, 

1.  Dclractcui-  (L.;  Poiigciis).  ô.  linilû  de  Calulle,  111. 

i-  Petits  .amours.  -i    Eu  te  vovanl. 
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Dont  si  tant  heureux  je  fusse 
Que  la  moindre  je  reçusse, 
Je  me  vanlcroys  heureux 
Sus  tous  autres  amoureux. 

0  que  j'ay  souhettc  d'cslre 
('c  que  Dieu  t'avoit  l'ait  naistre, 
(Juand  elle  dans  son  giron 
Te  dressoit  alenviron  ' 
Des  fleurs  une  molle  couche  ; 
(luand  du  nectar  de  sa  houche 
Ta  soif  mignardc  etanchoit  ; 
Ou  quand  elle  te  cachoit 
Entre  ses  blanches  mamelles  ; 
Ou  quand  frétillant  des  ailes 
Sur  ses  cheveux  te  hranchois  -  ; 
Quand  friand  tu  te  panchois, 
Beccant^  mon  ame  égarée 
Dedans  sa  tresse  dorée. 

Mais  qui  d'entre  tous  les  dieux, 
Voyant  ceci  de  ses  yeux 
N'eust  hien  souhelé  le  nicsme  ? 
Toutes  fois,  hé  !  la  mort  hlcsme 
De  ce  dard,  qui  tout  aleint, 
Ta  vie  et  ton  heur  éteint  ; 
Et  tu  prends  la  noire  voye 
Qui  droit  aux  ombres  convoyé, 
Dont'*  pour  chose  scure  on  tient 
Que  jamais  on  ne  revient... [l -2] 


A   PIERRE    DE   RONSARD 

Moi  qui  d"un  vers  ciilli''  les  changements  divers 
Des  royaumes  brouille/,  sur  la  françoise  scène, 

1.  A  l'cnviron.  ô.  iîciiuant,  bncquclant  (L 

2    Te  perchais*.  4.  D'où*. 


.VMori;s  i)K  mklim;.  —  ii.  m 

Vouloy  (lire,  ()  Konsartl,  (ir  ne  piils-je  (|ir;i  pciiic 
Uampor  peu  courogoux  par  ces  hit-ii  luiiiiMcs  vers. 

Amour  si  griefvcnieiit  est  venu  nie  lilesser 
Ih'isaiit  ilun  ^rand  despit  ma  hautaine  entreprise, 
Connue  quand  il  coulroint  la  main  de  ilamc  éprise 
Du  perc  aux  '  dieux  soudain  son  tonnerre  laisser...  |8J 

Las  !  Meline  me  lient  dans  un  étroit  lien, 
Que  ny  les  cliarnies  forts  de  la  voix  Circicnne 
Ky  les  jus  pressurez  par  une  Atracienne  - 
Ne  pourroyenl  dénouer,  tant  Amour  me  l'ait  sien  ! 

Les  autres  descriront  les  guerres  et  combats 
Des  hardiz  demi-dieux,  en  ayant  ouy  dire 
Sans  en  avoir  rien  veu  ;  mais  je  di  sur  ma  lire 
De  m'aaiie  et  de  nioy  les  éprouvez  débats. 

bien  ({u'ilomcre  ait  clianle  le  camp  d'Agameinnon, 
Et  Virgile  l'erreur^  du  iils  devost  d'Ancliise, 
ApoUoyne  Jasou,  |K)urce  moins  on  ne  prise 
Ceux  qui  ont  ennnl)li  de  leur  flamme  le  nom. 

SaphoM  encore  \it,  cl  l'Iiaon  son  souci; 
Horace  a  jusque  icy  fait  bruire  sa  Lalage, 
Délie  par  Tibullc  est  maislresse  de  l'âge  ; 
Et  Meline,  je  croy,  ne  mourra  jjas  aussi. 


LIVRE  DELXIÈME' 


[6] 

Montre  ton  beau  front  d'albâtre. 
Ton  beau  front  que  j'idolâtre  ; 
Montre,  mignardc  inhumaine 
Tes  sourcis  de  noir  ebenc  ; 

1.  A H.r  pour  rfcs*.  i.  Contient    'H'I    pièces,    dont 

"■i.  Thessalieune.  2  sonnets   et    "H)    clianbons    ou 

5.  Error,  i:>.àvr,.  ."îtanccs. 
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Montre  tes  yeux  estoyicz 

De  deux  cieux  tant  bien  voyiez... [is] 

Çà,  tes  épaules  polies, 
Çà,  tes  coudes,  que  tu  plies, 
Lorsque  tu  formes  ton  i^^estc 
D'un  nidinlien  plus  que  céleste  ; 
Çà,  des  iiiiiins  l'ivoyre  blanc 
Qui  ni'osta  le  cœur  du  flanc... [l8] 

Ten-moy,  ten-moy  lost',  Meline, 
ïcn  ta  bouche  coraline  ; 
Baise-uioy  en  colombclle  : 
Mon  sang  tu  susses,  rebelle  ; 
Tes  baisers  pleins  de  langueur 
Me  percent jusques  au  cœur!... [6] 

De  toy  mille  plaisirs  partent, 
De  ton  sein  mille  s'ecarlent  : 
Cache  ceste  blancheur,  cache, 
Qui  vif  ainsi  medchache^. 
Ha  !  mauvaise  tu  as  tort 
De  me  laisser  demi-mort! 

Baise  moy  tost  et  reserre 
Tout  ce  qui  me  fait  la  guerre, 
Ces  Iteaulez  qui  trop  lleurissent. 
Qui  hors  de  moy  me  ravissent. 
Las  !  pour  estre  trop  heureux, 
(Quel  heur  ?)  je  suis  langoureux  ! 

Si  le  plaisir,  non  la  peine. 
Bien  près  de  la  mort  me  meinc. 
Si,  t'ayant  aimable  et  douce, 
Tels  sanglots  des  lianes  je  pousse, 
Et  si,  par  estre  content 
A  souhait,  j'endure  tant; 

Que  feroy-jc,  misérable, 
Si  tu  m'estois  mal  trailable. 
Si  tu  repoussois  arrière 


'1.  Vilo,  proiuptement  (I,  ).  coaux   (IS.;    Uoquuf.  ;   Palsg.,   p 

9..  Au  lig.,  me  couiji'  eu  iiior-     181,  li"). 
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Mon  service  et  ma  prière  ! 
Que  feroy-je,  puis  que  l'iieur 
Me  donne  l.int  de  douleur  ? 


■N 


Oncj  '  une  si  Ix-lle  rose 
Aus  rayons  d'un  beau  soleil 
Ne  fut  si  i'rcsche  declosc  ; 
Œillet  ne  lleurit  pareil 
A  ce  vif  sanguin  vermeil 
De  ta  houdic,  qui  éteint 
Des  Heurs  tout  le  plus  beau  teint. 

On  ne  suce  point  encore 
Une  si  douce  liqueur. 
Par  les  doits  rosins  d'xVurore 
Mise  sur  la  tendre  fleur. 
Durant  la  verte  vi^rucur 
Du  beau  printemps  odoureux, 
(]onnne  est  ce  miel  savoureux. 

J'ay  sucé  la  fleur  doucéte 
Du  buissonnier  chevre-fueil. 
Et  de  la  soigneuse  avétc  - 
Le  laborieux  recueil  ; 
Mais  ton  baizer  nompareil 
Le  clievre-fucil  flétrira 
Et  le  miel  afadira...l7] 


Vivons,  mignarde,  vivons, 

Et  suivons 
Les  ébats  qu'Amour  nous  donne. 
Sans  que  dt>s  vieux  rechignez, 

1.  Jamais.  2.  Al)eillft '. 
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Kenfrognez, 
Le  sot  babil  nous  estoimc  ; 

Les  jours  qui  viennent  et  vont 

Se  refont, 
Le  soleil  mort  se  relevé  ; 
Mais  une  trop  longue  nuit, 

Las  !  nous  suit 
Apres  une  clarlc  bi'éve. 

Tandis  que  nous  la  voyons, 

Kmployons 
Ce  doux  vivre,  ù  ma  Meline  : 
(jà  donq,  mignonne,  vien  ten. 

Et  me  ten 
Ta  bouchettc  cornliiic...[ii8l 


Dieu  gard'  le  bois,  dieu  gard  l'ombre  : 
Dieu  te  garde  aynié  fouteau, 
Sous  qui  loing  de  tout  encombre 
Je  vy  luire  un  jour  tant  beau, 
Fait  d'amoureux  languissant 
Un  bien-heureux  jouissant. 

Sans  blessure  de  coignée 
Puisses-tu  rcverdoyer  ; 
Par  mainte  e(  par  mainte  année 
Sous  toy  se  puisse  ombroyer  ^, 
Fuyant  du  cliien  le  llambeau, 
Le  berger  et  son  troupeau. 

Jamais  ne  soit  que  j'oublie 
Combien  fidelle  tu  fus, 
(juand  à  ma  nymplie  jolie 
J'apry  les  jeux  de  Venus, 

1.  Au  xvi°  siècle  on  supprimo    l'iiul.  prés.  (Ampère,  l'onu.,  419) 
souvent  l'e  à  la  5"  pers.  sing,  de        2.  Ombrager  '. 
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Quand  Amour  sus  toy  branclu'- 
Nous  aguignoit'  iiiy-|janclié...[G] 

Jamais  ne  soil,  chère  plante, 
Que,  moy  d'Amour  le  soneur, 
En  mes  rymes  je  ne  vante 
Ton  mérite  et  ton  honneur. 
Soy,  pour  mes  temples-  lier, 
Kt  mon  myrte  et  mon  laurier. 

Je  veux  m'omhrai^er  la  teste 
De  les  rameaux  bien-heureux, 
Kt  que  ma  muse  t'aprestc 
*  Un  beau  ditier  ^  amoureux 

Dont  entailler  je  te  doy, 
Louant  ma  mi^:;nonnc  et  toy...[8i] 

0  grâces,  ô  heautez  saintes 
Que  j'emprain  dans  ce  fouteau. 
Vous  estes  bien  mieux  eniprainles 
Dans  un  bien  autre  tableau, 
Tableau  de  mon  ferme  cœur. 
Dont  Amour  fut  le  graveur. 

Chanson,  si  par  cest  ombrage 
Quchjuc  passant  amoureux, 
Evitant  du  chaud  la  rage 
S'adresse  à  ce  tige*  heureux, 
Avec  plaisir  te  lisant 
De  nous  aille  bien  disant. 

Et  s'il  le  peut  te  retienne. 
Au  moins  (s'il  est  tant  pressé) 
De  ce  verset  luy  souvienne 
A  la  déesse  adressé. 
Qui  brusie  en  [)areil  esmoy 
Ma  Meline  avecqiie  moy  : 

«  Yoicy  l'omjji'e  où  de  M(dine  ■' 

1.  Même  signif.  (iiic    ,!,'ui'^iii.'r    petite    pièce     poétique    comnift 
(J.  Gl).  dans  Kioissartl  :  Le  dillié  de.  la 

2.  Tempes".  jluiir  di  la  mnrghurile. 
ô.  Dit,    propos,  maxime    (l»o-        4.  Jiasc.  souvent  alors". 

iiuef.:   l'alss  ,    p.  '214),   mais  ici        îi.  C'est  le  verset  gravé. 
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J'en  lo.  |irosent  do  inercy  ; 
A  Venus  douce  et  beniiio 
Est  sacré  cet  arhre-cy  : 
Bûcheurs  ',  qui  le  blessera, 
La  déesse  offensera.  » 


Ma  petile  Cyllieréc, 
La  seule  image  sacrée 
A  moy  dévot  idolâtre, 
Assi  toy  sur  mes  genoux  : 
Au  jeu  des  baisers,  folâtre, 
Coiiime  bïer  reuielton  nous. 

Voy,  voy,  du  temps  la  carrière 
Jamais  ne  tourner  arrière  ; 
Vov,  a|ires  l'enfance,  comme 
La  jeunesse  ores  nous  tient  ; 
De  jtres  la  suit  l'âge  d'homme, 
Et  puis  la  viellesse  vient. 

Uson  de  cesie  verdure; 
Cependant  qu'elle  nous  dure  ; 
Trop,  lielas  !  l'iiyver  est  proche  ! 
Kniployon  ce  beau  printemps, 
Et  gardons  nous  de  reproche 
D'avoir  fait  perte  de  temps... [i^] 


Trois  et  quahe  fois  hein'eux, 
Meline,  les  amoureux, 
Qu'Amour  d'une  couple-  lie. 
Qui  ne  se  lascliera  pas 
^'on  à  riieure  du  (res[  as 
Quand  tout  autre  bien  s'oublie. 

I.  liiidiciniis,  (le  InulitT,  iiliiil-         '2.   Mcri,    chainc,     liaiMUi,    c 
lie  du  Ijoib  (l'oiigcns).  jjiiUi  [N.;  L.,   roiii.;  lioquor.). 
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Lors  s'oiiblio  tout  désir, 
Nom  |ias  l'iimoiireux  plaisir. 
Les  ilanies  bien  alumées 
Kn  deux  cœurs  non  vicieux, 
Pour  tout  le  lac  oublieux 
Ne  se  verront  consumées. 

Dans  les  cbanips  Elysiens 
Sont  les  amants  anciens 
A  niesnie  mille  amourettes; 
l'ar-my  les  proz  verdi^lets 
Les  dames  des  cliapclets* 
Leur  vont  lissant  de  lleuretles. 

De  torlis-  environnez 
Et  de  cliapeaux  ^  couronnez 
Avec  elles  couronnées, 
Main  en  main  s'enli'ctcnans. 
Et  deux-à-ileux  se  nienans 
Sans  soinjf  passent  les  journées*. 

Les  uns  dansent  aux  chansons, 
Les  autres  aux  ])laisants  sons 
Des  luts  joints  aux  épinettes, 
Les  autres  lassez  du  bal 
S'écarlcnl  dedans  un  val 
Avecques  leurs  mii;nonnettes. 

Sous  les  myrtes  ombrageux 
Ils  sont  démenant  leurs  jeux 
Eu  toute  joye  assouvie  : 
Là,  morts,  nous  seions  ainsi, 
Puis  qu'à  ces  jeux  dés  icy 
Nous  employons  noslre  vie. 


La  rose  durant  l'aurore 
De  son  vermillon  lionore 

1.  Diiuiiiulif  (le  cliajiojux*.  '>.  Couronm^s*. 

'2.  Guiilandes*.  4.  Cf.  TibuUe,  I,  n: 
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Ses  raincelels  '  verdoyans  : 
Si  tost  que  sur  la  lloureltc 
Le  soleil  du  inidy  jette 
Ses  chauds  rayons  ilauiboyans, 

La  pauvrette  languissante 
Plaint  sa  gloire  périssante, 
Triste,  penchant  à  costé  ; 
Tout  le  bouton  en  peu  d'heure 
Sans  chevelure  demeure 
Nu  de  son  honeur  esté. 

Ainsi  llorist  la  jeunesse. 
Mais  quand  la  courbe  vieillesse 
Nous  prendra  (quelle  douleur!). 
De  la  claire  et  belle  face, 
Que  la  laide  ride  trace-. 
Mourra  la  vive  couleur... [6] 

Quand  les  neiges  de  la  teste 
Ne  permettront  qu'on  s'arreste 
Aux  mignardises  d'amour  ; 
Que  les  ébats  on  oublie 
De  la  jeunesse  jolie  ; 
Que  le  soin  règne  à  son  tour. 

Doux  evantoir^  de  la  ilame 
Qui  est  éprise  en  mon  ame, 
De  tout  chagrin  niocquon-nous  : 
Jouon,  folàtron,  mignonne  ; 
Suivon  la  princesse  boue 
De  qui  les  jeux  sont  si  doux. 

Levant  que  de  la  vieillesse 
La  trop  severe  sagesse 
Rompe  nos  doux  passetemps, 
Conune  nous  faisons,  ma  vie, 
Cueillon  la  rose  épanie 
De  nostre  lleury  printemps. 

1.  Diminutif  de  riiiceimx*.  5.  Eventail  (N.;   L.;  P.oqiiiîf.), 

'i    Kavp  (If  (r:iils.  c  à  il.  qui  attise. 
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r^i 


Dea  '  !  depuis  que  tu  m'aviiiois, 

Par  neuf  mois 
La  lune  n'est  retournée  ; 
Et  (parjure  inauvaistiô) 

L'amitié 
De  ton  cœur  lasehe  est  ("inriéo. 

Mais  iiioy,  bien  que  j'ayo  osié 

Tout  l'esté 
Sur  les  bords  de  la  Cliaranio, 
Toy  où  la  Manie  se  perd. 

Au  Ilot  verd 
De  la  Sene  se  meslaule  ; 

Tant  plus  de  toy  j'estoy  loin. 

Plus  le  soin 
De  toy  croissoit  en  mon  ame  ; 
Et  plus  sans  te  voir  j'esloy 

Je  sentoy 
Dans  mon  cœur  plus  cliaude  flame, 

Quelcun  (que  soit-il  maudit) 

T'a-il  dit 
Qu'ay  fait  maistresse  nouvelle? 
Les  Xantoni^eois  arbrisseaux 

Et  ruisseaux, 
Certe  en  tesmoings  j'en  appelle. 

Maint  nouailleux*  ehasteianer 
Té!iioi''ner 


1.  Inlcrjoction  qui  ici  exprime  que  la  mesure  du  vers;   prouon- 

le    reproche    (Bur^.,    II,    599;  cez  rfn. 

Palsg,  p.  888;  Cachet,  Gl)  ;  mo-  '2.  Pleiu    de  nœuds,   iiodosus 

nosyllabjque  (L.J,  comme  l'indi-  (N.;  Roquef.). 
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Pourra  mon  amour  (jni  dure, 
Là  où  ton  nom  engravé 

Est  cave 
En  mainte  et  mainte  écriture. 

Les  rocs,  les  antres,  les  bois, 

De  ma  voix 
Encor'  aujourdimy  résonnent'. 
Dont  avec  les  pastoureaux 

Les  toreaux 
Aux  rives  du  Tré  s'cstonnent...[t8] 

Mais,  Meline,  ô  le  bon  bour, 

0  l'bonneur, 
0  le  joyau  de  nostre  âge, 
En  douceur  cbange  soudain 

Ce  dédain. 
Change  ce  félon  courage. 

Et  me  fay  changer  aussi 

Mon  souci 
En  plaisir,  ô  ma  déesse. 
Et  de  mes  tristes  chansons 

Les  durs  sons 
En  doux  accents  de  liesse. 

1.  Virsile,  E<il.,  1  :;. 
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A  lin  que  pour  jainnis  une  marque  deineui-e, 
A  l'a^»^  qui  viendra,  comme  vostre  je  suis, 
Je  vous  fay  vœu  du  peu,  mais  du  tout  que  je  puis, 
De  peur  que  la  mémoire  avec  nous  ne  s'en  meuro. 

Je  vous  donne  de  moy  la  part  qui  est  meilleure 
C'est  l'esprit  et  la  voix,  qui,  menez  et  conduis 
Sous  le  flambeau  d'Amour,  des  éternelles  nuits 
Sauveront  vostre  nom  paravant  que  je  meure. 

Kt,  si  assez  à  tc;nps  je  n'ay  pas  conunencé 
De  m'cmployer  pour  vous,  puis  que  la  destinée. 
Oui  vous  caclioit  à  moy,  m'en  a  desavancé  -  : 

Je  feray,  comme  l'ait  le  devôt  pèlerin, 
Qui  s'estant  levé  lard,  |)our  faire  sa  journée, 
Regagne  à  se  naster  le  leiiqis  et  le  clicmin. 


Lu  jour,  quand  de  l'yvcr  l'ennuieuse  froidure 
S'alicdist,  faisant  ])!ace  au  printemps  gracieux, 
Lorsque  tout  rit  aux  chanqis,  et  que  les  |)rcz  joyeux 
Peingnent  de  belles  fleurs  leur  riante  verdure  ; 

1.  CoiiUciil  l'2'2  soiinob.  2.  I:]iii]>."rliô  (RoquoforI). 
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l'ros  du  Clain  torluciix,  sons  une  roclie  obscure, 
Lu  doux  somme  ferma  d'un  doux  lien  mes  yeux. 
Voyci  en  mon  dormant  une  clairté  des  cieux 
Venir  l'ombre  cnllàmer  d'une  lumière  pure. 

Vo\ci  venir  des  cieux,  sous  l'escorte  d'Amour, 
Neuf  nymphes  qu'on  eust  dit  eslrc  toutes  jumelles  ; 
Kn  rond  auprès  de  moy  elles  firent  un  tour. 

(Juand  l'une,  me  tendant  de  myrte  un  verd  chapeau  ' 
Me  dit  :  Chante  d'amour  d'autres  chansons  nouvelles, 
Et  hi  pourras  monter  à  nostre  saint  coupeau'-. 


J'atteigny  l'an  denziesme  après  une  vinlaine; 
Et  desja  plus  éj)ais  de  barbe  se  frisa 
Mon  menton  biondoyant,  quand  Amour  m'atisa 
Ijn  feu  par  le  bel  œil  d'une  douce  inhumaine  : 

Paravant  je  chantois  afranchy  de  sa  peine  ; 
L'enfant  sous  un  nom  feint  ^  écrivant  m'avisa 
De  luy  sans  le  cognoistre  ;  et  mes  vers  il  prisa, 
Et  pour  me  faire  sien  à  Krancine  me  meine. 

Soudain  je  fu  surpris  ;  soudain  dedans  mon  cœur 
D'un  clin  d'œil  je  senty  s'allumer  son  ardeur; 
Et  de  chanter  de  luy  depuis  je  ne  fay  cesse. 

Et  si  bien  sa  fureur  sous  soy  me  fait  ployer 
Que  si  m'égaranl  j'ose  autre  cliant  essayer, 
Et  le  propos  me  faut  et  la  voix  me  délaisse  *. 


Ny  la  mer  tant  de  Ilots  à  son  bord  ne  conduit'', 
iNy  de  nége  si  dru  ne  se  ])lancliisl  la  terre, 
iNy  tant  de  fruits  l'autonne  aux  arbres  ne  desserre, 
Ny  tant  de  pleurs  au  prez  le  prinlemi)S  ne  produit, 

1.  Couronne'.  -i.  liion,  IV;  Anacréoii,  I. 

2.  Sommet".   —  In'iiiirû  J'ili'-        5.  Imiti;  de  iMaïulle.  CI'.  Fioii- 
siodc,  Tlieog.,  2'2.  sanl,  lim..  Il,  Chanson  (Ed~.  Bl., 

5.  Meline.  I,  p.  17"2);  A.  Giénier,  p.  t^'J. 
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Nv  de  tant  de  flambeaux  la  nuit  claire  ne  luit, 
N'y  de  tant  de  formils  la  fonniliere  n'erre, 
Ny  la  mer  en  ses  eaux  laiit  de  poissons  n'enserre, 
Ny  tel  nombre  d'oyseaux  traversant  lair  ne  luit  ; 

Ny  l'yver  paresseux  ne  fletrist  tant  de  l'iieilles  ', 
Ny  le  thym  ne  nourrist  en  llyble  tint  d'abeilles, 
Ny  tant  de  sablon  n'est  en  Libye  cspandu, 

Comme  pour  toy,  Francine,  et  de  penscrs  je  pense, 
Kt  je  souiTrc  d'ennuis  et  de  souspirs  j'élance, 
El  je  respan  de  pleurs,  ton  amant  éperdu. 


0  ma  belle  ennemie,  et  pourquoy  tellement 
Vous  armez  vous  d'orgueil  contre  moy,  dédaigneuse, 
Contre  moy  qui  parlant  de  façon  gracieuse, 
Autant  comn  c  je  puis,  m'offre  à  vous  Innnblemenl  ? 

0  si  mon  deconforl  et  mon  cruel  tourment, 
Madame,  tant  soit  peu  vous  peut  rendre  joyeuse, 
La  peine  ny  la  mort  ne  m'est  point  ennuieuse  : 
Car  pour  l'amour  de  vous  je  m'ayme  seulement. 

Mais  si  par  le  labeur  de  mes  œuvres  ma  vie, 
Maistrcssc,  vous  peut  bien  qnebjnc  honneur  aporlcr, 
D'elle  vous  chaille-  un  peu  qn'o.le  ne  soit  ravie. 

Autrement  celle  ^  histoire  à  vostre  nom  vouée, 
Si  mon  peu  de  loysir  vous  me  venez  oster, 
Mourroil  entre  mes  mains  devant  que  d'estre  née. 


Si  ce  n'est  pas  Amour,  que  sent  donques  mon  cœur  ? 
Si  c'est  Amour  aussi,  pour  dieu  quelle  chose  est-ce  ? 
S'ellc*  est  bonne,  comment  nous  met  elle  en  détresse  ? 
Si  mauvaise,  qui  fail  si  douce  sa  rigueur  ! 

Si  j'ars^  de  mon  bon  gré,  dou*^  me  vient  tout  ce  pleur: 

4.  Virgile,  Enéide,  Vl,  509.  ,'    Cette  ". 

2.  Sulijonclil'    du    verlic    clia-        4.  Si  elle, 
loir  (L.;  sa  coiijug-  dans  laGrani.        5.  .l'ard,  je  brûle'. 
d«  Du  Guez,  éd.  Gcnin,  p.  1006).        6.  D'où.   V.  p.  25,  n.  3. 
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Si  maugrc  moy,  que  sert  que  je  pleure  sans  cesse  ? 
0  mal  plein  do  plaisir!  ù  bien  plein  rie  Irislessc  ! 
0  joyc  doiilourpusc  !  ô  joyeuse  douleur  ! 

0  vive  mort,  comment  peus-tu  tant  sur  mon  ame, 
Si  je  n'y  consen  point?  mais  si  je  m'y  consen, 
-Me  plaignant  à  grand  lorl,  à  grand  tort  je  m'en  blamo. 

Amour  bon  et  mauvais,  bon  gré  maugrc  je  soufre, 
llevu'eux  et  malbcureux  et  bien  et  mal  je  sen  ; 
Je  me  plain  de  servir  ou  moy-niesme  je  m'ouffre  '. 


Ouelcun  faisant  parier  le  françois  écliauffaul- 
l'retande  le  chapeau^  du  tragique  lierre; 
Un  autre  à  fin  qu'un  roy  son  front  de  laurier  serre 
Chante  les  faits  de  Mars  d'un  vers  bravement  haut. 

Le  peuple  ny  les  rois  contenter  ne  me  chaut  : 
Par  mes  vers  je  ne  veux  autre  couronne  aquerrc  *, 
Ouc  plaisant  à  Francine  avoir  fin  de  la  guerre 
Que  fait  sa  chasteté  contre  mon  désir  chaut. 

Si  je  suis  aynié  d'elle,  et  si  lisant  ma  rime 
De  son  jng(>m(Mit  docte  elle  en  fait  quelque  estime, 
Des  poètes  amans  je  suis  le  plus  heureux. 

Mais  si  elle  daignoit  de  sa  budie  main  blanche 
Me  mettre  sur  le  front  du  doux  myrte  hH)ranche, 
Je  toucherov  le  ciel  de  mon  front  amoureux. 


Rossignol  amoui'cux,  qui  (hms  ceste  ramée, 
Ore-^  haut,  ore  bas,  atrempanf  ton  chanter, 
Possible  comme  moy  essayes  d'enchanter 
Le  gentil  feu  qu'alhnne  en  toy  ta  mieux  aymée  ; 

1.  Je    m'offre.    K()i'iii('   IVéïiii.;         i.  Acquérir  '  (Ace    l!iiii). 
V.  lionsard,  p.  87.  5.  Tantôt  ..  tuatbt. 

2.  L'éeharaïul',  la  scène.  U.  Accorde.-,  ajuster,  moduler, 
ô.  Couronne*.  —  Cf.  Horace,     <ew/;e?-are  (lioquef.;  Jl.  de  la  R., 

Odes,  1,  VI.  3906). 


AMoius  i)i:  fuancim;,  —  i.  vr, 

S'il  y  a  (|U('lquc  aiiioui-  dans  loii  cœur  alIiitiH'-o 
Qui  cause  ta  chanson,  vion  icy  te  jollcr 
Dans  mon  giron,  à  fin  qno  nous  luiissions  flalcr 
La  [lareillc;  douleur  tic  noslre  anio  enllaMnnéo. 

Rossignol,  si  lu  l'es,  aussi  suis-jc  amoureux. 
C'est  un  soulas  bien  grand  entre  deux  mallKMnvnx 
Do  ponvoir  en  commun  leurs  douleurs  s'enlrcdire. 

Mais,  oysean,  nos  malheurs  (je  croy)  ne  sont  égaux, 
(lar  tu  dois  recevoir  la  fin  de  les  travaux, 
Moy,  je  n'espère  rien  ipi'à  jamais  un  martyre. 


Si  je  suis  devant  toi,  prest  à  le  raconter 
Le  mal  de  ton  amour,  je  n(.'  te  puis  rien  dire  ; 
Mais  mon  cœur,  gros  d'ennuys,  qui  tristement  souspire, 
A  mes  yeux  langoureux  les  larmes  fait  monter. 

Francine,  lu  me  viens  alors  solliciter 
De  déceler  le  feu  de  mon  cruel  martyre  ; 
Moy  ne  pouvant  parler,  le  mal  tu  ne  veux  lire 
Oue  mon  cœur  par  mes  yeux  dehors  cuide  '  jetler. 

Ma  lanpuc  sans  mouvoir  dans  ma  bouche  est  muette. 
Oue  veux-tu  qu'elle  die?  Elle  ne  pourroil  pas, 
Non,  dire  seulement  un  mol  de  sa  harangue. 

IS"'ois-tu  point  les  sanglots  que  mo!i  triste  cœur  jette? 
Vois-lu  pas  en  mes  yeux  le  pleur  qui  roule  à  bas  ? 
(iroy-lcs  :  les  yeux  sont  plus  à  croire  que  la  langue. 


Couteaux  vends  d'arbrisseaux,  de  qui  le  pendant-  lias 
D'un  contour  recourbé  la  prairie  enceinture, 
Qui  d'un  train  de  serpent  se  traine  en  sa  verdure. 
Par  détours  recelez,  des  nymphes  les  esbas  ; 

Las  !  oyrrez-vous  sans  fin  les  cris  de  mes  hclas  ? 
Vous  seray-je  ennuyeux  des  ennuis  que  j'endure, 
Tousjours  sans  chauler  rien  que  de  ma  peine  dure, 

1.  Pense'.  ^3.  Pcnchaiil  (Koqiiof }. 
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De  laquelle  chanter  je  ne  suis  goul  mais  las? 

Ne  viendra  jioinl  le  jour  que  sous  vostre  raméo 
.réciirle  à  mon  souhait,  loul  seul,  ma  mieux  aymée, 
Cueillant  de  mes  travaux  le  heau  fruit  savoureux? 

Ne  viendra  |>oint  le  jour  que  plus  je  ne  soupire? 
Que  je  cesse  ma  plainte  avecques  mon  martyre. 
Vous  chantant  mille  vers  du  plaisir  amoureux? 


Tousjours  si  près  la  douceur  suit  ton  ire, 
Ton  ire  suit  de  si  près  ta  douceur, 
Que  je  ne  sçay  lequel  m'est  le  plus  seur  ' 
Ou  d'estre  en  joye  ou  me  voir  en  martyre. 

Si  jay  du  bien,  en  ce  bien  je  souspire, 
Creigiiaiit  bien  tost  ta  voysine  rigueur  : 
Si  j'ay  du  mal,  j'espère  ta  faveur 
Qui  doit  llater  le  mal  qui  me  martyre. 

Si  j'ay  du  bien  je  n'en  jouis  en  rien. 
Ayant  le  mal  de  creindre  pour  ce  bien 
Le  mal  prochain  qu'il  faudra  que  jendure. 

En  mon  amour,  le  mal  j'ayme  donc  mieux. 
Puis  en  mon  mal  je  me  flale,  joyeux 
Du  bien  qui  vient  après  la  peine  dure. 


Guiterre^,  doux  confort  de  ma  peine  cruelle. 
Qui  romps  tous  mes  soucis  et  trompes  doucement 
L'ennuy  que  je  reçoy  de  l'amoureux  tourment, 
A  la  mienne  joignant  ta  plainte  mutuelle, 

Que  n'ay-je.  moy  chetif,  pour  douter  ma  rebelle 
D'un  Orphée  la  main,  qui  d'ébaïssement 
Uavit  les  bois  oyans,  (jui  inolit  tendrement 
Le  dur  cœur  de  Plutoii,  jusipi'à  ravoir  sa  belle! 

A  ma  piteuse  voix  j'allranij)eroy^  tel  son 

1.  Rime    permise    alors    (Des       2.  Guitare'. 
Accords,  Dict).  5.  J'accorderais  ' 
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Oue  je  pourroy  gagnor  avccque  ma  cliaiisnii 
Celle  qui  à  grand  tort  contre  moy  se  (l('|)ile  ; 

Et  si  je  la  gagnoy,  à  mon  dieu  (lupidon. 
Amour  l'enlant  arciier,  je  t'a|icn(lroy  |iour  don 
Avec  un  écrileau  témoin  de  ton  mérite. 


Ny  m'esloiyner  du  long  des  plus  lointains  rivages, 
Ny  par  les  monts  déserts,  tout  seulet,  m'escarter, 
Ny  dans  les  bois  obscurs  tout  le  jour  m'arrester, 
Ny  entrer  dans  le  creux  des  antres  plus  sauvages. 

Ne  m'oslent  tant  à  moy,  que  de  loy  mille  images 
Ne  tiennent  à  mes  yeux  partout  se  présenter, 
Où  que  je  soy  caché,  me  venant  tourmenter, 
Navrans'  mes  yeux  de  peur,  mon  cœur  de  mille  outrages. 

Si  l'œil  je  jette  en  l'eau,  dedans  l'eau  je  te  voy  ; 
Tout  arbre  par  les  bois  me  semble  que  c'est  toy  ; 
Dans  les  antres,  aux  monts,  me  recourt  ton  image. 

Or  il  faut  bien  qn'Anwur  soit  aislé  comme  on  bruit-. 
Quand  partout  où  je  suy,  léger,  il  me  pouisuit, 
Tousjours  devant  mes  yeux  renietant  ton  visage. 


Las  !  ny  pour  uioy  les  zefirs  ne  ventellenl; 
Las  !  ny  pour  moy  ne  gazouillent  les  eaux  ; 
Ny  pour  moy,  las  !  maintenant  les  oyseaux 
Se  degoisans  jdaisanunent  ne  querellent; 

Ce  n'est  pour  moy  que  les  prez  renouvellent  ; 
Ny  de  verdeur  jiour  moy  les  arbrisseaux 
Ne  parent  [tas  leur  fleurissans  rameaux  ; 
.\ux  champs  pour  moy  les  chevreaux  ne  sautcleut  : 

Ny  le  berger  de  ses  gaves  chansons 
Sur  son  flageol  ne  réveille  les  sons, 
Pour  moy,  chctif,  que  nul  plaisir  ne  flale. 

1.  Blts,saiil'  (Joinvillo).  i.  Coininc  on  dit. 
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Mais  sans  avoir  confort  tic  mes  douleurs 
J'use  ma  vie  en  cris,  souspirs  et  pleurs, 
Fait  serviteur  d'une  luaistressc  iniçrate. 


Songe  heureux  et  divin,  trompeur  de  ma  tristesse, 
0  que  je  te  regrette  !  ô  que  je  m'évcilloy, 
llelas!  à  grand  regrel,  lorsque  je  dessilloy 
Mes  yeux,  qu'un  mol  somnioil  d'un  si  doux  voile  presse 

J'enserray  bras  à  bras,  nu  à  nu,  ma  maisti'esse, 
Ma  jambe  a\'ec  sa  jambe  heureux  j'entortillay. 
Sa  bouche  avec  ma  bouche  à  souhct  je  moiiillay, 
Cueillant  la  douce  fleur  de  sa  tendre  jeunesse. 

0  plaisir  tout  divin  !  ô  regret  ennuieux  ! 
0  gracieux  sommeil  !  ù  réveil  envieux  ! 
0  si  quclcun  des  dieux  des  amans  se  soucie, 

Dieux,  que  ne  listes  vous,  ou  ce  songe  durer 
Autant  connue  ma  vie,  ou  non  plus  demeurer 
(}ue  ce  doux  songe  court  ma  misérable  vie? 


Bellay,  d'Anjou  riionneur,  ains  '  de  loute  la  France, 
A  qui  tout  rilelicon  s'étale  (ont  ouvert  ; 
Si  en  vers  amoureux  tu  nous  as  découvert 
Ouelque  Haunne  d'amour  d'une  claire  aparance; 

Si  d'Olive  -  le  nom  mêlant  en  evidauce. 
Des  branches  d'olivier  ton  Iront  lu  as  couvert, 
Osant  le  l'air.',  égal  au  lorier  lousjours  verd. 
Ne  dcdagne  écouter  ces  souspirs  que  j'eslanc.-. 

Ne  dedagne^  œillader  ces  vers,  <pie  sur  le  Clain 
Amour  me  l'ait  écrire  (mi  l'homunu-  de  Fr;uiciM(>  ; 
Et,  si  quelque  pitié  louche  ton  c(eur  humain 

1.  Mais  encoro.  iiiiiitrcsse  cliaiUûe  par  du  lîellav. 

2.  C'cbt  le  nom  iiuéliiiuo  ilc  l:i        5.  DéihtigiR-;  eue.  dans  Malli. 
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Sur  les  lun'tls  ou  du  Tibiv  ou  ilo  Tcau,  dont  l'Iiiiiinur 
l'reiuioiT  m'abreuva,  fay  que  la  voix  diviriL" 
Les  nymidios  d'Italie  émeuve  en  ma  faveur. 


0  moment  trop  heureux  où  je  vy  découverte 
Sa  chevelure  d'or!  Mais,  ù  moment  heureux. 
Jouissant  d'un  tel  heur,  moy,  hruslaiil  amoureux, 
J'ay  dedans  leurs  filets  de  mon  ame  l'ait  perte. 

0  qu'heureux  je  iiàmai,  haisant  à  bouche  ouverte 
Les  liens  de  ma  vie  !  0  plaisir  doucereux, 
Voir  connue  elle  estendoit  gentiment  dessur  eux 
Un  propre  scolion  *  ouvré  de  soye  verte  ! 

0  que  je  fus  heureux  de  la  voir  recoifer, 
De  la  voir  jjcnlimenl  son  beau  chef  atifer, 
De  n.ordre  le  fin  bout  de  sa  nn^riiarde  oreille! 

Non  autrement  Adon  mij,^nardant  sa  Venus 
Se  pâme  de  plaisir,  lorsque  ses  cheveux  nus, 
Dccoifée,  elle  agence  en  plaisante  merveille. 


Mon  Dieu,  que  c'est  une  plaisante  peine, 
(Jue  se  pancher  sous  le  jouy  amoureux  ! 
Mon  Dieu,  que  c'est  un  tourment  bien  heureux, 
(Jue  de  languir  sous  une  dame  humaine  ! 

0  que  l'amant  son  vivre  heu: eux  demeine 
Heureusement,  qui  du  miel  doucereux 
(Ayant  esté  tout  un  jour  langoureux) 
D'un  doux  baiser  comble  sa  bouche  pleine  ! 

Je  le  sçay  bien,  ce  soir  d'une  faveur 
Ma  (lame  douce  a  guery  la  langueur 
(h'i  tout  le  jour  m'avoit  tenu  sa  grâce. 

Il  faut  pener  d'un  languissant  désir 
Pour  mieux  goûter  tant  savoureux  plaisir  : 
Oui  sçait  le  bien  qui  par  le  mal  ne  passe"? 

1.  Escoflioii,  coiffe  (le   femiin-  (I..;  J.  Gl.). 
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Ma  dame  eu  un  jardin  amassoit  des  lleuretles, 
Pour  eu  faire  uu  bouquet,  et,  tapy  sous  les  Heurs, 
Amour  elle  trouva,  qui  versant  tiedes  pleurs 
Seulet  contre  Venus  poussoit  plaintes  aigrettes. 

Ma  merc,  tu  te  dis  mcre  des  amourettes, 
Mais  la  niere  pluslosl  lu  es  de  tous  maleurs. 
Quand  chagrine  tousjours  tu  rcmés  tes  douleurs 
Sur  moy  qui  n'en  puis  niés'  et  que  si  mal  tu  traitles. 

Ce  disoit  Cupidou,  de  Venus  se  [ilaignant, 
Quand  de  ses  belles  mains  Francine  rempuignanl 
Le  nicha  dans  son  sein-.  Amour  dedans  se  joue. 

Et  s'escrie  en  ces  mots  :  Ma  mère  tu  n'es  plus. 
C'est  Francine  qui  l'est;  cherche,  belle  Venus, 
Cherche  un  autre  que  moy  qui  ton  enfant  s'avoue. 


Si  je  pouvoy  vous  déceler  ma  peine, 
Vous  lâcheriez  bien  tost  vostre  rigueur; 
Vraunent  bien  tost  vous  me  rendriez  mon  cœui'. 
Ou  pour  le  moins  Iny  seiiez  [dus  humaine. 
De  tant  d'ennuis  ma  triste  vie  est  pleine. 
Pour  vous  aynier,  que  d'un  an  la  longueiu" 
Me  defaudroit  à  conter  ma  langueur, 
Eusse-j(!  encor  de  tons  les  vents  l'aleine. 

Grand  est  mon  mal,  grande  est  vostre  rigueiu', 
Mais  bien  plus  grande  est  ma  chaude  langueur. 
0  que  je  pusse  à  nu  vous  la  décrire  ! 

Je  suis  certain  que  mon  mal  moliroil 
De  sa  rigueur  la  rigueur  de  vostre  ire 
Qui  tel  qu'il  est  vous  le  découvriroit. 

1.  Qui  n'en  puis  plus.  ])arnii    les    aiiacréouliques.    Cf. 

*2.  Imité  d'une  epij;r.  grecque    Loiigcpicrre,   liion  et  Hoschtis, 
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Sophistes,  vous  ineiiloz,  qui  dites  que  laniour 
Ksi  uue  i»assioM  dedans  une  anie  oisive  ; 
Sophistes,  vous  nieutez  ;  car  esl-il  rien  (jui  vivi; 
l*lus  frane  d'oisiveté,  par  tout  ce  hns  séjour, 

Que  l'esprit  d'un  amant,  qui,  veillant  nuit  et  jour. 
N'évite  nul  travail,  de  tout  repos  se  prive. 
Vogue  par  mille  mers,  jamais  ne  vient  à  rive, 
Mille  périls  divers  essaie  tour  à  tour  ? 

Au  contraire  dans  moy,  qui  oisif  souloy  vivre. 
Amour,  depuis  qu'il  m'a  commandé  de  le  suivre, 
Réveille  mes  esprits  paresseux  paravant; 

Depuis  édereissant  de  sa  luisante  llànie 
La  sommeilleuse  nuit,  où  languissoil  mon  amc, 
Mille  gentils  penscrs  me  fait  mettre  en  avant. 


Petis  cousins  aislez,  ô  d'Amour  les  trompettes. 
Qui  la  nuit  trompetans  tout  alentour  de  moy. 
Me  reveillez  ensemble  avecques  mon  émoy. 
Allez,  traversez  l'air,  déployez  vos  aislétes  ; 

Volez,  et  si  d'Aniour  quelque  conte  '  vous  faites 
Faites  conte,  oyselets,  pour  ma  si  rare  foy. 
De  ce  que  je  vous  veu.  Si  tant  d'heur  je  reçoy. 
Les  bons  heraus  d'Amour  à  tout-jamais  vous  estes. 

Allez  près  de  Povtiers,  sur  un  valon  pierreux. 
Droit  au  dos  d'un  couteau  qui  sur  un  champ  regarde  ; 
Portez  à  ma  Francine  un  message  amoureux. 

De  ce  mot  dans  son  lit  allez  la  reveiller 
(Pour  guerdon  -  baiscz-la;  ù  ({uel  malheur  m'en  gardr 
l^aïf  pour  Ion  amour  ne  sçauroit  sommeiller. 


Ksperon  mieux,  mon  cœur,  puis  que  j'ay  ce  beau  gage 
De  l'amour  de  Francine.  0  brasselets  aimez, 

1.  Compte.  2.  Récompense' 
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Ça,  ça  que  je  vous  baise,  ô  clioveux  emhanicz, 
Puis  que,  vous  me  doniiiz  ce  hieiiheiu-eux  |)resa<(e. 

Mon  cœur,  esperon  mieux  d'un  plus  cerlaiu  couraçe 
Par  ceux  qui  sont  d'amour  vrayeniciil  enflammez, 
Et  qui  d'un  trait  lu  ureux  ont  les  cœurs  entauu'z, 
Ne  peut  s'espérer  tant  (ju'ils  n'ayent  d'avanlai,'e. 

Esperon  mieux,  mon  cœur.  Qui  est-ce  qui  dira 
(jue  Francine  ne  m'ayme  et  qui  d'avoir  eu  d'elle 
\<iw  telle  faveur  jamais  s'orgueillira  ? 

Mou  cœur  esperon  mieux  :  il  est  bien  malbcureux 
Qui  vit  en  desespoir  obscurément  fidelie  : 
Malheureux  qui  n'espère  et  qui  est  amoureux  ! 


Pour  hanter  les  eoiid)als  je  ne  fay  m'eslimer, 
Aux  palais  pleins  de  bruit  je  ne  me  mets  en  vente, 
J(!  ne  veu  sur  la  nuM'  blêmir  pour  la  tourmente, 
Ny  en  quehjue  autre  estât  me  faire  renommer. 

M'en  loue  qui  vaudra,  ou  m'en  vienne  blâmer. 
Une  chose  me  plaist,  dont  l'honeur  seul  me  tante. 
C'est  de  pouvoir  un  jour,  pour  mon  amour  constante. 
Me  voir  autant  aymé  connue  je  puis  avmer. 

Tout  autre  estât  mondain  il  nu;  déjilaist  de;  suyvre 
Si  l'on  m'ostc  l'amour,  sans  pouvoir  faire  rien. 
Par  force  et  imit  et  jour  oysif  me  faudra  vivre. 

Mais  si  j'aymc  lousjours  ma  sçavante  pucelle, 
Je  ne  veu  d'avoir  bruit  chercher  autre  moyen 
Que  d'exceller  eu  foy,  comme  en  grâce  elle  excelle. 


Aul  je  ne  veu  Manier  d'éciirc  à  sa  façon, 
Ou  soit  que  trop  entlé  le  langoureux  il  feigne, 
Ou  soit  que  son  amour  froidement  il  dépeigne  ; 
-Nul,  ma  Francine,  aussi  ne  blâme  ma  elianson. 

Si  jechantoy  pour  eux  ils  me  pourroiiuit  blâmer 
Mais  si  je  leur  de]ilays,  il  nie  plaist  leur  déplaire. 


AMOliUS    DE    HU.NCIM'.   —  1. 

Francinc,  en  le  plaisant.  Qu'ay-je  aux  autres  al'uire  ' 
J'ay  tout  ce  que  je  veu  si  tu  veux  m'eslinicr. 

Ce  que  j'étry  le  plaisl,  lu  ayiiics  bien  mou  stile  : 
Aussi  j'écry  pour  toy,  c'est  pour  loy  que  je  chaule. 
Uu  aulre  au  gré  do  tous  se  iiéiie  de  cliaulL-r  : 

Moy  qui  hnisle  du  feu  de  ton  auiour  gentile, 
D'avoir  loudic  le  bul  de  mes  vers  je  me  vanle, 
Si  mou  cliaut  amoureux  esl  pour  le  coiilunlcr. 


Si  j'avoy  le  pouvoir,  connue  jay  le  courage, 
De  chanter  la  valeur  ainsi  qu'elle  merile, 
Kn  un  style  plus  haut  on  la  verroil  écrite, 
Oui  d'icy  à  mille  ans  en  porlroit  témoignage. 

En  vain  je  n'auroy  vu  ce  beau  jour  de  Ion  agc  ; 
Amour  n'auroit  en  vain,  d'un  de  ses  traits  d'élite, 
Pour  toy  navré  *  mon  cœur,  car  ny  la  morl  dé[iilc 
iNy  le  temps  sur  nos  nonis  n'auroyenl  [joiiil  d'avanlaj. 

Mais  lise  (pii  voudra  les  livres  pour  aprendrc 
Des  aulheurs  anciens  la  science  inmiorlelle, 
D'aisles  se  garnissant  pour  voler  à  la  gloire  : 

(Jiiaiil  à  moy  sans  cela  j'ose  bioa  entreprendre, 
(iiiidé  de  tes  beaux  yeux  et  de  leiu'  clarté  belle, 
Dresser  de  nnsire  amour  assez  longue  mémoire. 


Pour  gage  d'amitié  je  le  donne  et  dédie, 
Mou  Collier,  loul  cccy  qu'en  moins  d'un  an  l'ardeui' 
D'une  genlile  amour  éprise  dans  mon  cœur 
M'a  fait  plaindre  et  chauler  pour  une  belle  amie. 

Déesses,  qui  gardez  la  sainte  Caslalie, 
Si  de  voslre  bon  gré  vostre  douce  fincur 
En  moy  vous  avez  jointe  à  la  plaisante  erreur, 
Où  m'égaroit  d'Amour  la  divine  folie  ; 

i.  A  iaiiL'.  2.  Blcisu". 
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Si  mes  vers  amoureux  de  bon  gi'é  vous  avez 
Suyvis  en  voslre  dance,  et  si  dans  voslre  eau  belle 
l'ourles  rendra  plus  beaux  vous  les  avez  lavez; 

Failes  vivre  en  mjs  \cvs  d'un  louable  renom. 
Tant  (jue  l'on  sentira  d'amour  quelque  eslincelle, 
0  Muscs,  mon  Collier,  ma  Francino  et  mon  nom. 


LIVRE  DEUXIÈME' 


En  quels  l'ocliers  jiicrrenx,  en  quelle  l'orest  grande, 
Kn  quel  bois  écarté,  en  quel  lointain  rivage, 
1mi  quel  antre  d'effroy,  en  quel  pais  sauvage, 
l'our  me  sauver  d'Amour  faut-il  que  je  me  rande? 

Où  plus  cet  œil  ses  traits  dans  mon  cœur  ne  débande  ■ 
Où  plus  ces  belles  mains  n'en  faccnt  un  pillage, 
Où  jikis  je  ne  soy  point  ^  de  l'amoureuse  rage, 
Où  plus  mort  ou  nurci  en  vain  je  ne  demande? 

Ilelas  !  si  par  la  mort  toute  douleur  se  passe, 
Ame,  que  tardes-tu  le  nutlre  bors  de  peine? 
Que  ne  vas-tu  cherclier  en  la  mort  quelque  grâce  ? 

Que  vaudroit  dô  fuir  au  pais  plus  eslrange  ? 
Qui  fuit  au  loin  son  mal  et  ciuant  et  soy  ^  le  meine, 
Il  cbange  de  pais,  mais  point  il  ne  se  change. 


Aulierl,  à  qui  la  Muse  a  vi'rsé  dans  la  bouche 
Un  ciiant,  dont  la  douceur  feroit  lo  miel  amer, 
Si  quelquefois  Amour  Ion  cœur  put  eidlàmor 
De  l'œil  d'une  maisirosse  à  ton  désir  farouche  ; 

i.  I  onliciil  125  sonnets.  À.  Mauvaise  orlhojr.   (J.  Gl.)  ; 

12.  Décoche.  quand  et,   en   même  temps  (jus 

5.  l'iqué,  du  verbe  poiudie*.      soi,  c.  à  d.  avec  soi  (L.). 
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Vien  voir  un  pauvre  amant  :  pren  ton  lut  et  le  louclic  ; 
Vion  avec  la  chanson  d'un  Ici  son  l'animer, 
(Ju'allegcr  il  nu  [misse  et  d'amour  alumor 
La  rebelle  ([ui  m  est  plus  sourde  qu'une  souche. 

Auhert,  vien  voir  Francine  ;  si  lu  vois  ses  beaux  jeux 
Eslinceler  d  amour  la  lumière  divine, 
Si  lu  oys  '  son  parler,  plus  que  miel  savoureux. 

Tu  diras  :  ô  beiiulé,  beaule  diiie  des  cieux. 
Jamais  autre  beauté  enlrc  nous  ne  fut  diiic  "■', 
Si  cctle-cy5  ne  l'csl,  d'un  poète  amoureux. 


En  plus  brave  chanson  si  je  n'écry,  Boitic*, 
Les  batailles  des  rois  éclatantes  d'acier; 
Si  à  vanter  leurs  fails  je  ne  suis  le  premier; 
Si  je  n'entlc  mou  slile  en  grave  tragédie  ; 

(Ju'on  ne  pense  pourlant  que  tout  ce  que  je  chaule 
Se  doive  prendre  à  fable,  il  y  a  du  prolit 
V  cognoistre  1  erreur  qu'un  misérable  fil, 
Afin  de  la  fuir  si  elle  se  presanle. 

Servent  donc  mes  écris,  à  qui  se  gardera 
Oe  tomber  dans  le  piège,  où  je  me  laissay  prendre. 
Possible  un  [ilus  heureux  un  jour  s'en  aidera, 

UemonlraMl  à  sa  dame  :  0  cruelle  beauté 
(Dira-t  il)  voudrois-lu  si  fleic  à  moy  le  rendre 
l'our  }:ajîner  un  renom  de  si  grand'  cruauté  ? 


Comme  le  papillon,  par  une  clarté  belle 
Doucement  convié  à  voler  dans  le  feu. 
Virevolte  à  l'eulour  de  la  beaulé  deceu  '% 
Tant  de  fois  qu'à  la  lin  il  meurt  sur  la  chandelle; 

i.  Entends,  du  verbe  ouïr.  4.  Prononcez  Boûlic. 

2.  Digne.  Ce  mot  se    pronon-        îj  Bien  que  rfecen  sonnât  t/t-pM. 
çait  UuUôl  (line,  IjiiI.jI  «ligne.  les  rimes  en  eu  cl  en  m  rimaient 

5.   Cillc-ci.    Prou,    déinoust.  :     facuitalivemcnt  toutes  cnscmlile 
ecltuy-ci,  ccttc-ci   (Bourg.,  Gr.).     (Des  Accords,  Dict.). 
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El  bien  (lu'il  ail  siMily  la  linisluro  cuisanlc. 
Si'  ne  laissc-t-il  pas  d'y  rcvohM"  loiisjours, 
Cuitlaiil  vaincre  à  la  lin  par  iiiainls  cl  mainls  roloui'b 
L'ardeur,  pour  y  jouir  de  la  l)eaulé  plaisaiiL. 

Mais  le  pauvret  y  va  par  tant  et  lanl  de  lois 
Ou'il  y  demeure  pris  jusqu'à  perdre  sa  vie. 
Cruelle  belle,  ainsi  desfaire  tu  me  dois  ! 

Ainsi  me  promeltanl  jouir  de  la  beauté. 
Mon  amour  envers  loy  sera  laiit  poursuivie 
Qu'enfin  j'y  scntiray  ta  seule  cruauté. 


ijuaiid  je  reçoy  plus  d'ih'ur  el  do  bien  de  iiiadaiu^'. 
Qu'entre  mes  bras  je  lien  (peu  durable  plaisir), 
Il  semble  qui-  lousjours  s'accroissanl  mon  désir, 
Tant  plus  je  racom[ily  plus  mon  vouloir  s'enllame  ; 

Et  quand  plus  mon  luallicnr  me  liiMil  loin  de  la  belle, 
Lors  plus  je  me  travaille  et  les  nuits  et  les  jours. 
En  mes  pensers  divers  l'aisanl  mille  discours, 
Comme  je  pourroy  bien  me  revoir  avec  elle. 

Amour  do  vosire  amour  m'a  peu  si  bien  blesser, 
Qu'estant  avecque  vous,  dame,  je  me  tourmente 
l'ar  un  iaclieux  regret  creignantde  vous  lesser; 

Et  si  de  vous  après  je  me  trouve  absente, 
Ln  désir  importun  dans  moy  la  peine  augmente  : 
Ainsin-  et  près  et  loin  pour  vous  suis  tourmenlé. 


Or  que  tous  animaux  se  reposent  au  monde. 
Toute  cliose  se  laist,  je  travaille  d'ennuis  ; 
Je  veille  de  douleur,  et  taire  ne  me  puis 
De  l'amour,  qui  bouillant  dans  mes  veines  abonde. 

Que  (pielque  doux  someil  me  fist  boire  de  l'oiule 
De  l'cslan  oublieux  des  éternelles  nuits, 

t.  l'our(niit.  i.  V.  i>.  b"),  uolc  1. 
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Mo  faisant  oublier  de  ramoiii',  où  je  suis 
].anjj;(nireux  amoureux,  la  tristesse  proi'onde  ! 

Mais  c'est  folie  à  moy  d'e-perer  le  sonieil  ; 
De  tels  soucis  cuisans,  que  l'amour  aux  siens  donne, 
Telle  troupe  en  mon  cœur  me  délient  en  éveil. 

Soupsons,  rej,M'ets,  désirs,  me  font  resou|»irer. 
Kt,  ne  les  pouvant  vaincre,  à  eux  je  m'abandonne  ; 
F-t  par  eux  n'ay  loysir  non  pas  de  respirer. 


Sus,  debout,  Arenis,  allume  la  chandelle; 
r,a,  l'encre  et  le  papier,  aporte  tout  icy  : 
Il  me  plaist  à  jamais  écrire  le  soucy 
Que  j'ay  pour  le  bel  œil  d'une  maisiresse  belle. 

Plus  de  mille  papiers  j'ay  employez  pour  elle 
Et  jilus  de  mille  encore  et  mille  outre  ceux-cy, 
Si  je  vi,  j'employray,  faisant  vivre  éclercy 
Et  son  nom  immortel  et  sa  gloire  immortelle. 

J'ose  bien,  si  je  vi,  bravement  me  vanter 
De  me  voir  honoré  pour  honorer  sa  gloire  : 
En  si  belles  chansons  j'espere  la  chanter  ! 

Francinc,  plus  que  loy  nulle  on  ne  prisera, 
De  qui  le  poète  ami  dressera  la  mémoire. 
Ou  bien  mon  Apollon  ma  voix  dédaignera. 


Croyssez,  heureux  œillets,  que  ma  maistressc  arose 
De  sa  belle  main  blanche  à  celle  '  heure  du  jour 
Que  le  soleil  lassé,  metant  fin  à  son  tour, 
S'en  va  chez  l'Océan,  où  la  luiit  il  repose. 

Croyssez,  heureux  œillets,  et  voslre  lleur  declose 
Heureux  épanisscz,  à  fin  d'estre  l'atour 
De  son  sein,  des  Amours  le  trop  chaste  séjour, 
Ains-  la  douce  prison  où  ma  vie  est  enclose. 

1.  Celte*.  -2.  Mais  Mon  i)lnl(rt. 
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lia,  si  le  chaud  midy  vous  ternist  voslre  fleur, 
Au  soir  sa  douce  main  vous  rend  vostre  vigueur  ; 
Mais  sa  main  fiere,  ;i  moy,  ma  force  m'a  ravie. 

De  voslre  heur,  bjaux  œillets,  je  ne  suis  pas  jaloux; 
Mais  au  moins  montrez  iuy  qu'elle  peut  comme  à  vous 
Me  remettre  en  viirueur  ma  languissante  vie. 


Bien  qu'empesché  tu  sois  en  ta  propre  maison, 
Mon  Cotlier,  par  les  tiens,  de  lire  ne  refuse 
Ce  que  j'ay  recueilli  sous  ma  petite  muse. 
Captif  d'une  maislresse  en  aymable  prison. 

Je  sçais  bien,  tu  donras  '  bien  plus  qu'à  la  raison 
A  la  douce  amitié,  qui  doucement  t'abuse  ; 
Et,  Cottier,  il  n'est  pas  que  de  la  double  ruse 
D'Amour  tu  n'ais  goûté  quelquefois  le  poison. 

Tu  cognois  comme  il  point  et  nous  clialouille  ensend)le; 
Conmae  il  se  donne  aux  cœurs  et  nos  cœurs  il  nous  emble^  ; 
Comme  il  rit  en  mordant,  amer  et  doucereux. 

Vien  doncques  tes  amours  dedans  les  miennes  lire. 
Comme  au  port  le  nocher,  t'ébatant  à  redire 
Le  péril,  échapé  des  escueils  dangereux. 


0  pas  en  vain  j)erdu7. !  ô  espérances  vaines! 
0  trop  puissant  désir!  ô  par  tro])  foible  cd'ur  ! 
0  trop  llateuse  amour  îè  trop  àpr.!  langueur! 
0  mes  veux,  non  ])lus  yeux,  mais  de  pleurs  deux  fontaines  ' 

0  soûlas  peu  certains,  tristesses  trop  certaines  ! 
0  pour  si  claire  fi)y  trop  aveugle  rigueur  ! 
0  graciîS,  ô  bcaut.îz,  dont  la  belle  vigueur 
En  vigueur  entretient  toujours  fraîches  mes  peines! 

0  souhels,  ô  soupirs,  ù  pensers,  ô  regrets  ! 
0  prez,  campagnes,  eaux,  ô  roches,  ô  forets  ! 

1.  Tu  donneras".  2.  Ravil*. 
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0  déesses,  ô  dieux  de  la  terre  et  de  l'onde  ! 

0  ciel,  ô  terre,  ù  mer  !  ô  dieu  qui  luis  le  jour. 
Déesse  qui  la  nuit  !  voyez  vous  autre  auiour 
Qui  face  qu'eu  amant  tant  de  tristesse  abonde? 


Doncques  ou  dit  que  mon  amour  est  feinti;, 
Kt  que  je  fay  de  l'amoureux  transi. 
Et  que  les  vers,  que  je  compose  ainsi, 
Ne  partent  pas  d'une  ame  au  vif  ateiute  ? 

0  pleust  à  Dieu,  que  fausse  fust  la  plainte 
Qui  va  criant  mon  amoureux  soucy  ! 
Perdroy-je  eu  vain  ce  f[ue  j'écris  icy 
Si  d'amour  vrav  n'estoit  mon  ame  étreinte? 

Que  pleust  à  Dieu  que  ceux  qui  font  ce  bruit 
Un  seul  moment  eussent  au  cœur  la  playe 
Que  mon  œil  traitre  en  mon  cœu<-  a  conduit! 

Ou  pour  le  moins  fussé-je  tant  beureux, 
Que  de  leur  bruit  la  faussetti  fust  vraye, 
Comme  je  suis  vrayemeut  amoureux  ! 


An  heureux,  lieureux  mois,  et  jour  et  soir  heureux, 
Quand  Francine  me  dit  :  Doncques  tu  ne  l'asseures 
De  mon  amour,  Baïf  ?  Tousjours  donc  tu  demeures 
De  mon  alfeclion  douteux  et  désireux? 

Baïf,  tu  seras  bien  incrédule  amoureux 
Si  tu  ne  le  cognois  par  dos  preuves  bien  scures  *  ; 
Et  faudra  que  bien  tost  ou  je  meure  ou  tu  meures, 
Ou  tune  seras  plus  vainement  lauj;oureux. 

Que  peut  faire  esp.-rer  promesse  si  gentile-? 

1.  I-os  mots  en  eiire  rirnaieiU  2.  l'ourla  riiiio  il  ro|)i'(>iiil  l'ii- 
facullntivciiiciit  enseriihlc,  (|u'ils  sayo  de  l'aiKi<;]iiM'  laiiffuc  do  m; 
sonnassent  e«/-c  ou  tire  [Du»  \c-  jias  mouiller  les  //  du  feiiiinin 
cords,  Dict.  ;  Quiclicral,  Veraif.,  de  genliile,  ([u'ou  écrivait  (jen- 
p.  5oo).  lile  ((tnicliPial,  Versif.,  p.  554). 
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iNouvclle  ne  l'ut  onc  plus  aj,M'éaljlii  à  roy, 
Ou  de  gain  de  bataille  ou  de  prise  de  ville, 

Comme  par  ce  propos  plein  de  bonne  asscurancc 
Ce  messaffc  à  souhet  je  receu  dedans  nioy, 
Croyant  l'iieureux  repos  de  ma  longue  espérance. 


0  soir  heureux  pour  moy,  ô  moments  bienheureux, 
0  place  bienheureuse,  oùj'eula  hardiesse 
Devant  les  yeux  bénins  de  ma  douce  maistresse, 
D>!  découvrir  à  nu  mon  tourment  amoureux. 

Je  sens,  ce  me  dit-elle  (ô  propos  doucereux!) 
Quel  est  ton  mal  cruel,  je  cognoy  ta  détresse; 
Je  sçay  ta  ferme  foy,  ne  crein  que  je  te  lesse 
En  mon  amour  soullrir  plus  long  temps  langoureux. 

Sellant'  ces  mots  humains,  humaine  elle  me  baise  : 
Mais  pensez,  amoureux,  en  quel  heur,  en  quel  aise. 
Dessus  l'heure-,  et  l'oreille  et  la  bouche  j'avois. 

Jamais,  jamais  ma  bouche  autre  goust  ne  savoure, 
Que  de  son  doux  baiser  !  Et  jamais  ne  recoure 
Jamais  dans  mon  oreille  autre  son  que  sa  voix  ^  ! 


Dans  les  vergers  de  Cypre  un  autre  meillem-  coin 
Que  toy,  coignet*  aime,  plus  propre  ne  se  vante 
A  découvrir  l'ardeur  qui  les  amants  tourmente. 
Quand  Amour  nos  espril.s  travaille  d'un  doux  soin. 

Coignet,  de  mes  amours  ù  fidelle  témom. 
Ma  Francinc  en  ce  lieu  vit  ma  ilàme  evidante  ; 
En  ce  lieu,  me  baisant  de  sa  bouche  odorante, 
Elle  écarta  de  moy  toute  douleur  au  loin. 

Carreau,  sur  qui  assis,  sur  mes  genoux  assise 
Ma  maistresse  je  lins  doucement  embrassée; 
Chaise  qui  nous  soutins  entre  les  bras  heureux, 

1.  Sccllaut.  5.  V.  A.  Cliénier,  p.  247. 

2.  Sur  l'hcuri'.  i.  Diininutil'  de  coin. 
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r.luiiso,  tanoiiu,  coignet,  si  elle  vous  avise, 
S'elle  '  duigno  vous  voir,  mollez  en  sa  pensée 
Ce  qu'en  vous  je  luy  dy  do  mon  cœur  amoureux. 


Qu'on  récompense  bien  le  tourment  de  liesse 
Au  jeir  divers  d'Amour!  Que  c'est  un  fj;rand  j)laisir. 
Apres  le  doux  ennuy  de  l'amoureux  plaisir, 
Dans  les  bras  de  sa  dame  oublier  sa  détresse  ! 

Vienne  à  mes  ennemis  de  vivre;  sans  maistresse  : 
Au  monde  un  plus  grand  heur  j(>  ne  sçauroy  choisir 
Qu'aimer  et  d'eslre  aimé.  Tant  qu'on  a  le  loisir 
Il  faut  cueillir  les  Heurs  dtî  la  belle  jeunesse. 

Sans  les  dons  de  Vénus  s'il  n'y  a  rien  d'iieureux, 
S'il  n'y  a  rien  de  doux  en  nostre  fraisle  vie-, 
Esfanchon  nostre  soif  du  nectar  amoureux. 

l'asson  ainsi  le  temps,  et  quand  le  dernier  jour 
Banira  de  ce  ciel  nostre  âge  parfournie 
Nous  n'irons  à  regret  au  bienheureux  séjour. 


Mesmes,  tandis  qu'au  ciel  lu  fiches  ton  esprit, 
Des  astres  remarquant  le  cours  et  la  puissance, 
Sur  les  bords  de  ma  Seine,  à  rien,  las  !  je  ne  pans,' 
Icy  dessus  le  Clain,  qu'à  celle  qui  m'y  prit. 

De  tout  ce  qu'elle  fait  le  penser  me  nourrit  ; 
Icy  premièrement  j'eu  d'elle  cognoissance  ; 
Là  je  l'ouy  parler;  icy  elle  me  tance; 
Elle  m'œilladc  icy,  là  elle  me  sourit; 

Gaye  icy  je  la  vy,  là  je  la  vy  pensive  ; 
Ici  elle  chantoit,  là  elle  fut  assise; 
Icy  elle  dança,  là  elle  fit  un  tour  ; 

Là  elle  s'enfuit  d'iuic  course  lascive; 
Icy  je  luy  contay  l'amour  qu'elli;  m'atise. 
Mesmes,  ainsi  pensif  je  passe  nuit  et  jour. 

1.  Si  elle*.  Gj.  La  peusûe  est  de  MiiniUM'iiio; 

'■i.  Imité  d'Horace,  KpH.,  I,  vi,    cf.  A.  Chénier,  p.  169. 
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Ennuy(i  d'cstrc  sorf  je  cherchay  liberté, 
Et  si  tant  que  je  l'eu  ;  mais  je  ne  jiouri'oy  dire 
Combien  la  liberté  en  moy  je  tromny  pire 
Que  de  vivre  captif  sous  tant  belle  fierté. 

Et  comme  de  mon  gré  je  m'en  estois  osté, 
Je  m'y  remis  encor;  et  soit  que  mon  martirc 
Ou  se  face  plus  doux  ou  tousjours  plus  s'empire, 
Esclave  je  vivray  d'une  fière  beauté. 

Les  chaines  et  les  ceps  '  me  plaisent  davantage, 
Que  vivre  en  liberté  délivre-  du  servage. 
Me  plaigne  qui  voudra,  mais  je  m'estime  heureux. 

Y  a-t-il  bienheurté^  qui  a  tous  soit  toute  une'.' 
Chacun  se  forge  un  hem"*.  Qui  aime  sa  fortune. 
Et  ({!ii  en  est  contant,  il  n'est  pas  malheureux. 


Francine,  j'ay  juré  d'estre  à  jamais  à  toy  ; 
J'ay  juré  par  mes  yeux,  par  mon  cœur,  par  mon  ame, 
Qui  languissent  pour  toy  dans  l'amoureusj  flàme, 
Et  par  tous  les  ennuis  qu'ils  soufrent  de  leur  foy. 

Mais  tu  l'en  ris,  mauvaise,  et  le  deuil  j'en  reçoy  ; 
Mauvaise,  tu  t'en  ris,  te  disant  estre  dame  ^ 
De  tout  ce  qu'ay  juré,  et  tu  nie  donnes  blàme 
D'avoir  en  vain  juré  ce  qui  n'est  pas  à  moy. 

Au  moins,  Francine,  au  moins,  si  miens  je  ne  puis  dire 
Ny  mon  cœur,  ny  mes  yeux,  ny  mon  ame,  ny  moy, 
l'uissé-je  dire  mien  mon  amoureux  martire  ! 

Au  moins  nus  pleurs  soyent  miens,  mes  soupirs,   ma 
Pour  te  jurer  par  eux,  d'inviolable  foy,  [tristesse, 

.lamais  ne  te  changer  pour  une  autre  maistresse. 

1.  Enlravos  pour  les  criminels  5.    Bienheureté,    félicité    (.\.; 

[\j.;  sa  (lescriplion  dans  S.).  JoiiiviUc). 

'i.  .-Vdjectil' ;  nous  n'omployons  A.  Virjîile,  Etjl.,  II,  6a. 

plus  aujourd'hui  (pio  le  paiticipi;  o.  Maitresso  (La  Fonlainc, /•'(!<;., 

délivré.  Vil,  X). 


^MO^^s  dk  fiiancim:.  —  ii.  u\ 


0  doux  songe  amoiiri'iix,  qui  alhoiire  '  plus  coyc 
De  cellj  lieuivuse  luiil  ((|uaii(l  Je  i'eniioy  les  yeux 
Sous  un  80I1UI13  j)lus  doux)  mes  travaux  euuuicux 
Es  venu  consoler  d'une  soudaine  joie. 

En  lui  L'I  paradis  faisant  que  je  me  voye. 
Tu  fais  que  je  lieni  mon  tourment  gracieux  : 
Et  liien  (|ne  lu  sois  faux,  si  t'aymé-je  bien  mieux 
Ouaulre  plaisir  plus  vray  qu'en  veillant  on  m'olrove- 

Tant  belle  et  tant  bumaine  entre  mes  bras  tu  mis 
Ma  Francine  !  0  qu'eslroit  je  la  tin  embrassée  ! 
0  comme  mes  travaux  en  oubly  furent  mis  ! 

Que  jo  me  vangcay  bien  de  tous  les  grands  ennuis 
Soufferts  depuis  le  jour  que  je  l'avoy  laissée, 
Ainçois  ^  depuis  le  jour  qu'à  moy  plus  je  ne  suis  ! 


Songe,  qui  par  pilié  m'as  réscoux  *  de  la  mort. 
Et  qui  m'as  mis  au  ca'ur  de  mon  mal  l'oubliance, 
De  quel  endroit  du  ciel  en  ma  grand'  doléance, 
M'es-tu  venu  donner  un  si  grand  réconfort  ? 

Quel  ange  a  pris  soucy  de  moy  ja  ■'  presque  mort. 
Ayant  l'œil  sur  mon  mal  bors  de  toute  espérance? 
Je  n'ay  jamais  trouvé  à  mon  mal  allégeance. 
Songe,  sinon  en  toy  en  son  plus  grand  effort. 

Bien  lieureux  toy  qui  fais  les  autres  bien  bem-eux. 
Si  l'aisle  tu  n'avois  si  pronte  au  départir, 
Nous  l'oslant  aussi  tost  (lue  tu  donnes  la  chose  ; 

Au  moins  revien  me  voir,  moy  chelif  amoureux; 
Et  me  fay  quelquefois  celle  joye  sentir 
Que  d'ailleurs  que  de  toy  me  promettre  je  n'ose. 

i.  A  l'heure.  -i.  Part,  passé  du  vieux  verbe 

1.  Sl'oclroie  (L.,  Iiist.;  Brath.,    rescorre,  délivrer  (lN.;   Roquef. 
Dict.  élym.;  Joiiiviile).  Uurg.,  Il,  151  et  llJô;  Joinville 

3.  Mais  plutôt*.  o.  Déjà. 
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Ainsi  donc  va  le  monde,  ù  cstoyles  cruelles  ! 
Ainsi  dedans  le  ciel  commande  la  justice  ! 
Tel  décret  maintient  donc  la  céleste  police  ! 
Tel  est  le  beau  destin  des  choses  éternelles! 

Ainsi  donc  la  fortune  aux  anies  les  moins  belles 
Qui  fuyenl  la  vertu  se  montre  plus  propice  ! 
A  celles  qui  bien  loin  se  banissent  dn  vice 
Elle  apresle  lousjours  mille  peines  nouvelles. 

Et  no  devroit-on  pas  de  cette  beauté  rare 
Et  de  ce  bel  esprit  la  divine  exccllance 
Voir  sur  touti;  autre  dame  en  honneur  élevée  ? 

Mais  le  Destin  l'empesche,  et  le  monde  barbare 
Le  souffre  et  le  permet  !  Ah  !  siècle  d'ijinorance  ! 
Ah  !  des  hommes  pervers,  ah  !  raison  dépravée  ! 


Si,  après  que  la  mort  nostre  âge  auroit  finie, 
Comme  dit  Pythagore,  il  esloit  vray  qu'alors 
Les  amcs  seulement  faisant  change  de  corps 
Dedans  des  corps  nouveaux  ressayassent  la  vie  ; 

Sans  que  Tespi'il  changeast,  retenant  sa  nature, 
Soit  qu'en  un  fier  lyon  il  erre  dans  les  bois, 
Soit  qu'en  un  rossignol  il  gringote*  sa  voix. 
Ou  soit  qu'il  ressuscite  une  autre  créalm-e  ; 

Si  l'esprit  tousjours  mesme  autre  part  renaissoit, 
Saillant  d'une  demeure  en  une  autre  demeure. 
Et  si  son  naturel  jamais  il  ne  laissoit  ; 

Puisqu'il  wu',  tousjoiu's  j'ay  l'esprit  asservi, 
Apres  que  les  destins  jugeront  que  je  meure, 
Tourire  -  je  revivrai,  si  jamais  je  revi. 


Il  n'est  nulle  douceur  tant  soit  elle  estimée 
Oui  peut  donner  confort  à  mon  cœur  désolé, 

1.  11  froiionne  *.  2.  Toiirtorclle '. 


A  moi:  Il  s  i»i:  ik.vncim:.  —  ii. 

Pour  (le  celle  cstre  absent  (|iii  m"a  l.iiil  aCfolé, 
One  j'ayiiu".  et  j'aymcray  el  j'ai  si  Coii  aymée. 

Si  je  chaule  parfois,  en  Irislessc  dolciilo 
Je  trainc  ma  clianson,  pareille  au  triste  cliaiil 
Que  sur  le  sec  rameau  la  tourire  se  branchant 
En  veuvage  eniniienx  d'une  voix  triste  chante. 

Encor  le  plus  souvent  je  no  sçauroy  tirer 
De  ma  gorge  ma  voix,  qui  tient  à  ma  poitrine  ; 
Ni  mcsnic  un  seul  soupir  je  ne  puis  soupirer  : 

Ny  la  plume  on  mes  doits  ne  l'ait  plus  son  devoii' 
D'écrire  le  tourment  que  j'ay  pour  toy,  Francine  ; 
En  si  piteux  estât  je  suis  pour'  ne  te  voir! 


Loir,  ipii  léchant  les  pieds  des  coutoanx  Nandoniois, 
Menés  ton  eau  tardive  en  la  terre  angevine, 
Si  quelquefois  Ronsard  à  sa  chanson  divine 
T'avoit  fait  arrêter  tes  Ilots  ravis  tout  cois  ; 

Entonc,  je  le  prie,  dans  tes  rives  ma  voix, 
One  IristemL'nt  je  pousse,  absent  de  ma  Francine, 
El  conduy-la  si  bien  sur  Ion  onde  aznrinc 
(Jnc  sa  Cassandrc  l'oye-  où  bien  souvent  lu  l'ois, 

Ouand  du  long  de  tes  bords  l'herbe  verte  elle  presse, 
Seulete  rechantant  les  vers  de  son  amaid, 
Qui  comme  moy  se  plaint,  absent  de  sa  maislresse. 

Fleuve  di  luy  pour  moy  :  Tu  n'es  seule,  (.assandre. 
Oui  consumes  un  autre  el  te  vas  consumant  : 
Francine,  qui  me  jirend  à  moi  se  lesse  [)rendre. 


Las  !  que  c'est  un  ^rand  mal  «praymer  d'aujitié  vraye, 
Et  se  voir  esloignc  d'un  long  département'* 
De  celle  qu'un  amant  ayme  parfaitement  : 
0  qu'il  cache  en  son  cœur  une  cuisante  playc! 

1.  A  cause  que  je  ne  le  voi6  pas        '2.  I/ciileiulcz. 
(L.  :  Pour).  ô.  Aliseiue  [\j.,  (Uviu.). 
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llelas  !  à  mon  grand  mal  celle  douleur  j'essaye, 
A  ma  grand'  pjrlo,  iiclas  !  j'éprouve  ce  tourment  ! 
Et  si  jj  ne  veu  pas  clurclier  aucunement 
De  l'aire  par  moyen  que  ce  doux  mal  je  n'aye. 

0  qu'il  est  malaise,  depuis  qu'on  a  iiloyé 
Dessous  le  joug  d'Amour,  de  pouvoir  s'en  delïaire  ! 
0  qu'on  y  a  le  col  étroitement  lié  ! 

Mais  ô  le  doux  travail  quand  deux,  d'un  mesmc  cœur, 
Dessous  le  joug  d'Amour,  heureux,  se  peuvent  plaire  ! 
l'uissions-nous  essayer  cette  douce  langueur  ! 


l'aris,  merc  du  peuple,  ô  Paris  sans  pareille, 
Mannnellc  de  la  France,  ô  ma  nourrice  chère. 
Des  iMusés  le  séjour,  et  que  le  doy-je  faire 
Tour  bien  te  saluer  des  villes  la  merveille  ? 

iNulle  cité  du  monde  à  loi  ne  s'apareille. 
Mais,  comme  le  soled  sur  les  astres  éclere, 
Tu  luis  sur  les  cites  de  la  terre  eslrangere  : 
L'eslranger  qui  te  voit  tout  ravy  s'emerveillo. 

U  quel  plaisir  ce  m'est  après  neuf  lunes  pleines 
Te  revoir  aujourd'huy  !  l'ieust  à  Dieu,  ville  aimée, 
iN'avoir  jamais  change  au  Clain  la  cliere  lïeine  ! 

Tel  venin  ne  lusl  pas  coule  dedans  mes  veines, 
Telle  flàme  en  mon  cœur  ne  se  fust  alumée, 
Mais,  las  !  je  ne  languisse  en  si  plaisante  peine  ! 


Mais  sans  m'en  aviser  serois-jc  misérable? 
Si  me  tien-je  content  :  car  onques  de  ma  vie 
Je  ne  senly  mon  cœur  empoisoimé  d'envie, 
Et  je  loue  les  dieux  qui  me  font  enviable. 

Un  plus  heureux  (jue  moy,  en  un  œuvre  admirable 
De  légitimes  vers,  son  grand  sçavoir  déplie, 
El  face  une  chanson  de  luy  niesme  acomplie, 
Autant  à  l'ignorant  qu'au  sçavant  agréable. 
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Quand  est  ilii  moy,  Nicot  ',  je  n'eniroprcn  de  faire 
Plus  tjuc  Dieu  ne  fcroit,  qui  ne  sçauroit  complaire 
A  tous,  soit  qu'eu  la  pluye  ou  le  beau  temps  il  face. 

Mon  but  est  de  me  plaire  aux  chansons  que  je  chante. 
Je  suis  bien  fort  contant  que  chacun  s'en  contante  ; 
Si  nul  ne  s'en  contante  il  faut  que  je  m'en  passe. 


—  Mon  Dieu,  quel  vci.t  si  chaud  m'alene  le  visage*  ? 

—  Nous  sommes  les  Soupirs  d'un  qu'esclave  tu  tiens. 

—  Qu'entan-je?  ô  douce  voix,  dou '•  est-ce  que  tu  viens? 

—  De  Baïf,  ton  amant,  nous  portons  un  message. 

—  Que  fait-il  ?  que  veut-il  ?  —  Il  vit  en  ton  servage, 
Et  veut  ravoir  de  toy  son  cœur  que  tu  retiens. 

—  Son  cœur  qu'il  m'a  donné?  —  Mais,  si  tu  t'en  souviens. 
Tu  promis  de  luy  (;iire  un  plus  grand  avantage. 

—  Et  qui  l'a  meu  si  tost  de  revouloir  son  cœur  ? 

—  Outre  ce  que  sans  cœur  il  ne  pourroit  plus  estre. 
Son  cœur  s'est  plaint  à  luy  que  tu  luy  liens  rigueur. 

—  Ne  1  ay-je  pas  tousjours  tenu  comme  le  mien  ? 
Comment  pourroy-jc  mieux  luy  donner  à  cognoistre  ? 
Amenez-luy  mon  cœur  pour  ostage  du  sien. 


Si  la  grande  faveur,  Chapelain,  que  la  Musc 
Me  faisoit  dés  l'enfance,  eust  esté  poursuivie. 
Lorsqu'elle  dcfenoit  mon  ame  à  soy  ravie. 
De  sa  douce  fureur  en  mon  esprit  infuse; 

Sans  qu'Amour  le  mauvais,  qui  me  guide  et  m'abuse, 
Ainsi  pour  son  plaisir  eust  débauché  ma  vie. 
Tel  œuvre  j'eusse  fait,  qui  portroit  peu  d'envie 
A  tel  qui  de  ployer  dessous  l'âge  refuse. 

J'usse  (Apolon  aidant)  basty  si  dur  ouvrage, 

1.  L'auteur  du  diclionuaire  que        2.DialogucentrcFraucinc  elles 
nous   citons   souvent.   Il   n'avait    Soupirs  de  Baïf. 
que  deux  ans  de  plus  que  Baïf.        5.  D'où*. 
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Qu'il  eust  pu  defior  des  foudres  toute  l'ire, 
Et  sur  inoy  n'aboiroit  d'envieux  telle  rage. 

Mais  Amour  ne  le  veut,  ny  les  beaux  yeux  de  celle 
A  qui  Amour  donna  de  moy  l'entier  empire, 
Qui  ne  permettent  pas  que  ma  (lame  je  celé. 


Ronsard,  que  les  neuf  Sœurs  et  leur  bande  sçavanlc 
Suit  connue  sou  Pliebus,  lousjours  la  mer  Egée, 
(Mesme  tu  l'as  chanté)  ne  lenq)cste  eiu'agée  '  ; 
Tousjours  de  vents  hideux  l'air  horrible  ne  vente. 

Mais  le  bouillant  courroux  de  ton  cœur  ne  s'alantc  '^ 
L'an  s'est  changé  dej)uis  et  point  ne  s'est  changée 
L'ire  que  tu  conceus  pour  ta  gloire  outragée. 
S'il  est  vray  ce  que  meut  une  langue  méchante. 

Non,  je  n'ay  point  mépris,  ny  ne  pourroy  méprendre 
Envers  ton  saint  honneur  :  ma  Francine  j'en  jure, 
J'en  jure  ses  beaux  yeux,  ses  beaux  yeux  que  j'adore. 

Par  toutes  les  neuf  Sœurs,  par  ta  belle  Cassandre, 
S'elle  peut  rien  sur  toy,  je  te  pry,  je  t'ajure  ^, 
Ne  hay  plus  ton  Baïf  qui  t'aime  et  qui  t'honore. 


Doux  dédain,  douce  paix  qu'un  doux  courroux  ameine, 
Doux  regard,  doux  maintien,  doux  parler,  beauté  douce, 
Doux  trait,  que  dans  mon  cœur  Amour  doucement  pousse, 
Douceur  du  doux  brazicr  de  l'amour  toute  pleine. 

Ame,  defàche  toy,  cesse  la  plainte  vaine 
Et  plus  contre  ton  heur,  folle,  ne  te  courrouce  ; 
Mais  remerciii  Amour  qui  choisist  dans  sa  trousse 
Le  trait,  (jui  d'un  doux  feu  te  tient  en  douce  peine^ 

Peut  estre  un  jour  quelcun  pi(pié  de  douce  envie 
En  soupirant  dira  :  Qu'en  une  douce  flame 

1.  liousard,  Odes,  IV,  xxi/(iini-        ô.  On  ue  prononçait  pas  le  d 
tant  Horace).  tic  adjurer;  cet  exemple  couQrmc 

2.  Se  modère  (Roqucforl).  ce  que  dit  de  Bèze  (L.). 
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D'une  trcsdoiico  amour  côt  hoiunie  usa  sa  vie  ! 
0  beauté,  seul  honneur  de  la  race  mortelle, 
(Dira  l'autre)  pourquoy  du  temps  de  cette  dame 
Ne  uaquis-jc  ou  pourquoy  du  mien  no  naqnil-ellt;  ? 


LIVRE   TROISIÈME 


Moy,  qui  devant  que  d'estre  né 
Avois  esté  prédestiné 

D'une  dame  poète, 
Dés  mon  enfance  j'ay  sonné 

Une  amour  contrefaite  -, 

Afin  qu'un  jour  j'eusse  le  pris 
Kntre  les  amants  mieux  apris 

A  chanter  leur  détresse, 
Si  j'étois  de  l'amour  épris 

D'une  vrayc  maistrcsse. 

Amour,  voulant  à  mon  destin 
Mètre  une  fois  heureuse  fin, 

M'a  mené  voir  la  belle 
A  qui  deu  je  vivois,  à  fin 

D'estre  serviteur  d'elle. 

Et  qui  m'auroit  bien  fait  quiter 
Ma  Seine  sans  la  regretter 

Ainsin  abandonnée. 
Venant  sur  le  Clain  habiter. 

Sinon  ma  destinée?... [54] 

i.  Comprend  25  piècns.  2.  Feinte.   Amours  de  Melino. 
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L'amour  qui  ino  lounnenlo 
Je  trouve  si  phiisiiiit 
Que  tant  plus  il  s'augmente 
Moins  j'en  veux  estre  exemt  : 
Bien  nue  jamais  le  somme 
Ne  me  ferme  les  yeux, 
Plus  amour  me  consomme  * 
Moins  il  m'est  ennuyeux. 

Toute  la  nuit  je  veille 
Sans  cligner-  au  sommeil. 
Remembrant  5  la  merveille 
Qui  me  lient  en  éveil, 
Mo  représentant  celle 
Que  je  voy  tout  le  jour 
De  qui  l'image  belle 
Travaille  mon  stsjour. 

Toute  nuit  son  image 
Se  montre  devant  moy  ; 
Le  trait  de  son  visage 
Tout  tel  qu'il  est  je  voy. 
Je  voy  sa  belle  bouche 
Et  je  vois  son  beau  sein, 
Ses  beaux  tetins  je  louche 
Et  je  baise  sa  main. 

Le  jour  si  ma  maistresse 
Favorable  m'a  ris. 
Il  faut  que  j'en  repesse 
Toute  nuit  mes  espris. 
Si  d'une  œillade  gayc 
Elle  m'a  fait  faveur, 
La  nuit  sa  *  douce  jjlaye 
Me  chatouille  le  cœur. 

•1.  Consume".  5.  Roméniorer  (L.;  Palsp.,  p. 

2.  Sans  pencher,  saiis  m'incii-    4'i  ;  J.  Gl.). 
ncr;  sens  premier  (L.j  élym.).  t-  I^r.  eiiipl.   objccliveniuiit. 
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S'elle  '  égayé  la  place 
Do  son  bal  gracieux, 
Toute  la  nuit  sa  grâce 
Recourt  devant  mes  yeux  ; 
Si  en  douce  merveille 
J'ay  ouy  sa  chanson, 
Toute  nuit  en  l'oreille 
J'en  rcgoute  le  son. 

0  heureuse  ma  vie 
De  jouir  d'un  tel  heur  ! 
Non,  non,  je  n'ay  envie 
D'avoir  d'un  dieu  l'honneur, 
Puisqu'il  souhet  je  passe 
Et  la  nuit  et  le  jour, 
Hecueillanl  tant  de  grâce 
Du  tourment  de  l'amour. 


Que  faites-vous,  mes  compagnons, 
Des  chères  Muses  chers  mignons. 
Avons  -  encor  on  son  absence 
De  vostre  Baif  souvenance  ? 
Daïf,  vostre  compagnon  doux. 
Qui  a  souvenance  de  vous 
Plus  qu'assez,  si  une  pucelle, 
Sa  douce  maistresse  nouvelK;, 
Oui  l'étreint  d'une  étroite  foy. 
Le  laisse  souvenir  de  soy. 
Mais  le  pauvret  qu'amour  tourmcnt(ï 
D'une  chaleur  trop  véhémente. 
En  oubly  le  pauvret  a  mis 
Sov  mesmo  et  ses  meilleurs  amis, 
Et  le  pauvret  à  rien  ne  panse 

1.  Si  elle.  rie,  l'tait  momc  admise  clans  le 

'2.  A'vous,  pour  avez-vous,  apo-    bon    langage  (Théodore  de  Bèze 

cope  très  eu    usage   dans   l'an-    cilé  par    Génin,   Yar.,    p.   225; 

donne  lanïuo.et  nui,  au  xvr  sic';-    J.  Cl.)- 

13. 
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Et  si  •  n"a  de  rien  souvenance  ; 
Mais  seulement  il  liiy  souvient 
De  la  maislrcsse  qui  le  tient, 
El  rien  sinon  d'elle  il  ne  panse 
N'ayant  que  d'elle  souvenance... [iO] 

Ny  lo  garj;onillant  ruisselét 
Qui  coulant  d'un  bruit  doucclét 
A  dormir  d'une  douce  envie 
Dessus  l'herbe  verte  convie  ; 
Ny  par  les  ondjreux  arbrisseaux 
Le  doux  ramage  des  oyseaux, 
Ny  les  luts,  ny  les  cpinetes, 
Ny  les  gaillardes  chansoimefcs, 
Ny  au  chant  des  gayes  chansons 
Voir  les  garces  -  et  les  garçons 
Frapper  en  rond,  sans  qu'aucun  erre  ^, 
D'un  branle  mesuré  la  terre  ; 
Ny  tout  cela  qu'a  de  joyeux 
Le  renouveau  délicieux; 
Ny  de  mon  Taluireau  (qui  m'aymc 
Comme  son  e(inu')  le  confort  niesme, 
Mon  Taliureau,  qui  comme  moy 
Languist  en  amoureux  emoy. 
Sous  une  dauu;  peu  cruell(( 
Qui  l'aime  d'amour  muluiilie, 
Ne  peuvent  flaler  la  langueur 
Qui  tient  geniié  mon  pauvre  cœur...  [ioj 

Celuy  vraymcnt  est  misérable 
(Ju'Amour,  voire  estant  lavorablc, 
Hend  de  sa  flàme  langoureux  : 
Chelif,  quiconq  est  amoureux  !...["!] 


0  ma  belle  rel telle, 
Las  1  que  tu  m'es  cruelle  ! 

1.  El  iiu'iiie,  et  ontoi'u.  p.  229)  synoiiymo  de  paillarde. 

'2.  Los  jeunes  lilles  (L,  rem.);        3.    CommcUe   une    errciu-,  se 
toutefois  ce  mot  était  déj;i  (Palsg.,    trompe. 
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Ou  quaiul  d'un  doux  souris, 

Larron  du  mes  ospris. 

Ou  t|uand  d'une  [larollo 

Mignardctenient  molle. 

Ou  quand  d'un  regard  dycux 

Fièrement  gracieux, 

Ou  quand  d'un  petit  geste, 

Tout  divin,  tout  céleste. 

En  amoureuse  ardeur 

Tu  plonges  tout  mon  cœur. 

0  ma  belle  rebelle. 
Las  !  que  tu  m'es  cruelle  ! 
Quand  la  cuisante  ardeur 
Qui  me  brusle  le  cœur 
Fait  que  je  te  demande 
.\  sa  l)ruslnre  grande 
In  ralVaicliissement 
D'un  i)aiser  seulement! 

0  ma  belle  rebelle, 
Las  !  que  lu  m'es  cruelle  ! 
Quand  d'un  petit  baiser 
Tu  ne  veux  m'apaiser  : 
Mais  par  tes  fines  ruses 
Tousjours  tu  m'en  refuses, 
Au  lieu  d'allégement 
Accroissant  mon  tourment. 
Mo  puissé-je  un  jour,  dure, 
Vanger  de  ton  injure. 
Mon  petit  maistre  Amour 
Te  puisse  outrer  un  jour! 
Et  pour  moy  langoureuse 
11  te  face  amoureuse. 
Comme  il  m'a  langoureux 
Pour  toy  fait  amoureux  ! 
Alors  par  ma  vengeance 
Tu  auras  connoissance 
Quel  mal  fait,  du  baiser 
Un  amaut  refuser. 
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Et  si  je  te  le  doniu'. 
Ma  farouche  mignonne, 
Quand  plus  fort  le  dcsir 
S'en  viendroit  te  saisir, 
Lors  après  ma  vangeance 
Tu  auras  connoissance 
Quel  bien  c'est,  du  baiser 
L'amant  ne  refuser. 


Après  les  vents,  après  le  triste  orage, 
Apres  l'yver,  qui  de  ravines  d'eaux 
Avoit  noyé  des  bœufs  le  labourage, 

Voicy  venir  les  ventclets  nouveaux 
Du  beau  printemps;  desja  dedans  leur  rive 
Se  vont  serrer  les  éclarcis  ruisseaux. 

Mon  Dieu,  pour  moy  cette  saison  n'arrive. 
Le  triste  yver  dure  tousjours  pour  moy. 
Si  bien  Amour  de  mon  printemps  me  prive! 

Bien  que  tout  rit,  rien  de  gay  je  ne  voy  : 
Bien  que  de  pleurs  le  ciel  serain  s'essuye. 
Donner  la  fin  à  mes  pleurs  je  ne  doy. 

Sans  fin  mes  yeux  versent  leur  Iriste  pluyc 
Et  quand  cliacuu  se  montre  plus  joyeux. 
C'est  quand  plus  fort  plus  tristo  je  m'ennuie 

Sous  la  fraiclieur  des  bois  délicieux 
Venus  la  gave,  et  les  Grâces  compagnes. 
Et  SCS  Amours  font  uii  bal  gracieux'. 

Les  Satyreaux  aguetans  des  montagnes 
Courent  après  ;  le  gentil  patoureau 
De  son  flageol  éjouït  les  campagnes. 

Dans  les  bosquets  sur  le  verd  arbrisseau 
On  oit  chauler  eu  son  caquet  sauvage 
Et  plaindre  llyl  le  Daulien  oyseau. 

Le  ciel  en  rfl,  la  prée  -  et  le  bocage  ; 

1.  Horace,  Odrs,  1,  iv.  2.  Pro,  an  fi'-m.  *. 
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Et  semble  eiicoi-  la  naïatie  (.'ii  ses  flitls 
Trepignotanl  '  (lancer  au  doux  ramage. 

Mes  chants  plus  gays  ce  sont  tristes  sanglots, 
Et  mon  bal  c'est  do  mille  pas  la  perte, 
Tous  mes  plaisirs  mille  i-spoirs  vains  et  sots. 

Le  triste  noir,  c'est  ma  couleur  plus  verte  ; 
D'inlinis  maux  je  son  le  renouveau, 
Des  biens  je  per  toute  fleur  entrouverte. 

Rien  de  printemps  je  n'ay,  sinon  le  beau, 
(Ains*  mon  yver  et  printemps  de  madame) 
Dont  je  reçoy  tousjours  yver  nouveau. 

Doux  son  printemps,  mais  bruslante  est  la  (lame 
Du  chaud  yver,  qui  me  transist  le  cœur, 
Par  contrélîort  me  martyrant  mon  ame. 

A  ta  beauté  du  printemps  la  vigueur 
Je  parangonne  '  ;  et  les  fleurs  à  tes  grâces, 
A  la  saison  de  ton  âge  la  (leur. 

Mais  en  beauté  le  printemps  lu  surpasses  : 
A  sa  douceur  cède  ta  cruauté  ; 
Ta  cruauté  de  douceur  tu  effaces. 

Quand  m'atlirant  de  douce  privauté 
Tu  me  contreins  de  te  sentir  rebelle, 
Et  l'éprouver  contre  ma  loyauté 
Par  ton  refus  ingratement  cruelle. 


Pleurez,  mes  yeux,  toy  soupire,  mon  cœur. 
Langtie,  plain  loy  de  l'extrême  rigueur 

Dont  me  gennc  ma  fiere  dame  : 
Afin  au  moins,  si  je  n'ay  le  pouvoir 
Par  mes  sanglots  à  pitié  l'émouvoir, 

Que  tout  vivant  sa  fierté  blâme... [42j 

Si  quelque  estoile  en  sa  belle  clarté 
Donne  valeur  et  gracij  et  chasteté,, 

i.  Dim.  de  trépigner.  5.  Je   compare  (L.;    Paragon- 

'i.  Mais  bien  plutôt.  nor  dans  N.). 
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Elle  luysit  '  à  ta  naissance  ; 
Si  quelque  estoile  en  regard  ennuicux 
Respaud  en  jious  quoique  malcur  des  cicux, 

Son  regard  troubla  mon  lîiifance-. 

Non  (juandj'auroy  de  Pétrarque  les  vers, 
Sufisanmient  ne  seroyent  dccouvers 

Par  nioy  tes  hoiuieurs  et  tes  grâces  ; 
Sufisamnient  par  son  humble  chanter 
Je  ne  pourrois  au  vray  represanter 

Tes  cruautez  et  les  audaces. 

Non  quand  j'auroy  du  rossignol  la  voix 
Qui  tous  les  ans  plaint  son  Ityl  au  bois, 

Mon  mal  assez  je  ne  plaindroye-. 
Ny  mon  maleur  de  mes  pleurs  aprocher 
Je  ne  pourroy,  fussc-je  le  rocher 

Qui  en  Sipyl  sans  fin  larmoyé... [12] 

Infinis  sont  les  maux  que  j'ay  pour  toy, 
Ta  beauté  l'est,  infinie  est  ma  foy, 

Sans  fin  mes  espérances  vaines  : 
Tu  ne  pourrois  finir  ma  loyauté 
Mais  tu  peux  bien  de  douce  privautti 

Donner  fin  ;i  toutes  mes  peines. 

Francinc,  en  vain  je  cherche  en  toy  pitié. 
En  vain  de  toy  j'atlen  quelque  amitié  : 

Tu  as  la  poitrine  acérée  ; 
De  diamant  ton  cœur  est  remparé. 
Par  trop  je  suis  de  mon  sens  égaré 

Si  j'atten  la  grâce  espérée. 

Je  n'auray  point  la  grâce  que  j'atten  ; 
Puis  qu'il  te  plaist,  je  le  vcu  ;  mais  enlen 

i.  Ex.  du  passé  défini  (L.).  M-  2.  Terminaison  picarde  de  l'im- 
ont,  fnulivomr'nt,  Gr.,  p.  28  :  Je  parfait  et  du  conditionnel,  néces 
liiy.  ?airc  ici  pour  la  rime. 
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(Juc  pour  toy  je  souffre,  inliuinaiuo. 
Si  lu  roiUens  trop  fier  me  scnliray  , 
Si  lu  le  sçais  liouroux  je  souf'friray 

l'ronanl  en  gré  loule  ma  peine. 


Voy,  le  ciel  rit  à  la  lerre 
Sereiiant  l'air  d'un  beau  jour. 
Voy,  la  lerre  fait  l'amour 
Au  ciel,  et  de  soy  desserre 
De  son  trésor  le  plus  beau, 
Pour  doirc  •  de  son  nossagc 
Étalant  le  renouveau 
De  son  odoureux  fleurage. 

Les  fruitiers  de  fleurs  blanchisseni, 
Les  prés  se  peignent  de  fleurs, 
Et  de  flairantes  -  odeurs 
Tout  l'air  embamé  remplissent. 
Oy  les  bruyants  ruisselets. 
Qui  clair-'coulatis  Irepignolent  ^  ; 
Oy  les  chantres  oyselels 
Qui  doucctement  gringotent*. 

Voy,  les  oyseaux  s'aparienl, 
Et  du  neclar  amoureux 
Enyvrcz  (les  bien  heureux) 
Leurs  amours  dans  les  bois  bruyent. 
Voy  sur  cet  arbre  à  désir 
Ces  tourtourelles  mignardes 
Sous  un  frissoneux  jtlaisir 
S'entrebaisoter  lrcmblardes...[s] 

Voy,  Francine,  voy,  mignarde, 
Ces  vignes  qui  les  ormeaux 
Lassent  de  pampreux  rameaux  ; 

t.  On  prononçait  douairo,    et        -î.  Flcuraulo.s  (?<.)• 
c'est  sous   cette    forme   que   te        5.  Sautent", 
mol  s'est  conservé.  4.  Fredonnent*. 


.[I6j 
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Voy,  m'aiiiic,  voy,  regarde 
Le  lierre  surrampanl, 
Qui  de  sa  lorlissi;  '  cliaisnc 
Embrasse  alentour  f;riinpant 
Le  tige  ayiné  de  ce  chesne. 

Quoy  ?  mignonne,  toute  chose 
D'amour  les  dons  sentira, 
Toute  chose  en  jouira, 
Et  noslre  amour  se  repose  ? 
Quoy?  folle,  devant  nos  yeux 
Verrons-nous  que  tout  s'ébatc, 
Sans  que  leur  jeu  gracieux 
A  mesme  plaisir  nous  flate  ? 
Qu'à  plaisir  tout  se  délie 
Devant  nos  yeux,  et  que  nous 
Voyans  leur  plaisir  tant  doux 
Crevions  de  jalouse  envie. 
Sans  qu'employer  nous  osions 
Le  temps  que  la  mort  nous  lesse, 
Oysifs,  sans  que  nous  usions 
Des  dons  de  noslre  jeunesse? 


BAlP 

Tandis  que  d'espérance 
Mon  cœur  se  nourrissoil 
Et  de  la  douce  avance 
De  l'amour  jouïssoit, 
Vraymenl  nul  amoureux 
N'avoit  plus  d'heur  que  moy 
Qui  vivais  plus  heureux 
Que  le  plus  riche  roy*. 

FRANGINE. 

Tandis  que  la  Francinc 
Estoit  Ion  seul  soucy 

1.  Adj.,  qui  se  lord*.  2.  Imité  d'Horace,  Orfcs,  111,  ix. 
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Et  qu'il»  autre  plus  dino  • 
Elle  n'aymoit  aussi, 
Nos  amoureux  ébas 
J'eslimoy  plus  grand  heur 
Qu'une  royne  n'a  pas 
En  sa  riche  grandeur. 


Mais  depuis  que  je  cesse 
D'aynicr  cl  d'estrc  aynié, 
Depuis  que  ma  maistressc 
Ne  m'a  plus  estimé, 
Et  que  je  suis  fuitif 
Du  lien  amoureux, 
Plus  que  le  plus  clielif 
Je  languis  malheureux. 

FRANGINE. 

Depuis  que  d'estre  aymée 
Et  d'aynier  j'ay  cessé, 
Et  connue  une  fumée 
Ton  amour  s'est  passé, 
Et  luilivcje  suis 
Du  lien  poursuivy, 
Pins  que  dire  ne  puis 
Malheureuse  je  vy. 


Quoy  ?  si  l'ardeur  première 
Se  rallunioit  en  nous. 
Si  l'amour  coutumierc 
Nous  brusloit  d'un  feu  doux  ; 
Quand  Francinc  étandroit 
Ses  bras  pour  me  ravoir, 
Qu'est-ce  qui  me  gardroil  '■' 
Sous  elle  me  revoir  ? 

I.  Digne*.  2.  Forme  syncopée,  garderait. 

U 
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FRANCISE. 

Quoy?  si  l'éteinte  flànic. 
Dans  nous  se  rallunioit. 
Si  son  amc  et  mon  ame 
Un  feu  inosme  cnflamoit, 
Quand  Baïf  voudroit  bien 
Se  redonner  à  nioy, 
Qui  romproil  le  liei\ 
De  nostre  ferme  foy  ? 

,  BAÏF. 

Bien  que  lu  sois  plus  dure 
Qu'une  roche  à  m'aymer, 
Bien  que  tu  sois  moins  sure 
Que  l'inconslantc  nier, 
Si  ne  pourroy-je  pas 
D'une  autre  m 'enflammer  : 
Jusques  à  mon  trépas 
Si  voudroy-je  t'aymcr. 

FRVSCINE. 

Bien  que  la  girouéte 

Si  volage  ne  soit 

Que  ton  ame  sugéte 

A  tout  ce  (}u'elle  voit. 

Bien  que  ton  cœur  n'est  rien 

De  constance  dans  soy, 

Si  m'aymeroy-je  bien 

Vive  et  morte  avt-c  toy...[l(i] 


Bi'un,  si  tu  veux  savoir  comme  aujcnu'duy  je  vy, 
Amour  dune  beauté  m'a  tout  à  soy  ravy  : 
Ou  soit  que  le  soleil  le  beau  jour  nous  allume, 
Ou  soit  que  la  nuit  vienne,  un  doux  feu  me  consume... [-1] 
Je  meur  de  ne  pouvoir  aconq)lir  mon  désir, 
De  l'espérer  aussi  je  reçoy  grand  plaisir  : 
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Mais  je  no  pourroy  pas  Mon  au  vray  le  I(!  dire, 
Que  '  c'est  cpio  j'ay  le  plus  ou  l'aise  ou  le  mailyro. 

Quand  ji>  voy  quelquefois  ces  beaux  crespes'- elicvoux, 
Que  ny  d'or  ny  d'ébenne  apeler  je  ne  veux  ;  / 

Car  ils  ne  sont  ny  l'un  ny  l'autre,  mais  nature 
Mcsla  des  deux  ensemble  une  riclie  teinture  ; 
Quand  ces  cheveux  je  voy,  dont  Amour  m'apresla 
Lo  bien  heureux  lilét  où  pris  il  m'arresta  ^, 
Et  quand  je  voy  l'éclair  et  celle  ■*  belle  flàme 
De  ces  yeux  azurins  qui  nrallmneront  l'amc  : 
0  que  ne  l'ay-je  (di-je)  en  mes  bras  maintenant 
Afin  qu'entre  mes  bras  ma  maislrcsse  tenant. 
Tous  ces  cheveux  tressez  las  à  las  je  deffisse, 
Afin  que  plus  à  clair  ces  beaux  cheveux  je  visse  ; 
Afin  que  les  tenant,  de  grande  joye  fou, 
J'en  fisse  un  beau  lien  alentour  de  mon  cou, 
Et  que  dans  leurs  cbaisnons,  par  folâtre  manière, 
Je  liasse  à  souhet  ma  gorge  prisonnière. 
0  que  ne  l'ay-je  (di-je)  en  mes  bras  mainicnani, 
Afin  qu'entre  mes  bras  ma  maislresse  tenant 
Je  pousse  voir  ses  yeux  de  mes  yeux  face  à  face 
Et  comme  en  un  miroir  en  eux  je  me  mirasse. 

Quand  je  regarde  après  son  beau  front  spacieux, 
Front  qui  feroit  trembler  le  plus  audacieux... [-i] 
Je  pense  :  aviendra  point  qu'une  fois  à  mon  aise 
De  plus  près  ces  beautez  je  contemple  et  je  baise  ? 

Sur  sa  bouche  vermeille,  après,  fichant  mes  yeux, 
Pense  (me  dit  Amour)  ses  propos  gracieux  ; 
Pense  mille  douceurs,  mille  odeurs  nompareilles. 
Qu'enferment  là  dedans  ces  deux  roses  vermcîilles  ; 
Pense  ce  ris  serain  qui  ces  fleurs  entrouvrant 
Va  deux  rancs  précieux  de  perles  découvrant  ; 
Ris  qui  à  Jupiter  raviroit  son  toimerre. 
Qui  ouvre  à  qui  le  voit  un  jjaradis  en  terre... [28] 

Mais,  Brun,  s'il  faut  parler  des  grâces  de  l'esprit, 

1.  Cp  qui,  quod.  5.  Imago  l'réq.  (Malli.,  179). 

i.  Frisc's  (L.  :  Crôpu),  4.  Celle  '. 
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Naliin^  dans  le  sion  toutes  vertus  cnnipril  ; 
Et  ccluy  là  vrayuiont  aveugle  on  pourroit  dire 
Qui,  voyant  sa  beauté,  ne  révère  et  n'admire 
Comme  moy  son  esprit,  qui  voit  son  doux  parler 
Comme  un  ruisseau  de  miel  de  sa  bouche  couler, 
Qui  soudain  tout-ravy  d'aise  ne  s'émerveille, 
D'une  amcî  découvrant  la  céleste  mervoillc  ; 
Et  qui  ne  jugera,  voyant  ce  beau  dehors, 
Estre  cachés  dedans  quelques  divins  trésors 
De  sagesse  et  verlu.  Uien  Fraucine  ne  pense, 
Ne  fait  et  ne  dit  ri(!n  que  la  rare  excellance. 

Cette  beauté,  mon  Brun,  m'a  lellcmeut  ravi 
Que  je  n'ay  peu  rien  voir,  depuis  que  je  la  vy, 
Qui  ait  ravy  mes  yeux;  je  la  trouvay  si  belle 
Que  depuis  rien  de  beau  je  ne  trouve  auprès  d'elle. 
Je  n'ay  cessé  depuis  de  mon  amour  chanter  : 
Et  vrayment  à  bon  droit  je  pourroy  me  vanter 
D'estre  heureux  amoureux,  si  ma  belle  rebelle 
Se  montroit  en  amour  moins  cruelle  que  belle. 


LIVRE  QIJATRIKME* 


M 


Comme  le  pèlerin  qui  part  de  sa  maison, 
Ennuie  du  séjour,  pour  un  voyage  faire, 
Gayc^ment  de  sou  gré  part  en  gave  saison  : 

Premier  que-  d'estre  las,  de  matin  s'avoyant^ 
Entre  ses  compagnons  sa  maison  il  deprise. 
Follement  au  plaisir  du  chemin  s'égayant  ; 

Les  premiers  jours  passez,  quand  ses  genoux  recrus* 

1.  Contient  l;j  pièces,   stances        5.  So  mettant  en  voie,  en  rhe- 
ou  chansons.  min  (.\.;  lioqucf.). 

2.  Avant  que  (L.).  4.  Fatigués*. 
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Ne  le  peuvent  porter,  il  conoisl  l;i  sottise, 
Hegretant  sa  maison,  alors  qu'il  n'en  peut  plus. 

Ainsi  ccluy  qui  entre  au  passage  amoureux, 
Premier  •  ne  trouve  rien  que  douceurs  amoureuses, 
Fil  premier  d'estre  pris  s'estime  bien  heureux. 

Mais  s'il  va  plus  avant  jusqu'à  goûter  d'aimer 
Et  n'esfre  pas  aymé  les  rijriieurs  dedaigiunises, 
Il  trouvera  l'amour  plus  que  la  mort  amer...[5i] 

Il  travaille  nos  cœurs  de  tourments  infinis. 
Et  les  maux  que  nous  fait  sa  tenaille  inhumaine 
Par  la  mort  seulement  pourroycnt  estre  finis. 

Vien  donc,  mort  désirée;  à  toy  j'ay  mou  recours. 
Douce  mort,  vien  finir  et  ma  vie  et  ma  peine 
(Car  seule  tu  le  peux)  par  ton  dernier  secours. 

Tu  le  peux  seule,  mort,  si  celle  ne  le  veut 
Qui  vit  de  me  tuer  et  ([ui  rit  de  ma  plainte 
Et  qui  guérir  mon  mal  mieux  que  toy  seule  peut. 

Mais  que  sert  qu'elle  puisse  ainsi  me  s(!courir 
S'elle  -  ne  peut  sentir  de  pitié  nulle  ateinte? 
Où  vivre  c'est  malheur,  c'est  grand  heur  de  mourir. 


Madame,  pren  pitié  de  la  peine  cruelle 
Que  je  souffre  pour  toy  :  sinon,  croy  seulement 
Que  je  souffre  pour  toy  une  détresse  telle. 

Mais  sans  sentir  au  cœur  de  pitié  grande,  ateinte, 
Croirois  tu  Lien  le  mal  de  mon  conu  tourment? 
Croiant  donc  mon  tourment  donne  lin  à  ma  plainte. 

Las  !  las  !  soit  que  le  jour  ciel  et  terre  éclercisse, 
Je  ne  per  un  moment  de  plaindre  et  souspircr, 
Soit  que  la  noire  nuit  nos  manoirs  obscurcisse  ! 

Je  sou^pire  sans  fin,  sans  fin  je  me  lamente, 
Et  je  conoy  mon  mal  tousjours  plus  s'empirer. 
Plus  je  pense  amortir  le  f(!U  qui  me  tourmente. 

Comme  au  vent  des  souflets  Ion  voit  dans  la  fournaise 

1.  D'abord*.  2.  Si  nllc*. 

U. 
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Contre  l'eau  qu'on  y  perd,  par  un  contraire  effort 
Plus  vive  s'enflàmcr  l'eslincelanle  braise  : 

Ainsi  le  fou  d'amour  qui  liruslc  dans  mon  ame 
Contre  tout  mon  secours  tousjours  se  fait  plus  fort, 
Plus  je  m'efforce  en  vain  d'en  esteindre  la  flàme. 

Et  quel  gentil  ébat  exerce  la  jeunesse. 
Que  j'  n'aye  essayé  (mais  en  vain)  pour  tromper 
L'cnnuy  de  cet  amour  qui  jamais  ne  me  laisse  ï 

Combien  de  fois  cuidanl-  consoler  ma  pensée 
Au  son  du  violon  ay-je  voulu  fi-aper 
La  terre  sous  m<^s  pieds,  d'alegressc  forcée  ? 

Comliien  de  fois  cherchant  la  bande  la  plus  gaye 
De  mes  chers  compagnons,  ay-je  voulu  tacher 
D'adoucu",  mais  en  vain,  mon  amoureuse  playe  ! 

Comhien  de  fois  tout  seul  en  ma  chambre  segretle 
Ay-je  empoigné  mon  lut  m'en  pensant  defacher, 
Sans  en  mètre  d'accord  une  corde  seulette  ! 

Combien  de  fois  allant  jjar  les  lieux  plus  sauvages-, 
Par  les  eaux,  rochers,  bois,  ay-je  perdu  mes  pas, 
Trainant  mon  mal  ù  fomhre,  aux  antres,  aux  rivages  ! 

Mais,  mais,  ny  le  dancer,  ny  des  amis  la  bande, 
Ny  le  lut,  ny  les  chans,  consolé  ne  m'ont  pas  : 
Un  bien  autre  secours  mon  triste  mal  demande  !...[8i] 


Desja  l'ombre  deux  fois  et  trois  fois  la  huniere 
Ont  couvert  et  montré  au  ciel  nostre  séjour. 
Las  !  trois  jours  et  deux  nuits  desja  s'en  vont  derrière, 

Depuis  que  je  ne  vois  la  dame  de  ma  vie. 
Amour,  hé,  les  amans  vieillissent  en  un  jour  ^, 
Quand  à  leurs  tristes  yeux  les  dames  on  envie  ! 

0  chanqjs,  vous  jouissez  maintenant  de  ma  joie  ; 
Moy,  avec  sa  maison  je  me  plain  douloureux 
De  l'heur  que  sa  valeur  nous  oste  et  vous  otroie  *. 

Orfeline  maison,  de  Ion  heur  dévêtue, 

1.  M'iinagiuaiir.  .".  Tliéocrilo,  XII,  2. 

Li'  toni]).  pour  le  sii|i.  A.  Ociroit;'. 
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Tu  es  un  pré  sans  fleur  qui  fanist'  langoureux, 
Et  ji'  suis  un  aneau  dont  la  pierre  est  perdue. 

llelas  !  je  ne  voy  plus  la  beauté  qui  près  d'elle 
Fait  qu'à  mes  yeux  ravis  rien  ne  semble  eslre  beau. 
Tout  eonfort  meurt  en  moy,  tout  dueil  se  renouvelle  ! 

Amour,  que  fait  Francine  ?  A  t'elle  souvenance 
De  son  pauvre  captif  qui  en  tourment  nouveau 
De  soy  mesmc  est  absent  durant  sa  dure  absance  ? 

Fay  la  se  souvenir  de  la  grande  tristesse 
Que  j'ay  ne  la  voyant  ;  remé  devant  ses  yeux 
Le  mal  de  son  amour  qui  jamais  ne  nie  laisse. 

Tu  as  assez  aux  champs  de  quoy  faire  aparoislre 
Combien  me  fait  de  mal  son  amour  ennuieux, 
Qu'elle  alegera  bien  s'elle  veut  le  conoistrc. 

S'elle  voit  la  verdeur,  que  soudain  elle  pense 
Avec  mille  regrets  mes  espoirs  vcrdoyans 
Qui  me  font  pom-chassor  l'ombro  de  recompense. 

Si  d'un  vent  elle  entend  quelque  sillaiile  alcine 
Par  le  fueillage  espaix  des  chcsnes  se  ployans, 
Qu'il  luy  semble  écouler  les  souspirs  de  mes  peines. 

Si  quelque  beau  fleuron  dessus  l'herbe  elle  amasse 
Qui  il  l'ombre  nourry  fleurisse  vigoureux, 
Qu'elle  songe  que  peut  la  fraicheur  de  sa  grâce. 

Et  s'elle  vient  à  voir  quelque  fleur  fanissanlc 
Sous  les  rayons  bruslans  du  soleil  chaleureux, 
Qu'elle  pense  à  ma  vie  en  amour  languissante. 

S'elle  voit  des  ruisseaux  couler  par  la  prairie, 
Qu'elle  pense  les  pleurs  que  je  verse  des  yeux, 
Ains  -  les  tristes  ruisseaux  par  qui  s'enfuit  ma  vie. 

Si  sur  la  branche  morte  elle  oyt''  la  tourtourellc 
Sans  compagne  gémir  son  veuvage  ennuieux. 
Qu'elle  pense  le  dueil  qu'absent  je  fais  pour  elle.  ..[30] 


C'est  trop  chanté  du  tourment  que  j'enduri! 
Pour  ton  amour  en  l'espoir  d'un  plaisir 

1.  Au  iifulrc,  pour  se  fauit,  se        2.  Mais  bien  pliilôt* 
(ane  (L.).  5.  Entend. 
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Futur  loyer  de  ma  peiuc  trop  dure. 

11  est  saison  ou  jamais  de  choisir 
Autre  chanson  que  des  f,uMines  cruelles 
Où  je  languy  sous  un  bourreau  désir. 

Tousjours  des  vents  les  violentes  aisles 
N'cfl'ueillont  pas  les  arbres  verdoyans, 
Qui  sous  Zepliir  prennent  fneilles  nouvelles  ; 

Tousjours  iangcMix  les  lleuves  ondoyans 
Ne  noyent  pas  les  prez,  mais  en  leurs  rives 
Clairs  (pielquefois  coulent  s'ébanoyans  *. 

Il  ne  faut  pas  que  mes  chansons  plaintives 
Durent  tousjours;  autre  plus  plaisant  son 
Je  veu  mouvoir  sur  mes  cordes  captives... [45] 

Langue,  cesson,  cessons  de  nous  douloir; 
Et  pour  guérir  et  pour  fléchir  madame, 
Metons  un  peu  mon  mal  à  nonchaloir. 

Mais  quel  éclair  ne  mourroit  sous  la  flàmc 
De  tes  deux  yeux,  ains-  deux  astres  jumeaux. 
Qui  par  mes  yeux  éblouissent  mon  ame?...[l5j 

Mais  quelle  rose  en  la  saison  nouvelle 
La  plus  vermeille  égaleroit  le  teint 
Qui  rit  vermeille  en  sa  joue  jumelle? 

Quiconque  a  vu  de  l'yvoire  entrepeint 
D'un  clair  cinabre,  ou  des  fueilles  de  rose 
Sur  la  jonchée,  un  blanc  d'un  rouge  teint, 

De  son  teint  irais  il  a  vu  quelque  chose, 
Mais  non  le  vray,  qui  luit  vermeillement 
En  manite  Heur  sur  sa  face  declose...[l->] 

0  bien-heureux,  bouche,  qui  te  peut  voir! 
Odemy-dieu,  qui  ta  voix  peut  entendre  ! 
Dieu,  qui  de  toy  le  baiser  peut  avoir'' !...[g] 

Quelle  serene  eut  onc  la  voix  si  douce 
Que  le  doux  chant  qui  de  toy,  bouche,  sort, 
Que  ma  maistresse  en  douce  aleine  pousse  ? 

Serene  non,  ipii  flatoil  à  la  mort  : 

1.  S'égayanl,  s'agitant  (N.;  Ga-        "2.  Mais  bien  pliitol". 
rhel,  Gl.:  se  Banoycr).  S.  Catiille,  LI,  imitant  Sappho. 
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Non,  ollo  n'a  la  voix  d'iiiifi  screno  : 
Sa  voix  iiourroil  ressusciter  un  mort'. 

Oui  la  veiToit  guider  eu  douce  peine, 
Kuclitie  -  on  bas,  l'aiguille  proprement, 
Diroit  soudain  :  Non,  elle  n'est  humaine  ; 

Elle  est  déesse,  elle  l'est  vrayement. 
Elle  est  Pallas,  c'est  Minerve  ouvrière 
Qui  de  l'aiguille  ouvre  si  dextronienl...[l2] 

Qui  la  verroit  entre  mainte  pucelle 
Lier  de  Heurs  un  boufjuet  odoureux. 
Quand  elle  sied  de  toutes  la  plus  belh;  : 
Telle  est  Venus  en  ses  jardins  floureux 
(Ce  diroil-il)  entre  les  belles  Grâces 
Liant  de  fleurs  un  houpeau^  vigoureux. 

Qui  te  verroit,  maislresse,  quand  tu  passes 
Parmy  la  ville  en  grave  majesté, 
Comme  d'un  pas  tout  royal  tu  déplaces  *, 

Diroit  soudain,  divine  gravité 
Telle  Junon  en  son  argien  temple 
Marche  portant  sa  grave  déité. 

Mon  œil  mortel  rien  mortel  ne  contemple 
En  toy,  déesse  ;  ô  dame,  si  tu  l'es. 
De  déité  montre  moy  quelque  exemple. 

Avoir  pitié,  pardonner  les  forfaits, 
Ouïr  ;\  gré  la  dévote  prière, 
Ce  sont  vrayment  des  dieux  les  propres  faits... [o] 


Ou  volez  vous,  abeilletes. 
Baisant  ces  fleurs  vermeillctes? 
Pourquoy  vous  amuse/-vous 
\  cueillir  vostre  miel  doux 
Parmi  tant  do  fleurs  ccloses. 
Parmi  ce  tira  et  ces  roses , 

1.  V.  Malherbe,  p.  138.  3.  Bouquet  (Pongens). 

2.  La    tète    inclinée,     baissée        i.  Tu  climiscs  dn  placi 
Hoquefort).  déplaces  (L.,  liist.). 
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Parmi  cok  lis  ('paiiis 
Kl  parmi  co  doux  aiiis? 
Acûurez  tûiitos,  alieilles, 
Dessus  ces  lèvres  venneillos 
Où  foisonne  tout  cela 
Que  vous  cherchez  ça  et  là, 
Icy  mille  fleurs  cclos('s, 
Icy  le  tim  et  les  roses, 
Icy  les  lis  épaiiis. 
Et  icy  le  doux  anis 
Dessus  ces  lèvres  vermeilles, 
Si  vous  y  venez,  aheillcs, 
Souëvement'  d'un  doux  flair^ 
Ça  et  là  parfument  l'air. 

Mais  si  vous  venez,  abeilles, 
Dessus  ces  lèvres  vermeilles, 
Ne  m'empcschez  de  ce  bien, 
blondes,  qui  de  droit  est  mien. 
Permettez  moy  qu'à  mon  aise 
Tousjours  ces  lèvres  je  baise, 
Si  je  veux  prendre  le  droit 
Qui  est  mien  en  cet  endroit. 
Et  ne  sucez,  abeilletes, 
De  ces  lèvres  verineilletcs 
Toute  la  douce  fraicliem-, 
De  peur  d'en  fanir  la  fleur, 
Et  de  peur  que  de  m'amic, 
Sèche,  la  bouche  blemic 
Je  ne  trouve  en  la  baisant  ; 
Et  qu'un  guerdon  ^  déplaisant 
De  vous  l'avoir  découverte 
(Las  !  à  ma  trop  grande  perte 
Peu  segret  cl  peu  jaloux) 
,Ie  ne  recoyve  de  vous. 

Hé,  ne  piquez,  abeilletes, 


Suavement, de  l'iulj.  souef*       2.  Odcui'". 
(N-).  r>.  Bérompense  *. 
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Ces  levrelcles  douillelos 
De  vos  piquans  ;  car  elle  a 
D'autres  piquaiis  que  ceux  la  : 
Dans  ses  yeux  elle  les  j^arde  ; 
De  ses  yeux  elle  les  darde. 
lié,  vos  aiguillons  serrez, 
Si  par  ses  fleurs  vous  errez  : 
Les  sieus  picpienl  d'au  Ire  sorte  ; 
Leur  playe  la  mort  aporte. 
Vous  mourrez  (bien  je  le  sçay) 
Si  vous  en  faites  l'cssay. 

Volez  douqucs,  abeilleles, 
Par  CCS  lèvres  vermcillctes, 
Mais  volez  y  bellement  • , 
Mais  cueillez  y  doucement 
La  doucelete  rosé^ 
Qui  de  ces  fleurs  comiiosée 
Du  miel  qui  s'en  confira 
Vos  ruchetles  emplira 


Francine,  en  yaye  mignunlise, 
(jo,  banqueton  d'une  cerise, 
Dont  le  banquet  ne  quitte  -  pas 
A  nul  des  anciens  repas  ; 
Ny  au  festin  qu'à  Marc  Antoine 
Fit  dresser  l'amoureuse  royne, 
Ny  à  ceux  que  Crasse  aprètoit, 
Ny  à  ceux  dont  Lucul  trettoil 
Ceux  qu'il  convioit  à  sa  table. 
Le  uostre  soil  moins  admirable 
En  excessiveté  de  frais, 
Kn  période  coûteux  apréls. 
Quitlon  leur  cd  magnificence, 
Kn  richesse,  en  grosse  dcpencc  ; 

!.  Ailv.  (Juiiivillc).  2.  Ne  cùtlc. 
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Mais,  ma  (loucour,  il  ne  faul  point 
De  plaisir  leur  quiter  un  poiiil. 
(ja  donc,  en  gave  mignanlisc 
15anquelon  de  noslre  cerise, 
Mcslant  maint  amoureux  caquet 
Parmy  noslre  plaisant  banquet. 
Il  ne  tant  j)oint  pour  la  confire 
D'ailleurs  nulle  douceurs  élire  : 
l>e  baiser  la  sauce  sera 
A  laquelle  on  la  mangera... [lô'i] 


Ma  Francinc,  il  est  temps  de  te  montrer  au  jour  ; 
Ma  mignoime,  il  ne  faut  taire  plus  long  séjour 
En  l'oubly  paresseux  :  il  est  temps  que  ta  gloire 
Commence  de  gagner  une  belle  mémoire. 
Il  faut  tout  maintenant  que  l'on  sache  combien 
Je  me  sen  bienheureux  d'esire  plus  tien  que  mien, 
Et  que  de  ce  beau  feu,  que  je  celé  dans  l'ame, 
Devant  les  yeux  de  tous  luyse  la  belle  tlàme. 

Francine,  je  sçay  bien  que  tous  ceux  qui  verront 
Les  vers  que  je  t'ecry  ne  les  approuveront  ; 
Aussi  n'ay-jc  entrepris  de  me  peiner  de  faire 
Un  ouvrage  qui  peust  ensemble  satisfaire 
A  mille  jugements  :  s'y  plaise  qui  voudra. 
Ou  s'y  déplaise,  ainsi  qu'un  chacun  l'entendra, 
M'amie,  il  ne  jn'en  chaut  :  tel  en  pourra  médire 
Duquel  on  médira  s'il  entreprend  d'écrire. 

Le  pis  que  l'on  dira  c'est  que  je  suis  de  ceux 
Qui  à  se  repolir  sont  un  peu  paresseux 
Et  que  mes  rudes  vers  n'ont  esté  sur  l'enclume 
Uemis  assez  de  lois  :  aussi  ma  l'oible  j)lunic 
Je  creins  de  trop  erner  ',  et  je  crein  d  effacer 
Et  reffaccr  ma  rime  et  de  la  retracer'*  : 
Et  pour  n'en  mentir  point  mes  ongles  je  ne  ronge  ^ 

1.  Disloquer,  briser  (iN.;    lio-       2.  Il  se  juge  bien, 
quef.),  cxacleiiienl  L'rcintci(L.).  3.  llurace,  Sat.,  I,  i,  71. 
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Pour  rageiicer  un  vers  que  cent  fois  je  resonge. 

Mais  bien  (|ue  je  ne  puisse  ostre  si  diligent 
Qu'est  un  qui  plus  soigneux  son  stile  va  rangeant 
Je  ne  le  veu  blâmer,  mais  grandement  j'cijtime 
L'écrivain  qni  polist  et  repolist  sa  rime. 
Si  est-ce  que  je  croy  que  le  feu  gracieux 
Qu'Amour  dans  mon  esprit  aluma  de  tes  yeux 
A  bien  telle  vertu  que  promettre  je  t'ose 
<Juelque  honneur  à  venir  des  vers  que  je  compose. 


15 
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LIYUE  rUEMIER' 

Amour  dcsja  cessoit  de  nie  faire  la  guerre  : 
Et  les  feux  de  Meliiic  et  de  Franciiic  esteints 
Relachoycnt  mes  esprits  plus  libres  et  plus  sains  ; 
Et  de  ma  liberté  j'alloy  reprendre  Terre. 

Mais  en  celle  saison  que  le  ciel  et  la  terre 
S'entrc-vont  caressant  d'un  doux  désir  atteints, 
Madalene-  je  vy.  Las!  Amour,  que  je  creins 
Que  ton  feu  ne  me  brusle  et  ton  las  ne  m'enserre. 

(juand  je  vy  ses  beaux  yeux,  je  dy  :  C'est  ma  Meline, 
Tant  ils  scmbloyent^  aux  siens  ;  quand  sa  bouche  je  vy 
Et  son  ris  qui  me  prit.  Je  dy  :  c'est  ma  Francinc. 

Ainsi  voyant  Meline  et  Francinc  en  vous,  belle, 
Ne  faut  s'émerveiller  si  vous  m'avez  ravy 
Et  si  Amour  au  double  en  moy  se  renouvelle. 


0  douce  voix  des  pensers  messagère  ! 
0  (picl  pouvoir  tes  gracieux  accents 
Ont  dessus  moy  I  ils  ravissent  mes  sens  : 

1.  I-c  livre  I  conlicul  82  lùcccs        2.  Pronoiiciiilioii   ilalicimu 
dont  GO  sonnets.  5.  Rcsseinbiaicnl*. 
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L'ainc  me  laisse  et  s'en  fuit  esirangcro. 

Rien  (i(^  si  doux  l'a  vote  inenagere 
Ne  reciioillisl  dos  timiors  '  flourissanls  ; 
liicMi  tant  suorô  no  nous  sont  fournissans 
Los  doux  tuyaux  des  cannes  de  Madère. 

0  douce  voix,  qu'on  cesse  de  vanter 
Du  vieil  Orplié  le  merveilleux  cliantcr, 
Qu'on  taise  encor  la  meurtrière  Sirène  ; 

Puis  qu'en  mourant  de  grand  aise  ravy 
Pour  remourir,  en  plaisir  je  revy 
Par  tov,  vois  douce,  angclique,  serene. 


Ciontil  jardin,  verd  et  (leury  parterre, 
Que  Madelon  (or  pensant  apar  soy, 
Ores  chantant)  pille  d'un  si  beau  doy. 
Qu'il  feroit  houle  aux  roses  qu'elle  serre, 

Dittes  moy,  fleurs  (ainsi  jamais  la  terre 
Sous  vous  no  sèche),  ô  belles,  dittes  moy, 
En  vous  cueillant  s'elle  pense  à  ma  foy  : 
Plaint-elle  point  la  douleur  qui  m'enserre? 

Dit-elle  point,  humaine  :  «  Ploust  à  Dieu 
Que  mon  amant  arrivast  en  ce  lieu  ! 
De  trop  souffrir  et  de  vi\re  il  se  lasse!  » 

Le  dise  on  non,  d'icyje  n'en  oyrien; 
Mais  elle  fait  do  toy,  je  le  sçay  bien, 
Un  paradis  où  tout  iuju  hour  s'amasse. 


La  belle  esloile  amenant  la  lumière 
Chassoit  dosja  les  antres  feux  dos  cieux, 
Et  du  soleil  la  jaune  avancouriere  - 
l'ortoit  le  jour  aux  hommes  et  aux  dieux, 

1,  Tllyln^,  2-  I-'nurorc 
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Quand  \o  somcùl  de  son  aislo  legiere  ' 
S'en  vint  flatter  mes  temples-  et  mes  yeux, 
Oui  respandoyent  de  plenrs  une  rivière, 
Gros  de  travail  et  regret  ennuyeux. 

Voicy,  niaislresse,  un  songe  deccvalde 
Qui  te  jctta  dans  mes  liras,  et  soudain 
Je  te  cuidoye  ^  embrasser  amiable. 

Quand  je  senti  de  ton  fantosme  vain 
Par  ma  poitrine  une  image  cffroiable 
D'un  froid  serpent  se  glisser  en  mon  sein. 


Belle,  je  croy  que  soyez  tant  honnestc, 
Vons  csloignant  de  toute  mauvaistic*, 
Que  vous  auriez  de  ma  langueur  pitié, 
Si  je  pouvoy  vous  en  faire  requoste. 

Mais  l'amour  grand  qui  martelle  ma  teste 
Ne  me  permet  de  dire  la  moitié 
De  mon  désir,  et,  pour  quelque  amitié 
Que  me  monstriez,  tout  muet  il  m'arreste. 

Puis  qu'un  malhcnr  ne  veut  que  je  le  die, 
Vous  qui  avez  de  ma  mort  et  ma  vie, 
0  ma  princesse,  en  vos  mains  le  pouvoir, 

Reuardez  bien  que^  c'est  que  dire  on  n'ose 
Au  fait  d'amour,  et  vous  scaïu'ez  la  chose 
Que  pour  secours  de  vous  je  veux  avoir. 


Ce  ne  sont  baisers  que  donne 
Ma  mignonne, 

1.  Dans    ces    sortes  do   mots,  sait  facultativcmont   pour  nioili- 

.Tvant  le  xvi*  siècle,  l'i  ii'iiuliquc  lier  In  rime, 
souvent  que    la   valeur  de    Te;        2.  Tempes". 
ier  alors  sonnait  é,  Icgier,  léger        3.  Je  m'ima?in;iis  t'omlirasser 

(Génin,  Var.,  iSô-lST;  maisvoy.  Imparfait  h  ronuc  picarde. 

Paris,  Saint  Alexis,  p.  78  et       i.  Malice,  méchanceté"  (Join- 

suiv.).  A  l'époque  de  Baïf  on  pro-  ville). 
nonçait  cet  t  quand  on  le  prépo-       5.  Ce  que,  quod*. 
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Mais  quelque  bien  qui  vaut  mieux, 
Lorsque  sa  Louche  elle  approuche 

De  ma  bouche, 
Jettant  parfums  précieux...  [i2j 

Geste  divine  ambrosie 

Déifie 
Cchiy  qui  la  peut  gousler  ; 
Et  nous  peut  ceste  viande  * 

Si  friande 
Du  rang  des  hommes  ouster-. 

Ne  m'en  donne  plus,  maislresse, 

Si  déesse 
Tu  ne  le  fais  avec  moy  ; 
Car  des  dieux  je  ne  veux  cslre 

Dieu  ny  maistre, 
Si  ce  n'est  avecques  toy. 


•      •      • fl2] 

La  vierge  est  semblable  à  la  rose  "' 

Qui  fleurist  dans  un  beau  jardin, 

Sur  l'cspineux  rosier  declosc  : 

Elle  a  la  rosée  au  malin, 

La  terre,  l'eau,  l'air,  le  vent  doux, 

Qui  leur  favour  luy  donnent  tous. 
Le  troupeau,  ny  la  pastourelle 

Ne  la  viennent  point  approcher  ; 

Maint  gentilhouunc  et  damoiselle 

Espère  d'un  jour  la  toucher, 

1.  Terme  général    alors,   tout    cols  «  des  viandes  d'esté.  »  En- 
ce  qui  son  à  l'homme  pour  vivre,     corc  dans  M°«  de  Scvigné  (L.). 
vivenda.    V.   Ronsard,  p.  98  et        2.  Oter. 
p.  ilO.  nichelet  appelle  des  abri-        3.  Imité  de  Catulle,  LXIF,  39. 

15. 
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Ou  pour  la  flcrer  en  la  main 
Ou  pour  s'en  reparer  le  sein'. 

Mais  de  sa  branche  uiaternellc 
On  n'a  si  tosl  ravy  la  lleiir 
Que  tout  ce  cpii  osloit  en  elle 
D'amour,  Je  grâce  et  de  faveur. 
Que  de  lous  lieux  elle  avoit  tant, 
Elle  pert  tout  en  uu  instant. 

La  vierge  aussi  qui  par  mcgarde 
Laisse  cueillir  su  tendre  fleur 
(Qu'il  faut  qu'aussi  cher  elle  garde 
Et  que  ses  yeux  et  que  son  cœur) 
Aussi  tost  perdus  elle  voit 
Les  cœiu's  des  amans  qu'elle  avoit. 


-M 

La  vierge  est  semblable  à  la  vigne  * 
Qui  seule  naist  en  lieu  désert  : 
Ensemble  elle  a  tige  et  racine; 
Ses  raisins  souvent  elle  perd. 
Nul  vigneron  n'en  a  soucy. 
Nul  seigneur  ne  s'y  plaist  aussi. 

Mais  (piand  sur  une  belle  treille 
Le  maistre  la  fait  redresser. 
Un  ombrage  frais  à  merveille 
Alentour  elle  vient  pousser. 
Alors  dessous  som  pampre  vert 
Un  chacun  se  met  à  couvert... [c] 

La  vierge  aussi  tant  que  seulelle 
Elle  n'a  point  d'aniy  certain, 
iNul  ne  Taiine  d'amour  parfette. 
Tout  son  bien  et  plaisir  est  valu; 
Mais  s'elle  a  quelque  ami  fidel, 
Au  monde  il  n'est  un  plaisir  lel...[r2] 

1.  Sainlo-Bcuve,  Tableau,  [>.  39.      2.  Imité  de  Clalullc,  LXn,49. 
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Toutii  gave  pensée  en  mon  cœur  passagierc', 
Aussi  tost  elle  y  entre  aussi  tost  elle  en  sort; 
Si  c'est  de  nie  ravoir,  je  la  liay  connue  mort, 
Et  de  la  retenir  vraymont  ne  me  cliaut  guiere. 

L'amoureuse  langueur  m'est  si  fort  coustumiere, 
Que  ne  sçacliant  que  c'est  d'aise  et  de  réconfort, 
Me  consoler  d'espoir  est  me  faire  grand  tort, 
Tant  je  hay  le  plaisir,  tant  la  peine  m'est  cliiere. 

Mon  cœur  desespcrr,  fontaine  de  dniilour, 
Abisme  de  travail,  le  but  de  tout  malheur. 
Se  nourrit  de  sousjtirs,  regrets  et  doléancc. 

Le  pauvre  patient  est  certain  de  mourir 
Quand  il  liayl  plus  -  cela  qui  le  peut  secourir, 
Jlaï  de  qui  luy  peut  donner  plus  d'alegeanco. 


Que,  fianc  de  passion,  par  la  seule  lecture 
De  mes  vers  amoureux  tu  conçoyvcs  l'amour, 
Delbenne,  il  seroit  vray  que  la  nuit  fust  de  jour, 
La  chaleur  en  hyver,  en  esté  la  froidure  ! 

Trompe  quel(|uc  apprenti;  moy,  rusé,  je  m'assure 
Que  du  lils  de  Venus  ton  cœur  est  le  séjour  : 
Les  signes  en  sont  clairs  ;  ne  va  point  alentour, 
Confesse  que  lu  sens  l'amoureuse!  iioinlure. 

En  cet  âge  garny  ^  de  toute  gentillesse, 
Une  façon  pensive,  un  parler  à  soupirs. 
T'accusent  de  servir  quelque  belle  maistrcsse. 

Je  prévoy  bien  qu'Amour  et  Veims  et  les  Muses 
Te  dicteront  des  vers  qui,  pleins  de  chauds  désirs. 
Te  convaincront  de  faux,  descouvriront  les  ruses. 

1.  Sur    les    mots    passagiere,        2.  l'ius  (juur  ]i;  ylus. 
giiicre,  cliipro,  vny.  p.  172.  3.  Pourvu  *. 
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Maistrcsse,  ne  cherchon  preuve  plus  souveraine 
A  nostrc  affection,  puis  que  le  long  espace 
De  cinq  ans  ne  l'a  peu  dt-mouvoir  de  sa  place, 
Et  mille  ans  ne  pourroient  la  rendre  plus  certaine. 

Le  temps  en  nous  fuyant  nos  meilleurs  jours  emnieine. 
Et  puurce  '  regardez  qu'à  vos  yeux  il  ne  passe 
N'estant  bien  (employé,  mais  que  pour  toute  grâce 
Ainsi  qu'il  nous  lairra*,  ne  nous  laisse  que  peine. 

Rien  n'est  plus  desplaisant  que  regretter  son  âge  : 
On  mesprise  souvent  ce  qu'après  on  souhette  ; 
Bien-heureux  qui  sçait  prendre  en  temps  son  avantage. 

Incontinent  le  bien  en  s'offrant  se  retire  ; 
Ne  le  refuson  pas  :  et  nostre  amour  parfaite 
Et  l'ase  bien-séant  à  ce  bien  nous  attire. 


Tout  se  ragaillardist  en  ce  temps  de  vendange, 
Mais  le  jeu  plus  plaisant^  m'est  amer  desplaisir. 
Et  je  suis  ennuie  des  chansons  de  plaisir. 
Où  tout  rit,  de  chagrin  mon  triste  cœur  se  mange. 

Que  toute  gayetc  d'autour  de  moy  s'eslrange*  : 
Les  plaintes  et  les  pleurs  il  me  plaist  de  choisir 
Comme  bien  convenants  à  mon  trop  vain  désir. 
Que  le  dueil  et  l'enimy  de  mon  costé  se  range, 

Puis  que  je  suis  absent  d'avec  celle  que  j'aime 
Plus  que  mes  propres  yeux,  sans  qui  ricîu  je  ne  suis. 
De  laquelle  estant  loin  je  suis  loin  de  moy  mesmc. 

Mais  en  ce  long  malheur,  maistrcsse,  ne  dedagne, 
(Cela  seul  qui  me  reste  et  que  faire  je  puis). 
Que  mon  cœur  et  mon  aine  en  tout  lieu  t'accompagne. 

1.  Pour  cette  cause  (L.).  5.  Comp.  pour  superl. 

2.Sync.,  laissera (Palsg.,  p. 401).       4.  S'éloigne  (Uoquef.). 
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Vomis  ouït  ma  plainte,  Amour  rouit  aussi  : 
Tous  (hnix  mo  vindreut  voir  :  les  soies  '  passerelles 
Tirovenl  leur  chariot  liacliaut  l'air  de  leurs  ailles, 
Oui  tout  il  l'environ  luisit-  plus  eclairci. 

M'avant  ris  doucement,  Venus  me  dit  ainsi  : 
Ou'as-lu,  pauvre  Baïf?  qui  fait  que  nous  appelles? 
Bien,  si  tu  as  servi  deux  niaislresscs  rebelles, 
Une  nous  te  donnons  plus  encline  à  merci  ; 

S'elles  te  veullent  mal,  ceste-cy^  t'aimera; 
S'elles  t'ont  à  desdain,  outre  qu'elle  t'estime 
Ceste-cy  son  vouloir  au  tien  conformera. 

Donc,  très  douce  Venus,  oste-moy  vistemcnt 
Cet  ennuyeux  soucy  qui  me  ronge  et  me  lime. 
Donne  à  mon  triste  cœur  heureux  contentement. 


L'amoureux  est  chasseur,  l'amour  est  une  chasse  : 
L'un  est  après  ses  chiens  et  ne  songe  autre  chose  ; 
L'autre  après  ses  pensers  sans  relâche  compose'; 
A  la  pluye  et  au  vent  et  l'un  et  l'autre  chasse. 

Plustost  que  se  soulcr  l'un  et  l'autre  se  lasse  : 
Le  chasseur  est  au  guet,  l'amoureux  ne  repose  ; 
L'un  et  l'autre  une  prise  à  la  fln  se  propose. 
Et  souvent  tout  leur  temps  à  la  queste  se  passe. 

Diane  chasseresse  au  veneur  donne  aide*, 
Et  Venus  flateresse  à  l'amoureux  préside. 
Diane  porte  l'arc,  Venus  aussi  le  porte. 

1.  Saures,  de    couleur   jaune    de  Paris  (L.,  élym.;  Nisard,  p. 
(L.;  Roquef.).  108)  cl  du  centre' (J.  Cl.);  toule- 

2.  V.  p  154,  note  1.  fois  ou  xvi'  siècle  ce  mot  était 
5.  Celle-ci*.  fcniTalement  prononcé  en  deux 
A.  Diérèse  fréquente  dans  l'an-    syllabes  et  rimait  avec  les  mots 

ienne   langue  (li.  de  la   1!)  et    en  ède  (Des  Accords,  Dict.  des 
qui  s'est  conservée  dans  le  patois    rimes). 
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[Is  differeni  il'iin  point  :  le  chasseur  ost  le  maistre 
De  la  prise  qu'il  fait  ;  l'amoureux  le  pense  estrc, 
Mais  sa  prise  tousjours  demeure  la  plus  forte. 


Ail  !  Ronsard,  mon  amy,  que  je  suis  amoureux! 
Ou  soit  que  le  soleil  descende  chez  son  hoste 
Ou  que  l'aube  venant  les  ténèbres  nous  oste, 
Outré  de  passions,  je  pasme  langoureux. 

0  si,  quand  ta  Cassandre  en  ton  cœur  désireux 
Âlhuna  ce  beau  l'eu  sous  ta  senestre  •  coste 
Qui  remplit  ton  saint  Loir  de  l'un  à  l'autre  coste 
Et  qui  par  l'univers  sema  ton  los  heureux  ; 

0  si  quelque  remède,  ô  si  quelque  allégeance 
Tu  as  jamais  trouvée. à  ton  gentil  tourment, 
Fay  part  à  ton  amy  do  ton  cxperiance. 

Non,  ne  me  guéri  pas  :  trop  me  plaist  mon  martyre, 
Quoy?  martyre,  mais  bien  plein  de  contentement, 
Pour  si  douce  beauté  que  tout  mon  cœur  désire. 


Hier,  cufcillant  ceste  rose  on  aufonne  fleurie, 
Je  my  devant  mes  yeux  noslre  esté  qui  s'enfuit, 
Et  Tautonnc  prochain  et  l'hyver  qui  le  suit, 
Et  la  fin  trop  voisine  à  nostre  cbere  vie. 

La  voyant  aujourduy  languissante  et  llelrie, 
Un  regret  du  passé  à  plorer  me  conduit. 
La  raison  que  le  dueil  pour  un  temps  a  séduite 
Juge  que  cet  exemple  à  plaisir  nous  convie. 

Belles,  que  vous  et  moy  serons  bien  à  reprendre, 
Hé  !  si  le  bien  présent  nous  dédaignons  de  prendre 
Tant  que  voyans  le  jour  icy  nous  demeurons. 

Las  !  hélas  !  chaque  hyver  les  ronces  efl'euillissent, 
Puis  de  feuille  nouvelle  au  printemps  reverdissent, 
Mais  sans  revivre  plus -une  fois  nous  mourons! 

1.  Gauche,  sinistra.  2.  On  tmil,  j.imais*. 
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Puis  que  noslrc  âge  est  de  si  peu  do  tonne 
Qu'il  se  fuiist  souvent  quand  il  commence. 
Puis  que  rAmour  est  do  loUo  inconstance 
Qu'il  est  moins  seui-  quand  il  semble  i>lus  furmc 

Que  voulez-vous  plus  longuement  attendre 
A  recevoir  le  bien  qui  se  présente 
De  nostre  foy  desja  si  véhémente 
Qu'elle  ne  peut  d'avantage  s'estendrc  ? 

Or  caresson  gayomcnt  l'avanturc 
Qui  s'offre  à  nous  d'une  amour  assurée  : 
Qui  peut  jouir,  il  est  fol  s'il  endure. 

L'occasion  est  de  peu  de  durée  : 
Qui  ne  l'empoigne  et  qui  ne  s'en  assure, 
Elle  est  après  (mais  en  vain)  désirée. 


Que  Venus  m'est  contraire  et  favorable, 
lin  m'adressant  mignone  si  Iraiclable, 

iMais,  lus  !  trop  jeune  d'ans. 
Elle  veut  bien  à  mon  désir  complaire, 
Et  n'y  sçauroit  encores  satisfaire 

Par  la  faute  du  temps» 

Que  pleust  aux  dieux  que  cinq  de  mes  anné(?? 
Se  pussent  perdre  et  luy  estre  données! 

Je  seroy  trop  heureux. 
Car  elle  auroit  ensendde  le  courage 
Et  le  moyen,  et  bien  convenant  l'àgc 

Au  plaisir  amoureux. 

Où  maintenant  nous  ne  [louvons  que  prendre 
Les  vains  baisers,  sans  en  devoir  atendre 
Qu'un  désir  plus  cruel. 
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Lors  nous  pourrions  au  plaisir  de  lu  l)ouclic 
Joindre  le  bien  qu'ont  ceux  que  Venus  louche 
D'un  vouloir  mutuel. 

Ah  !  je  crain  fort  quand  tu  seras  plus  meure 
D'âge  et  de  cors,  que  tes  parents  aleure' 

Te  soyenl  plus  rigoureux. 
Ah  !  je  crein  fort  que  jiar  eux  renfermée 
Dans  la  maison  en  vain  tu  sois  aimée 

De  moy  trop  malheureux. 

Ah  !  j'ay  grand'pcur  que  quand  l'àgc  parfaite ^ 
Au  jeu  d'amour  plus  propre  t'aura  faite 

Tu  changes  ce  bon  cœur. 
Et  si  je  vien  devant  toy  comparoistre 
Que  lors  feignant  de  ne  plus  me  cognoistrc 

Tu  me  tiennes  rigueur... [g] 

Or  attendant  que  l'âge  te  mcurisse 
Afin  qu'un  jour  plus  heureux  je  jouisse 

Du  désiré  plaisir, 
Par  les  baisers  vengeons  nous  de  la  perte 
Que  nous  faisons  pour  ton  âge  trop  verte 

Qui  nuit  à  mon  désir. 

Sus,  baise  moy,  ô  mon  àme,  ô  ma  vie, 
Cent  mille  fois  :  cncorcs  mon  envie 

Ne  s'en  passera  pas. 
En  attendant  plus  heureuses  années 
Faisons  couler  les  plaisantes  journées 

En  ces  petits  ébas. 


A  qui  vous  fait  amoureuse  semonce, 
«  Je  ne  veux  point  aimer,  »  c'est  la  response 

1.  A  l'heure,  alors',  2,  Souv,  alors  fémiuiu  ' 
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Celle  jamais  ne  devroit  esfre  bello 
Qui  à  Taniour  voudroit  cstre  rebelle. 
Est-ce  bien  fait  le  cœur  des  autres  prendre, 
Et  sous  l'amour  ne  se  vouloir  pas  rendre? 
Et  vouloir  bien  de  tous  eslre  servie, 
Ne  voulant  cstre  à  l'amour  asservie  ï 
Ne  sovcz  plus  de  l'amour  dedai^'ueuse 
Ou  vous  monstrcz  moins  belle  et  j;raiieuse. 
Pensez  qu'Amour  des  plus  grans  se  fait  maistre. 
Et  le  servir  déshonneur  ne  peut  estre. 
Autant  vaudroit  cstre  mort  tpie  de  vivre 
Sans  savourer  les  plaisirs  qu'Amour  livre. 
11  faut  aimer  :  la  beauté,  ny  la  grâce, 
Ny  le  sçavoir  sans  aimer  n'est  que  glace. 
Fors  le  plaisir,  tout  le  reste  est  mensonge  : 
L'âge  s'envolo  et  passe  comme  un  songe  : 
Donnez,  prenez  mutuelle  plaisance, 
Pour  ne  mourir  en  vaine  repentance. 


A  vous,  de  qui  l'esprit  a  de  moy  mérite 
Par  ses  rares  vertus  que  soyez  ma  maistresse, 
A  vous,  à  qui  je  suis,  ces  poètes  j'adresse. 
Présent  digne  de  vou.s  pour  leur  divinité. 

Comme  la  geiite  avelte  au  plus  beau  de  l'esté 
Des  fleurs  tire  le  miel  ',  l'amertume  délaisse  : 
Par  ces  prez  fleurissans,  selon  voslre  sagesse, 
Assemblez  la  douceur  et  passez  la  fierté. 

Et  quand  vous  choisirez  une  amc  au  vif  atteinte 
Par  cet  enfant  archer,  qui  doute  hommes  et  dieux. 
Pensez  que  je  vous  fay  de  mon  amour  la  pleinle. 

Si  le  poète  monstre  un  cœur  plein  de  constance, 
Vous  souvienne  du  mien  ;  et  s'il  espère  mieux. 
Que  je  puisse  espérer  en  ma  persévérance. 


1.  Hoiacc,  Odes,  IV,  ii.  Cf.  A.  Chéiiier,  p.  200. 
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J'epan  des  yeux  un  lleuvc  douloureux, 
Depuis  le  jour  que  je  lu  langoureux, 
Pour  avoir  vcu  cette  main  blanche  et  nette 
Qui  de  mon  cœur  tout  autre  amour  rejette. 

0  bien-heureux  ceux  là  qu'Amour  conjoint 
En  un  vouloir  qui  ne  se  change  point, 
Mais  est  constant  à  la  mort  et  la  vie 
Et  n'est  rompu  de  soupçon  ny  d'envie. 

Comme  le  feu  par  l'eau,  connnc  la  cire 
Se  perd  au  feu,  je  me  sens  delTaillir 
Et  ne  vcu  point  de  ce  lien  faillir. 
Le  dueil  m'est  bien,  et  plaisir  le  martire 

11  semé  en  mer  et  laboure  l'arène 
El  loud  un  rét  d'une  entreprise  vaine 
Contre  le  vent,  qui  fonde  son  attente 
Au  cueur  lei,^er  d'une  femme  inconslaule. 


Qui  t'oyt  et  voit  vis  à  vis 
Celuy  (comme  il  m'est  avis) 
A  gagné  d'un  dieu  la  place  '  ; 
Ou  si  j'ose  dire  mieux 
De  marcher  devant  les  dieux 
11  peut  bien  prendre  l'audace 

Car  si  tost  que  je  te  voy. 
Ma  maistresse,  devant  moy. 
Parler,  o'illader  ou  rire, 
Le  tout  si  tresdoucement '^ 
Pâmé  d'ébahissement. 
Je  ne  sçay  i|ue''  je  dois  dire. 

Mon  cspcrit*  s'estourdisl, 

1.  Catulle,  LI.  Cl',  p.  104.  ô    Ce  que,  quod. 

2.  Très  est  un  rciiforcenient  de       4.  Esprit  (les  deux  duiisIS.;  L 
l'adverbe  (Bur{r.,  II,  265).  liisl). 
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El  ma  langue  s'engourdist  ; 

De  l'eu  tous  mes  sens  bouillonnent. 

Je  sen  mes  yeux  s'i'blouir; 

Ne  pouvant  plus  rien  ouïr 

Mes  deux  oreilles  bourdonnent. 

Le  trop  d'aise  test  ennuy, 
Tu  te  fais  trop  fort  de  luy, 
En  luy  lu  te  glorifies  : 
L'aise  a  renversé  les  roys, 
Leurs  trosnes  et  leurs  arroys  S 
En  l'aise  trop  tu  te  fies. 


Neuville,  il  ne  faut  pas  diercher  la  guerison 
Du  mal  fpii  vient  d'aimer  aux  chansons  langoureuses 
Des  amans,  les  apasis  des  fiâmes  amoureuses, 
Qui  flattent  '«i  son  mal  noslre  aveugle  raison. 

Premier-  qu'eslre  surpris  de  sa  douce  Iraison  ' 
Pour  éviter  d'.\mour  les  flèches  douloureuses 
Elles  povoyent*  l'aider.  0  âmes  bieiiheureuses, 
Qui  par  le  mal  d'autruy  fuyez  telle  poison  ! 

Ha  !  si  celle  qui  tient  l'empire  d(;  ton  ame 
Porte  avec  son  beau  nom  le  dur  cœur  de  madame, 
Cher  Neuville,  o  quel  feu  tu  t'en  dois  encourir, 

Trop  digne  de  pitié  !  Si  faut  qu'à  ta  demande 
Du  remède  d'Amour  mon  advis  je  le  mande  : 
Le  temps  a  fait  le  mal,  le  temps  le  doit  guérir''. 

1.  Tout    l'appareil    de     leurs  sard  ont  aussi  usé  do  celle  lioenre 

t:raiideurs  (L).  (L.,  liist.). 

i.  Avant  que*.  4.  Pouvaient. 

X  Trahison*.  Du  Bellav et  lion-  Ti.  Cf.  Malherbe,  p.  t^. 
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LIVRE   DEUXIÈME' 

0  le  cruel  enfant  d'une  mère  benine, 
nouce  mère  d'un  fils  romply  de  mauvaistié  ! 
0  amour,  ô  Venus,  ô  si  quelque  pitié 
Des  hommes  peut  toucher  la  nature  divine, 

Ne  me  guerroyez  plus.  Las  !  Meline  et  Franciue 
Durant  mes  ans  meilleurs  Jii'ont  assez  guerroyé  : 
L'âge  qu'à  vous  servir  j'ay  si  bien  enq)loyé 
D'avoir  quelque  repos  désormais  seroit  digne. 

Que  veux-tu  faire,  .\mour,  de  cet  arc  et  ces  flèches  ? 
En  mille  et  mille  endroits  mon  cœur  est  entamé  : 
Le  veux-tu  battre  encor  dedans  ses  vieilles  brèches  ? 

Mais  avec  ton  flambeau  que  penses-tu  prétendre, 
0  Venus,  sur  mon  cœur  en  poudre  consumé. 
Si  tu  n'as  entrepris  de  brusler  une  cendre? 


Belle,  lors  que-  je  le  voy, 
Mon  esprit  et  mon  émoy 
Tout  soudain  s'enfuit  de  moy 
En  la  sorte  je  m'oublie. 
Je  ne  voy  ({ue  toy,  ma  vie. 

Belle,  si  je  ne  te  voy. 
Mon  esprit  et  mon  émoy 
Tout  soudain  recourt  à  moy  : 
Tant  ton  amour  me  soucie, 
Je  ne  voy  que  toy,  ma  vie. 


Cinq  ciiut  liaisers  donne  moy,  je  le  prie, 
Et  non  un  moins,  Catherine  m'amie, 

i.  Contient  55  pièces  dont  25    d'Est ienne  de  la  Boi'lie 
sonnets,  parmi  lesquels  6  sont       "2.  ti\.  :  quand;  vers  faux 
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S'il  en  fallolt»  un  seul  baiser  d'aulant 
(J'en  ay  juré)  je  no  scroy  content. 

Je  ne  vou  point  des  baisers  qu'à  son  \mv 
Donne  la  fille  ou  la  seur  à  son  frère  : 
Je  veu  de  ceux  que  la  fenniie  au  niary. 
L'amie  donne  à  son  plus  lavory. 

Tous  les  plaisirs  de  plus  lonuue  durée 
Me  sont  trop  courts  :  le  long  baiser  m'agrée. 
J'aime  sur  tout  de  baiser  à  loisir 
Pour  ne  gouslcr  un  Irop  soudain  plaisir. 

Je  ne  veu  point  baiser,  (lalberinettc, 
D'une  déesse  une  image  muette  : 
Je  ne  veu  pas  une  image  ;iccoller 
Oui  ne  se  bouge  et  ne  sçauroit  parler. ..fl] 

Je  veu  parmy  que  facions  à  la  guise 
Des  doux  pigeons  cent  jeux  d(î  mignardise  ; 
Je  veu  parmy  cet  amoureux  déduit* 
Ou'en  folâtrant  nous  facions  un  doux  bruit. ..[i] 

Si  CCS  baisers  tu  me  donnes,  ma  vie, 
Et  si  parmi  tu  souffres  que  manie 
Ton  rond  tctin,  il  n'y  a  si  grand  roy 
Que  je  ne  vueille  abandonner  pour  toy. 


Belle  en  qui  mon  espoir  se  fonde, 
Je  me  voy  bien  aimé  de  toy  ; 
Mais  tu  creins  le  bahil  du  monde, 
Je  te  jure,  aussi  fais-je  moy. 
Et  pource  regardons  comment 
Nous  aimerons  discrètement... [g] 

Si  ton  gentil  cœur  me  désire 
Quelque  amoureux  secret  ouvrir. 
Que  ton  œil  un  seul  clin  me  tire, 
Je  le  sçauray  bien  découvrir. 
Et  tout  ainsi  que  j'entendray 


1.  Manquait.  '^-  Plaisir,  t;lial' 


10. 


180  POÉSIES    CIIOISIi:S    DE    V,\'\F. 

La  rcsponse  je  le  rendray. 

Tu  pourras  Men  à  la  passade 
D'un  pié  lascif  le  inien  presser; 
Tu  pourras  d'une  prompte  œillade 
De  loin  nie  rire  et  caresser  ; 
Mais  gardons  nous,  pour  faire  mieux, 
De  plus  de  témoins  que  quatre  yeux. 

Mignonne,  n'entre  en  jalousie 
Si  lu  me  vois  baiser  souvenl 
Puis  l'une  el  puis  l'autre  saisie, 
Autant  en  emporte  le  vent  : 
Ce  sera  pour  dissimuler 
Nostre  amour  que  voulons  celer. 

Ma  bouche  sera  sur  leur  bouche. 
Mais  j'auray  bien  le  cœur  ailleurs  ; 
Ce  baiser  au  cœur  point  ne  louche, 
Je  t'en  garde  d'autres  meilleurs  : 
La  bouche  à  la  bouche  sera. 
Le  cœur  au  cœur  s'addressera. 

Menant  ainsi  l'amour,  ma  vie. 
Des  enquerantes  nous  rirons; 
Et  francs  de  soupçon  et  d'envie 
Du  bien  d'aimer  nous  jouirons, 
Nous  mocquant  des  sottes  qui  sont 
Jalouses  du  bien  qu'elles  n'ont... [g] 


Qui  usl  pensé  qu'Amour  vainqueur 
Ust  peu  rassujettir  mon  cœur 
Aux  loix  d'une  nouvelle  amie  ï 
Quand  je  fiisoy  profession 
De  garder  mon  alfection 
Kn  liberté  toute  ma  vie? 

Celle  qui  me  lient  asservi 
M'ayant  à  moy-mesme  ravi 
Par  ne  sçay  quoy  que  ne  puis  dire 
N'a  grand  avoir  nv  grand  beauté. 
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Encore  moins  de  loyauté, 

El  si  '  lient  de  nioy  tout  IVinpire. 

Mes  amis  voyans  ma  fureur 
Souvent  me  preschent  mon  erreur 
Pour  destourner  ma  fantaisie, 
M'accusant  de  m'eslre  amusé 
Pour  me  voir  en  fin  abusé 
D'une  que  jay  trop  ùial  choisie. 

Ha,  mes  amis,  où  sont  vos  yeux? 
Pourquoy  est-ce  que  je  voy  mieux 
Cela  que  ne  pouvez  conoislreï 
Si  comme  nioy  le  conuoissiez 
J'auroy  grand  peur  que  vous  fussiez 
Aussi  navre/  -  que  je  puis  estre. 

Possible  vous  avez  raison, 
Mais  il  n'est  aujourduy  saison 
De  m'en  faire  la  remonslnnce  : 
.lii  me  play  trop  en  mon  abus. 
Tant  plus  vous  me  blasmez,  tant  plus 
Amour  \trcAui  sur  moy  de  puissance. 

Ma  mignonne  que  j'aime  tant, 
Qui  me  viens  l'esprit  enchantant, 
1)(>  qui  l'amour  si  fort  me  doute, 
Puis  que  tu  es  mon  seul  désir 
Fay  moy  gouster  tant  de  plaisir 
Qu'il  efface  toute  ma  honte. 


Le  croyras-tu,  Delleau,  quand  on  te  le  dira. 
Que  je  me  soy  remis  sous  le  joug  amoureux? 
Mais  il  y  a  bien  plus,  car  je  suis  tant  heureux 
Que  de  pareil  labeur  on  ne  m'econdira. 

A  porter  ce  doux  joug  ma  belle  m'aidera  ? 
Nous  sommes  d'un  amour  elle  et  moy  langoureux 
D'estre  son  bien-ainié  si  je  suis  désireux 

1.  El  poiirlanl.  i.  Blessés*. 
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D'estre  ma  bien-aiinée  elle  demandera. 

Il  est  vray  qu'un  Vulcain  blesnie  de  jalousie, 
Plus  veillant  qu'un  Ari;us,  conlieiut  nostre  désir 
Va  garde'  que  menions  en  bon  heur  nostre  vie. 

Mais  puis  que  nos  deux  cœurs  sont  points-  d'une  sagelte 
Malgré  luy  nous  viendrons  à  l'amoureux  plaisir, 
Qui  d'autant  est  plus  doux  que  plus  clicr  on  l'achetle. 


Jamais  longueur  de  temps,  ny  lointaine  distance 
Ny  grâce  ny  beauté  d'un  autre  ne  fera 
Que  te  puisse  oublier  :  uion  amour  durera 
Tant  que  mon  cœur  fera  dans  mon  cors  demeurance. 

Puis  que  lu  me  promés  la  pareille  constance. 
Tout  le  plus  grand  débat  d'entre  nous,  ce  sera 
De  surmonter'^  l'un  l'autre  à  qui  plus  s'aimera, 
Pour  mieux  entretenir  nosire  sainte  alliance. 

II  faut  jurant  la  foy  d'une  amour  mutuelle, 
Moy  de  t'estre  loyal,  toy  de  m'cstre  fidelle, 
Que  l'un  et  l'autre  cœur  soit  d'un  trait  entamé. 

Je  ne  variray  pas;  mais,  i)elle,  je  te  prie. 
Pour  faire  une  amitié  pariailte,  ne  varie  : 
Car  je  ne  puis  aimer  si  je  ne  suis  aimé*. 


Las!  main,  que  laclicment  tu  t'efforces  d'écrire 
Ce  mot  qu'on  dit  dernier  au  fâcheux  départir  ! 
Mais  si  tu  ne  l'écris,  il  me  faudra  partir 
Sans  que  l'o.se  penser,  ou  que  le  puisse  dire. 

Mon  cœur  desja  prévoit  le  ducil  et  le  martire 
De  son  maislre  ancien  et  m'en  vient  avertir  ; 
Et  de  mon  partement  luo  tâche  divertir, 
Quand,  faisant  ce  qu'il  peut,  chaiulement  il  soupire. 

1.  Empêche.  liorbe  en  ce  sens.  Surinonlrr  est 

1.  Peiiés,  (le  poindre.  i<i  ponr  se  sunnonlcr. 

r».  .Surpasser;  lré((.    (!:ms  Miil-  i.  ni'>pi'tilion  ;  vny.  p.  9,'i. 
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Or  il  est  bienheureux,  d'autant  que  je  le  laisse 
Entre  les  belles  mains  d'une  douce  maislresse, 
Et  le  destin  cruel  me  force  l'éloigner. 

Las!  main,  fay  ton  devoir.  Tu  ne  veux  donc  écrire 
("e  que  n'ose  penser,  ma  bouche  ne  peut  dire? 
Kt  je  ne  sçauroy  mieux  mon  ennuy  témoigner. 


De  l'aimable  Cypris  ô  lumière  dorée  ', 
Hesper,  de  la  nuit  noire  à  la  gloire  sacrée, 
Qui  excelles  d  autant  sur  les  astres  des  cieux 
Que  moindre  que  la  lune  est  ton  feu  radieux  : 
Je  te  salue,  amy;  conduy  moy  par  la  bruiu'. 
Droit  où  sont  mes  amours  en  de  lieu  -  de  la  lune 
Qui  cache  sa  clarté.  Je  ne  va  dérober, 
Ny  pour  d'un  pèlerin  le  voyage  troubler; 
Mais  je  suis  amoureux.  Vrayment  c'est  chose  belle 
.Vyder  au  doux  désir  d'un  amoureux  fidelle. 


As-tu  de  savoir  envie 

Quelle  vie 
Je  puis  démener  sans  toy  ? 
Si  le  temps  qu'au  dueil  j'employc, 

Loin  de  joye, 
Appeler  vie  je  doy  !...[i2] 

Sans  toy  m'est  une  journée 

Une  année  ^  ; 
Sans  toy  le  ris  m'est  douleur  ; 
Sans  toy  la  lumière  obscure  ; 

La  verdure 
Sans  toi  m'est  noire  couleur... [ôO] 

1.  Imité  de  Uioii,  XVI.  Cf.  ci-        2.  .'^u  lieu, 
dessus  p.  13.  :>.  Virfriic,  E>jl.,  Vlli,  4".. 
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Parmy  l'ennui  que  je  souffre. 
Rien  no  s'ouffi-c- 

Qui  me  niiirlyrise  tant 

Comme  si  parfois  j(t  pense 
Que  l'absence, 

M'amour,  te  travaille  autant... [i-2] 


0  si  l'heureuse  journée 

Retournée 
Pour  nous  revoir  peut  venir, 
De  tant  de  peines  souffertes, 

Et  de  pertes 
Esteignons  le  souvenir. 

Desja  me  semble 

Que  lant  je  tremble, 
Que  je  frissoime  de  plaisir  ; 

Que  je  t'embrasse. 

Que  face  à  face 
.le  pasme  donté  du  plaisir. 

Ton  sein  je  louche, 

Tantost  la  bom-he, 
Tanlost  je  le  baise  les  yeux  ; 

las  de  délices 

Et  de  blandiees  • 
Nous  devisons  à  qui  mieux  mieux...  [l2j 

Aimons-nous,  belle, 

D'un  cœur  fidelle. 
En  malheur  et  jirospérité  : 

Au  feu  l'épreuve 

De  l'or  se  trouve. 
De  l'amoui-  en  adversité. 

1.  S'offrp.  '2.  Flatteries*. 
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0  perle  de  verlu,  ù  belle  fleur  d'élite. 
D'excellente  beauté,  de  qui  la  douce  vue 
M'esloit  un  paradis  :  ù  regret  qui  me  tue 
D'estrc  éloigné  de  vous,  unique  Marguerite  ! 

0  beausurjou'  d'eau  vive,  où  clierchoy  allégeance 
De  la  soif  de  l'amour  qui  me  brûle  et  ruine  : 
Je  mourroy  sans  l'espoir  de  vous  revoir  benine, 
l'our  faire  de  mon  sort  une  douce  vengeance. 

Las!  ne  vous  voyant  point,  heures  me  sont  journées, 
El  les  jours  me  sont  moys  et  les  mois  des  années. 
Tant  je  trouve  ennuyeux  le  temps  de  mon  absence. 

Au  moins  (juc  vous  sceussicz  que  pariny  ce  malheur, 
Maistrosse,  ne  vous  voir  c'est  ma  plus  grand  doulem*  : 
Possible  m'en  donriez  -  quelquefois  reconqiénsc. 


Toy,  mignonne  aroudelle  ^, 
Voyagera''  annuelle. 
L'esté  ton  nid  tu  fais 
Kl  tout  l'hyver  tu  es 
Invisible,  et  t'en  fuis 
.Vu  Nil  ou  cn'^  .Vcnq)his. 
Las,  mais  Amour  sans  cesse 
Son  nid  dans  mon  cœur  dresse  ! 
Un  amour  s'emi)Iume  or. 
Un  autre  est  œiif  cncor, 
Lautre  est  ja  my-éclos  ; 
El,  tousjours  sans  repos. 
Des  petits  qui  pipienl 
Béans  dedans  moy  crient. 

I.  Sourgcon,  source'.  i.  Voyageuse  jc'ubl  le  léui.  ili; 

"2    Donneriez  '.  voyager  ou  voyagier  que  donne 

5.  Imité  d  Anacréon,  XXXIII.     Nicot. 

Cr.  les  Chansonnelles.  5.  En  pour  «  (L.,  rem.  i'). 
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l'ar  les  amours  prandcts 
Les  petits  ainourcts 
Sont  nourris  ;  et,  nourris. 
Soudain  font  de  jietits 
Une  nouvelle  engeance. 
Et  quoy  ?  Quand  la  puissance 
De  nombrer  n'iia  ma  voix 
I         Tant  d'amours  à  la  fois. 


La  grand'  dame  Cypris  en  mon  dormant  im  jour  ' 
Tenant  de  sa  main  belle-  son  jeune  enfant  Amour, 
Qui  en  terre  clinoit^,  me  dict  cestc  parole  : 
Enseigne,  amy  pasteur,  l'ayant  à  ton  escole, 
Mon  Amour  à  chanter.  Ainsin  elle  parla. 
Me  le  laisse  et  s'en  part;  mais,  moy  sot,  tout  cela 
Qu'en  pasteur  je  chantoy,  je  lui  voulois  apprendre, 
Comme  s'il  ust  voulu  mon  apprenti  se  rendre. 
Je  chantoy  comme  Pan  trouva  le  chalumeau, 
Minerve  le  flageol  ;  connne  Apollon  le  beau 
Fut  trouveur  de  la  lyre,  et  du  doux  lue*  Mercure. 
C'est  ce  que  j'enseignoy  ;  mais  il  n'en  avoit  cure, 
Et,  me  chantant  Iny  mesme  de  sa  merc  les  tours, 
De  sa  mère  et  des  dieux  m'enseignoit  les  amours  : 
Et  soudain  j'oublioy  ce  (jue  luy  veux  apprendre, 
Et  des  chants  amoureux  me  fallut  entreprendre. 


Des  filles  j'oy  ce  brocard», 
(Jui  disent  :  «  ïu  es  vieillard, 

-1.  Imité  de  Bioii,  III.  Cf.  Ron-  sans  doute  de  sa  jeunesse  (Qui- 

sard,  p.  158;  A.  Cliénier,  p.  101.  clierat,  Yersif.,  p.  526  :  cilc  Es- 

1.  Dans  ce  vers  et  dans  le  vers  tinnno  Pasquier). 

llî  l'e,  suialioiidant  dans  le  prc-  ô.  So  ])cucliait". 

mier  licmisliclie,  ii'e^lpas  ('lidi';  i.  iSicot  :  «   Aucuns  cscriveut 

cctlo   licence,  iiéqui  nie  jusqu";!  lutii.  » 

Jlarol,  n'était   plus  permise   du  5.  Imité  d'Anacréon,  XI.  Cf. /es 

temps  de  Baïf.   Cette   pièce  est  Cliansuntiettes. 
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Anacréoii  ;  au  miroir, 
Le  prenant,  tu  pourras  voir 
Que  tes  cheveux  plus  ne  sont 
El  (jue  tout  cliauve  est  ton  front.  " 
Quant  à  nioy,  si  mes  clieveux 
Sont  plus  ou  ni'JMis,  je  ne  veux 
Dire  (|ue  j'en  sgaclic  rien; 
Mais  cecy  je  S(,ay  fort  bien , 
Qu'au  vieillard  d'autant  sied  mieux 
Suivre  les  esbats  joyeux 
Qu'il  est  de  plus  près  voysin 
Du  dernier  jour  de  sa  fin. 


LIVRE   TROISIÈME 


Amour,  tu  n  es  (pi  une  jiassion  lollc 

D'une  anie  de  loisir; 
Qui  sans  raison  la  transporte  ft  l'affollc 
D'un  excessif  désir, 
Qui  vient  sans  peine 
Prompte  et  soudaine  ; 
Qui  ne  s'apaise 
Qu'a  grand  malaise 
l'ar  mille  ennuis  pour  un  fraile  plaisir... [i8j 

De  nostrc  temps  une  grande  princesse-, 

Des  raies  en  beauté, 
(Qui  ne  le  sçait?)  a  senti  ta  rudesse 

En  toute  cruauté  : 
Sa  renommée 

1.  Couticnt   17   pièces  ilont  '        2.  Marie  Stuart.  Passage  diçnc 
sonnets.  d'altcntion. 
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Est  diffamée  ; 
Fuitivc  elle  erre 
Hors  de  sa  Icnc, 
Detcsle,  haït,  maudit  sa  royauté, 

Criant  partout  :  «  Las  !  que  ne  suis-jc  uée 

Fille  d'un  laboureur  '.' 
J'usse  vescu  des  grand's  courts  éloiyuée, 
Et  de  si  cher  honneur. 
Aise,  contante, 
Ferme,  constante, 
Je  demeurasse 
Heureuse  et  basse, 
Franche  d'espoir,  de  crainte  et  de  maliieur, 

.    Tu  meritois  l'orlunc  plus  heureuse 
Pour  ta  grande  bonté, 
Roine,  qui  fus  des  vertus  amoureuse, 
Franche  de  volonté. 
Mais  le  ciel  i)rise 
Toute  entreprise  : 
La  raison  vainc 
De  l'ame  humaine 
Au  bien  et  mal  a  souvent  niéconlé...[9j 


Flambeau  tle  nos  amourettes 
i'^t  nos  douceurs  plus  secrètes* 
0  le  fidèle  témoin  ! 
Beau  llanibeau,  tu  pris  le  soni 
De  nous  jjrester  la  lumière 
En  celle-  nuit  la  première 
Que  je  vi  madame  à  nu. 
Belle  nuit,  si  cher  tenu 
Ne  me  soit  de  nulle  année 

1.  Coiiip.  pour  lo  suiiorl.  '2.  Cello  '. 
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Jour,  qui  vaille  en  sa  journée 
Avec  son  plus  beau  soleil 
D'estre  fait  à  toy  pareil  ; 
Ny  ne  soit  en  nulle  année 
Un  soleil  d'une  journée 
Oui  me  soit,  tant  soil-il  beau, 
Si  cher  que  tu  m'es,  flambeau, 
Quand  tu  m'as  fait  un  service 
Qu'avec  ta  clarté  je  visse 
Tant  à  clair  les  membres  nus 
De  ma  mi^narde  Venus... [52] 

A  l'heure  entre-nous  promise, 
J'allav  nus  pieds  en  chemise, 
Plein  du  brazier  amoureux 
Dedans  le  lieu  bien  heureux. 
Je  dv  l'heureuse  chambrete 
Où  dormoit  ma  Melinete, 
l'ar  une  nuit  de  l'esté. 
En  son  lit  tant  souheté...['28] 
Sur  le  flanc  droit  mi-couchée, 
Elle  a  la  teste  penchée 
Dessus  son  bras  replié. 
Son  bras  rond  et  deslié 
Touche  d'une  main  rosine 
La  couverture  voisine. 
0  comme  je  fus  ravy 
Quand  son  visage  je  vy  !...[88] 

Lors  retenant  mon  aleine 
Tout  bellement*  je  my  peine 
De  découvrir  tout  cela 
De  beau  que  le  drap  cela... [32] 
Mais  paravant  je  m'approuche  - 
l'our  le  baiser  de  ma  bouche  : 
Et  faire  tant  je  n'ay  pu 
Que  lors  je  n'aye  rompu 
Le  doux  somme  de  Meline, 

1.  Tout  (louccmem.  2.  Je   m'approrhe. 
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Qui  à  son  réveil,  benine, 
Flambeau,  ne  refusa  pas 
De  me  prendre  entre  ses  bras. 
Et  lors  combien  de  delic.es 
Et  de  jeux  et  de  blaiidices, 
Et  combien  de  doux  csbas 
Nous  fismcs  aux  doux  combas 
De  la  douce  mignardise 
Qui  nos  tendres  cœurs  attise  ! 
ïu  le  sçais,  heureux  flambeau. 
Bénin,  amoureux  et  beau, 
Qui  de  tes  liâmes  secrètes 
Luisis  à  nos  amourettes, 
Flambeau,  témoin  bienheureux 
De  nos  secrets  amoureux. 


Te  teray-je,  litelet, 
Lit  mollet,  lit  doucelet, 
0  nid  de  mes  amourettes  ! 
Te  teray-je  aux  chansonnettes 
Que  je  chante  redisant 
Des  amours  le  jeu  plaisant? 
Toy,  litelet,  où  j'oublie 
Tout  le  malheur  de  ma  vie, 
Quand  à  mesme  mille  esbas 
J'ay  m'amie  entre  mes  bras? 
Mais  te  pourroy-je  bien  taire, 
Lit,  que  je  voudroy  bien  l'aire 
(Si  je  pouvois)  d'un  vers  l)cau 
Luire  au  ciel  astre  nouveau? 
Que  n'en  ay-je  la  puissance  ! 
0  que  n'ay-je  cognoissance 
Des  feux  qui  luisent  es  cieux  ' 
Sur  toy  seroient  envieux 
L'Autel,  le  Char  et  la  Lyre, 
Tel  lieu  j'oseroy  l'eslire; 
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Voire  pcrdroycnt  leur  renom 

Les  lieaiix  cheveux  que  Conoii 

Fit  luire  en  liâmes  nouvelles 

Enrichis  d'esloilles  helies. 

Bien  que,  petit  litelet, 

Lit  mollet,  lit  doucelef, 

Ta  simplelette  courtine 

Ne  soit  de  toile  ar^uMitinc, 

D'un  drn|)  dor  ou  d'un  velonx  ', 

Ouvré  dessus  et  dessous 

De  diverses  hroderies, 

Recamé  -  de  pierreries  ; 

Bien  que  riche  lu  ne  sois 

Comme  sont  les  lits  des  rois; 

Bien  (|u'un  empereur  de  Rome 

Sur  toy  ne  prenne  le  somme  : 

Si  ne  faut-il,  litelet. 

Lit  mollet,  litdoucelet, 

Si  ne  faut-il  (si  ma  rime 

Peut  bien  donner  quelque  estime) 

Que  moins  estimé  tu  sois 

Que  ne  sont  les  lits  des  rois, 

Ou  Sun ^'  empereur  de  Rome 

Dessur  toy  prenoit  le  somme. 

Puis  que  donques,  litelet, 

Lit  mollet,  lit  doucelet. 

Puis  qu'en  toy  tant  de  délices, 

Tant  d'amoureuses  hiandices*, 

J'ay  de  l'amoureux  déduit'' 

Recueilly  toute  la  nuit; 

Puis  que  moi  et  ma  mignonne 

(Qu'un  mesme  amour  époincoane  '•) 

Avons  cucilly  toute  nuit 

De  nostre  amour  le  doux  fruil, 

1.  Velours  (N.;   ]..,   hist.;   Des  3.  Si  uu. 

Accords  le  range  parmi  les  rimo-,  i.  Caresses  *. 

'••1  ons}.  5.  Plaisir'. 

1.   linul..  (l'.oquefort).  C.  Éffuillnrmo  *. 
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Sons  la  vouste  parfumée 

Moy  tenant  ina  mieux  aimée, 

Dessous  ton  ciel  parfumé 

Elle  ayant  son  mieux  aimé...[i")i;] 


Du  soleil  le  flambeau 
Ne  m'oste  l'obscurté'  ; 
De  la  nuit  le  bandeau 
Ne  m'oste  la  clarté  : 

Ou  soit  jour  ou  soit  nuit 
Janelon  dans  son  œil 
Mes  tencbrcs  conduit 
Et  conduit  mon  soleil. 

Quand  ses  yeux  pleins  d'amour 
Se  détournent  de  moy, 
Et  fussé-je  en  plein  jour, 
La  nuit  noire  je  voy. 

Quand  ses  yeux  pleins  d'amour 
Se  retournent  vers  moy, 
Un  serein  et  beau  jour 
En  plein  minuit  je  voy. 

1.  Obscurité  (F'alsg.,  p.  G5). 
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Cliarle,  bien  que  je  vienne  avecque  ma  musette, 
Vestu  en  vilageois,  dans  le  poing  la  houlette, 
Affublé  d'un  chapeau,  la  surquenic^  au  dos. 
Des  guêtres  sur  la  jambe,  et  chaussé  de  sabos. 
Ta  bonté  pour  cela  ne  laissera  de  prendre 
Eu  bonne  part  mon  offre  et  sans  me  faire  attendre 
(Possible)  tu  voudras  me  départir  de  quoy 
Je  puisse  m'adonner  aux  Muses  à  requor*. 

Prince,  ce  que  je  veu  n'est  guère  grande  chose 
Pour  ta  grandeur,  qui  fait  que  tout  honteux  je  n'ose 
Te  demander  si  peu  :  ce  peu  qui  ne  t'est  rien, 
S'il  le  plaist  rotlroyer'\  me  feroit  un  grand  bien. 
Je  ne  veu  cent  troupeaux  en  divers  pasturages, 
Je  ne  souhette  point  mille  gras  labourages, 

1.  Dédiés  au  cluc  (l'Alcnçon.  l.  Eu  touti?  liberté". 

2.  Elles  sont  au  nombre  de  19.        .^.  Octroyer;  prononciation  du 
5.  SouqueniUe  (Roquefort).  xvi"  siècle. 
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IS'y  des  cousteaux  *  de  vigne  où  cueillir  mille  niiiis. 

Plus  que  ce  qu'il  me  faut  désirer  je  ne  puis. 

Je  veu  tant  seulement  pour  un  petit  ménage 

Une  maison  petite  ;  un  petit  pasturage 

Pour  un  petit  troupeau  ;  avec  un  petit  clos 

Un  petit  champ  forlil  pour  en  vivre  à  repos... [8] 

0  si  je  puis  un  jour  avoir  ma  maisonnette - 
En  des  chams  qui  soyent  miens;  si,  comme  je  souhette, 
Par  toy  j'ai  tant  de  bien,  en  l'aise  où  je  seray 
0  les  belles  chansons  qu'à  repos  je  feray  ! 
Alors  j'oseray  bien,  ainsi  que  fit'fitire. 
D'une  moins  foible  voix  plus  haut  suget  élire 
Apres  ces  pastoureaux.  Lors  je  diroy  des  cieux  ^ 
Les  tournements  certains,  et  qui  cache  à  nos  yeux 
La  lune  deffaiilante  et  qui  la  nionstn;  entière 
Et  qui  fait  apparoir*  cornue  sa  lumière. 
Œuvres  de  la  nature  admirable  en  ses  faits 
De  qui  j'entreprendroy  rechercher  les  effaits...[-2uj 

Or  s'il  te  plaist  chasser  la  pauvreté  chetive, 
Qui  relient  les  efforts  de  mon  ame  creintive, 
Mon  humble  Muse  alors  brave  s'enhardira 
Et  d'un  plus  grave  son  tes  louanges  dira. 
(Juaiid  le  repos  heureux  convenable  à  produire 
Des  fruits  de  plus  grand  pris  me  laissera  déduire 
Des  vers  à  mon  loisir  polis  soigneusement 
A  fin  de  contenter  ton  gentil  jugement. 
Alors  j'invoqueray  Apollon  pour  m'aprendre 
Un  cliemin  non  frayé  par  où  j'aille  entreprendre 
Un  œuvre  tout  nouveau  dont  je  te  chanlcray; 
Apollon  à  mon  aide  alors  j'invoqueray. 
Soit  qu'il  s'aille  baguant  dans  la  belle  eau  de  Xante, 
Soit  qu'il  prenne  ht  frais  en  la  forest  plaisante 
Dont  Parnasse  est  vestu  ^  :  l'ombre  il  délaissera, 
Si  Charle  il  m'oit  nommer,  le  lleiive  il  quittera... [4] 

1.  Coteaux.  -l.  Apparailre  (N.). 

2.  Horace,  Sal.,  II,  v  .  îi.  Sur  cette  fonne  antique d'in- 
5.  Virgile,  Géorg.,  Il;  ilb.  Cf.     vocation,  voy.  dans   A.  Cliéniei-, 

La   Fontaine,  Faft.,  XI,;iv.  p.   1,%,  uni-  note  de  Itoissoiiadf. 
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BRINON 

.• [2«1 

Nymphes,  quel  mont  lointain,  quelle  forest  ombreuse  ', 
Quel  fleuve,  quel  rocher,  quelle  caverne  creuse 
Vous  détint,  quand  Brinon  d'amour  tout  éperdu 
Son  ame  sanglotoit  dessus  l'herbe  étendu  ? 
Estovent  ce  les  loriers  dont  Helicon  verdoyé, 
Ou  l'eau  qui  doucement  au  beau  Permesse  ondoyé. 
Ou  l'antre  désiré  du  roc  Aonien, 
Ou  le  sommet  cornu  du  mont  Parnasien  ? 
Car  vous  n'estiez  alors  sur  les  rives  de  Seine, 
Où  l'amant,  languissant  de  l'amoureuse  peine, 
Couché  piteusement,  toute  chose  alhmioit 
De  pitié,  fors  le  cœur  de  celle  qu'il  aimoit. 
Mesmes  les  genévriers  et  mesmes  les  espines 
Plourerent  son  malheur  ;  les  ondes  argentines, 
Qui  nettes  paravant  couloyent  par  les  ruisseaux, 
Et  crurent  de  leurs  pleurs  et  troublèrent  leurs  eaux...  [ii-2| 


LES   SORCIERES^ 


Il  estoit  nuit  et  les  aisles  du  somme 
Flatoyent  desja  toute  beste  et  tout  homme  ', 
Faisant  cliner  *  les  astres  par  les  cieux, 
Non  des  amants  les  misérables  yeux. 
Nus  pieds  adonc^  et  toute  detressée  " 

1.  Imité  de  Virgile,  J'gl-,  X.  i.  Baisser'. 

2.  Cf.  Théocrilc,  /</.,' II;  Vir-        îi.  .Mors. 

îile,  £3/.,  VIII.  n.  Dont    les   tresses    smil  d.' 

5.  flf.  Ronsai-d,  Franciade,  I.       IViiles,  échevelèo  (l<.). 
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Martine  s'est  aux  charmes  adressée. 
Entre  ses  bras  trois  fois  elle  cracha, 
Entre  ses  dents  trois  mots  elle  mascha  ; 
Et  son  rouet,  qui  par  trois  fois  séjourne 
Entre  ses  mains,  par  trois  fois  elle  tourne  : 
Puis  tout  à  coup  et  d'une  mosme  fois 
Elle  reprend  son  rouet  et  sa  voix. 


Flammes  du  ciel  qui  suivez  la  charrette 
De  la  nuit  brune,  ô  vous  bande  sccrctto. 
Les  dieux  des  bois,  ô  vous  nocturnes  dieux, 
0  sous  qui  sont  lous  les  terrestres  lieux, 
Tes  aspres  loix  les  Tartares  escoutent, 
Mesmes  les  chiens  te  craignent  et  redoutent 
Quand  des  enfers  sur  la  terre  tu  sors 
Te  pourmenant  par  les  tumbcs  des  mors, 

0  Proserpine,  ô  royne  aux  trois  visages, 
Des  mois  divins  tu  montres  les  usages, 
Des  jus  espreins  tu  guides  les  effets  : 
Ren,  s'il  te  plaist,  ren  mes  charmes  parfaits, 
A  fin  qu'en  rien  ne  cède  ta  Martine 
Soit  à  Medée  ou  soit  à  Melusine, 
Si  je  retiens  mon  Gilet  de  retour. 
Tourne,  rouet,  tourne  d'un  roide  tour. 

Toust  se  laist  ore,  ores  les  eaux  se  taisent. 
Le  bois  se  taist,  les  zefires  s'apaisent, 
Tout  s'assoupit  sous  la  muette  nuit  : 
Mais  mon  ennuy,  qui  sans  repos  me  suit. 
Ne  se  taist  pas  au  dedans  de  mon  ami\ 
La  tempeslant  d'une  félonne  flàme, 
Qui  tout  mon  cœur  enveloppe  alentour... [8] 
Tourne,  rouet,  tourne  d'un  roide  tour. 

Gilet  me  brusle  et  sur  Gilet  j'enflàme 
Ce  lorier  cy  :  comme  dedans  la  flàme 
Il  a  craqué  tout  à  coup  allumé, 
Et  tout  à  coup  je  l'ay  vu  consumé, 
Et  n'a  laissé  tant  soit  peu  de  sa  cendre  : 
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En  poudre  ainsi  Gilet  puisse  descendre 
Estant  repris  du  feu  de  mon  amour. 
Touine,  rouet,  tourne  d'un  roide  tour. 

(Ja  cet  oyscau,  ça  ce  panier,  Toinette  : 
Attache  eslroit  ccste  bergeronette  : 
De  trois  ribans  '  en  trois  nœus  soyent  liez 
De  trois  couleurs  ses  aisles  et  ses  pieds. 
Lasse  les  fort  et  murmure  en  voix  basse  : 
«  Ce  las  d'amour  contre  Gilet  je  lasse.  » 
(loutre  Gilet  lasse  ce  las  d'amour... [-24] 
Tourne,  rouet,  tourne  d'un  roide  tour. 

Pren  cestc  aguiile,  et  poin-  cesle  imagette, 
Et  dy  :  «  Je  liens  l'amourtuse  sagette 
Contre  Gilet,  de  qui  je  poin  le  cœur. 
Le  mcurdrissant  d'amoureuse  langueur.  » 
Gilet  ainsi  d'une  pointure  pire 
Reçoive  au  coeur  ce  (ju'on  fait  à  la  cire, 
Kavré  ^  pour  moy  de  la  lleche  d'amour. 
Tourne,  roucl,  tourne  d'un  roide  tour. 

Porte  dehors  ceste  poudre,  serrée* 
Là  où  s'estoit  une  nuile  vcaulrce, 
Et  jette  la  (mais  ne  te  tourne  pas) 
Par  sus  la  leste  en  l'eau  ({ui  coule  à  bas. 
Ne  bouge,  non  :  oy  comme  j'esternue 
(Ce  vienne  à  bien)  :  n'est-ce  point  la  venue 
De  mon  amy?  le  dois-je  croire?  ou  bien 
Ainsin  amans  font  grand'cbose  de  rien  ? 
Mais  qui  seroil  à  ceste  heure  par  voyeï 
liarpaut  en  vain  du  sueil  de  l'huis  n'aboyé  : 
Gilet  revient  bienheurer  '  mon  amour. 
Cesse,  rouet,  cesse  ton  roide  tour. 

Ces  charmes  faits  la  sorcière  Martine 
Arreste  là  son  rouet.  Et  Mau|iine 
De  l'autre  part  qui  d'un  saut  s'élança 
Nu  chef,  nus  bras,  ses  charmes  counneuça...[-20] 

1.  Ruliaiis'.  4.  Serrée  dans  les  doigls,  c'ol- 

'2.  Piiiuc  ".  ù-dirc  prise. 

3.  Ulobsé  *.  a.  Reudre  heureux*. 
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MAUPINE. 

0  ciel,  (j  terre,  ô  mer,  je  brusle  toute'. 
Toute  d'amour  en  larmes  je  m'égoute  : 
J'aime  Nicot,  Nient  ne  m'aime  point, 
Et  pour  l'aimer  je  languis  en  ce  point. 
De  ce  iNicot  la  forte  amour  me  domte. 
Mais  le  félon  de  mon  mal  ne  tient  comte, 
Qui  ja*  neuf  jours,  ingrat,  passer  a  pu 
Sans  qu'une  fois  seulement  je  l'ay'  vu. 
Seroit-cc  point  autre  amour  qui  le  lie. 
Et  qui  fait  qu'orc^  en  la  sorte  il  m'oublie? 
Je  le  sçauray,  telles  drogues  je  sçay 
Dans  ce  pannier,  pour  en  faire  l'essay  : 
Ten-le  moy  tost,  que  j'y  prenne,  Michello, 
De  frais  pavot  une  fueille  nouvelle  : 
Rien  ne  défaut  que  les  mots  à  cecy. 
Churincs,  charmez  mon  amoureux  soucy. 

lia,  lasse-moy*  !  je  suis,  je  suis  perdue  ! 
Dessus  mon  poing  ceste  fueille  étandue. 
Las  !  sous  ma  main  frapante  n'a  dit  mot". 
(Quoy,  tu  t'en  ris,  ô  meschantc  ?)  A'icot, 
A  ce  que  voy,  m'a  donqucs  délaissée  ? 
Donc  il  a  mis  en  autre  sa  pensée  ? 
Mais  pensc-t-il  en  demeurer  ainsi  ?...['20j 
Charmes,  charmez  mon  amoureux  soucy. 

Tel  soit  IS'icot,  quel  "  pour  la  biche  aimée 
Le  cerf  en  rut,  et  la  forest  ramée 
Et  la  rivière  et  monts  et  plains  '  courant, 
Sans  reposer,  forcené  se  mourant, 
D'un  feu  caché  se  destruit  et  n'a  cure 
S'amenuisant  ^^  ny  d'eau  ny  de  pasture  : 
Mais  furieux,  sans  repos,  sans  repas, 
Suit  jour  et  nuit  sa  biche  pas  à  pas  : 

1.  Horace,  Epocles,  XVII,  30.  6.  Tel...  quel,  lel...   que,  ta- 

'2.  Déjà.  lis...  qualin  (iN.;  L.,  liist.). 

5.  Aujourd'hui.  7.  Plaiiios  (L  ). 

■i.  Laisse-moi  *.  S.  Diminuant,  dépérissant  (Ro- 

o.  Tiiéocrile,  III,  25.  iiucf.  ;  Joinvillc). 
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Tel  soit  Nicot,  et,  par  telle  folie. 
Mis  hors  du  sens  et  le  vivre  il  oublie 
El  le  dormir,  de  mon  amour  transi. 
Charmes,  charmez  mon  amoureux  soucy. 

l'ren  ces  deux  cœuis  d'un  pair  *  de  tourterelles, 
Qui  sentre-aimans  l'une  à  l'autre  fidelles, 
Voyans  ce  jour  en  un  couple  vivoycnt, 
Et  d'arbre  en  arbre  cnseudjle  se  suivovont  : 
Tant  que  l'un  vit  l'autre  vivant  demeure 
Sans  divorcer  :  mais  aussi  tost  que  l'heure 
A  l'un  avienl,  l'autre  icy  ne  veut  pas 
De  son  confort  survivre  le  Irespas. 
Ainsi  Mcot  m'ainiant  d'amour  naïve. 
Ferme,  loyal,  .uioy  vivant,  ici  vive. 
Et  moy  mourant,  ne  puisse  vivre  icy. 
Charmes,  charmez  mon  amoureux  soucy. 

Ne  puisse  y  vivre,  ains  -  désire  la  mort. 
Ces  cœurs,  Michelle,  enflle  cl  lasse  fort 
De  ce  cheveu,  disant  :  «  Deux  cœurs  je  presse 
De  deux  amans  d'une  amoureuse  lesse.  » 
Son  cœur  au  mien  accouplé  soit  ainsi. ..[2ii] 
Charmes,  charmez  mon  amoureux  soucy 

Mais  folle  moy  ^,  qui  le  temps  et  la  peine 
Ensemble  per  d'une  entreprise  vaine. 
Tachant  mouvoir  un  fier  cœur,  non  de  chair, 
Ainçois*,  je  croy,  d'imployable  rocher  ; 
Ouand  ma  chanson,  qui  les  astres  arresle. 
Relient  les  Ilots,  accoise'  la  tempeste. 
Sur  ce  félon  de  fer  n'a  le  pouvoir 
Pour  il  pitié  de  mon  mal  l'émouvoir. 
La  nuit  s'en  va  :  avecque  la  nuit  brune 
Dans  l'Océan  s'en  va  plonijer  la  lune. 
L  aube  desja  dechassant  l'obscurté 
L'air  eclaircy  reblancbist  de  clarté  : 
Le  jour  revient,  non  pas  .Nicot  encore. 

1 .  On   trouve   quelquefois   ce        ô.  Tournure  grecque. 
mot  au  masculin  (L.,  hUl.).  i.  Maiï  bien  plutôt. 

2.  Mais.  5.  Apaise'  (Paisgr.,  p.  488). 
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Coutie  le  feu,  las  !  (lui  mon  cœur  dévore 
Ny  jus  iiy  mots  ne  peuvent  rien  aussi. 
Charmes  cessez,  et  cesse  mon  soucv. 


LES   AMUUllELX' 

Paissez,  douces  brebis,  ces  lierbeux  paslurages, 
i'aisscz  cl  n'cspargnez  de  ces  chams  les  herbages  : 
Autant  que  tout  le  jour  d'icy  vous  lèverez. 
Le  lendemain  autant  vous  y  retrouverez. ..[l2] 
Tandis,  nie  reposant  dessous  cette  aubespine, 
Sur  ce  tertre  bossu,  de  ma  chcrc  Francine 
Les  amours  à  par  moy  seul  je  recorderay  -, 
Et  sur  mes  chalumeaux  je  les  accorderay. 

0  ma  belle  Francine,  et  ne  viendra  point  l'heure 
Que  nous  lacions  tous  deux  aux  chams  nostre  demeure, 
Sans  qu'ainsin  estant  loin  tousjours  de  mes  amours, 
Et  loin  de  tout  plaisir,  je  me  plaiu'ne  tousjours  ? 
Sans  toy  rien  ne  me  i)iaisl  :  maintenant  toute  chose 
Devant  moy  par  les  chams  à  rire  se  dispose, 
Et  le  soleil  serein  de  cet  autoime  beau 
Semble  nous  ramener  encor  un  renouveau. 
Ces  costaux  vcrdoyans  de  vignes  plantureuses 
.Ne  rcsonent  de  rien  que  de  chansons  joyeuses  : 
l'ar  les  granges  on  oit  du  matin  jusqu'au  soir 
Ceindre  sur  les  raisins  l'ecroue  ^  et  le  pressoir. 
Où  le  gay  vendengeur  de  ses  pies  crasseux  *  foule, 
Trépignant  sur  la  met,  la  vendange  qui  coule. ..[6] 

0  si  ces  prez  herbus,  si  ces  forests  ombreuses, 

1.  Comparez  avec  la  iloiixièino        t   Ce  mol  était  alors  d'un  bon 
églogue  de  Ronsard.  style.  Voy.  à  te  sujet  les  romar- 

2.  Je  rappellerai  à  mou    sou-  iiuos  de  Sainte-Beuve, ainsi  qu'une 
venir*.  note  de  Suard,  dans  le  Tableau 

3.  Ecrou;  était  féniiiiiu  alors  de  la  poésie  française,  2*  éd. 
(N.;  L.).  !>.  Û'J  et  70. 
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Si  ces  ruisseaux  bruyans,  si  ces  cavernes  creuses 

Te  pouvoyent  agréer,  si  lu  pouvois  un  jour 

En  ces  chains  avec  moy  faire  un  lieurcux  séjour  i-^fi^] 

J'ay  un  bel  antre  creux  cntaiilL-  dans  la  pierre, 
De  qui  la  belle  enlrée  est  toute  de  lierre 
Couverte  çà  el  là  :  trois  sourgeons  de  belle  eau 
Sourdans  d'un  roc  percé  l'ont  chacun  son  ruisseau. 
Qui  d'un  bruit  enroué  sur  le  gravois  murmure. 
Et  va  nourrir  plus  bas  d'un  préau  la  verdure. 
De  loriers  tousjours  verds  y  rendent  un  doux  flair  * 
Faisans  un  tel  ombrage  et  remplissent  tout  l'air. 
Et  j'ay  là  tout  joignant  un  bien  toffu  bocage. 
Où  les  rossignolets  degoisent  leur  ramage, 
Les  gais  rossi^rnolels  leur  cbanson  au  printemps, 
Les  petits  oisillons  leur  ramage  en  tout  temps. 

Dedans  cet  antre  cy  tu  ferois  la  demeure. 
Ma  Francine,  avec  moy  ;  là  tousjours  à  loule  heure 
Je  serois  avec  toy;  et  de  nuit  et  de  jour 
Ou  nous  en  parlerions  ou  nous  ferions  l'amour. 
Le  soleil,  fiist  qu'il  vint  donner  lumière  au  monde 
Au  malin,  fust  qu'au  soir  il  la  plongoasl  dans  l'onde 
De  son  boste  Océan,  ensemble  il  nous  verroit, 
Quand  il  s'iroit  coucher,  quand  il  se  leveroit: 
Il  nous  verroit  ensemble  au  matin  mener  paistre 
Dans  les  pastis  herbeux  nostre  bestail  champeslre. 
Le  mener  au  malin  quand  il  se  leveroit. 
Le  ramener  au  soir  quand  il  se  couclieroil...[4] 

Quelquefois  cependant  que-  nos  besles  paissantes 
Broulerovent  par  les  chams  les  herbes  verdissantes, 
A  l'ombre  relirez  (l'ombre  nous  chercherions 
Tout  l'esté,  tout  l'vver  au  soleil  nous  serions) 
Nous  redirions  tous  deux  en  gave  chansoimetle 
Nos  heureuses  amours  sur  ma  douce  musette  : 
De  ma  musette,  moy,  j'atremperov  ^  le  son, 
Tov,  tu  accorderois  ta  voix  à  ma  chanson. 


1.  Une  douce  odeur  (L.  :  Fiai-        2.    Pendant  que'. 
rer,  rem.).  5.  Je  mesurerais,  modulerais" 
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Parfois  tu  clianterois,  parfois  comme  envieuse 
Sur  ma  douce  muscito,  en  façon  gracieuse 
Entrerompant  son  chant  de  ma  bouche  l'otrois  ', 
Et  sur  ma  bouche  au  lieu  ta  l)ouche  tu  mettrois. 
Vostre  grâce,  ô  bons  dieux,  me  soit  tant  favorable 
Que  je  puisse  jouir  d'un  heur  si  désirable  ! 
0  que  cccy  nous  peust  une  fois  avenir  ! 
Lors  je  ne  voudroy  pas  roy  des  rois  devenir 
Pour  perdre  ma  fortune  :  Encores  que  la  gresle 
Me  gatast  blés  et  vins,  encor  que  pelle-mesle 
Tout  mon  beslail  mourust,  plus  riche  je  seroy 
(Ce  me  seroit  advis)  que  le  plus  riche  roy...[ls] 


PAN  2 


.      .      .      . [16] 

Menalcas  et  Mycon,  ])astourt'aux  d'Arcadie, 
Virent  Pan  endormy  :   sur  liiy  sa  cbaloniie 
A  un  rameau  pendoit  ;  son  chapeau  de  pin  verl 
En  terre  estoit  coulé  de  son  front  découvert  ; 
De  sa  main  sa  massue  estait  cheute  en  la  place 
Où  le  dieu  s'esloit  mis  tout  lassé  de  la  chasse  : 
A  l'ombre  d'un  sapin  le  sommeil  l'avoit  pris. 
LJi,  ces  deux  pastoureaux  endormy  l'ont  surpris 
Et  d'un  accord  tous  deux  le  lier  délibèrent  : 
Soudain  d(;  bars  d'osier,  qu'à  propos  ils  trouvèrent, 
Le  viennent  garroter  :  Drymon  aux  longs  cheveux, 
La  naïade  Drymon  se  met  avecqucs  eux  : 
Et  comme  il  connuençoit  d'entrevoir  la  lumière. 
Ses  cornes  cl  son  front  barbouille  par  derrière 
Des  meures  qu'elle  avoit.  Luy,  d'eux  se  souriant^: 

1.  L'otcrais.  l'iiipruiili's  l'i  dviilo  et  à  Bion. 

2.  Imité  de  Virgile,  Ei/l.,  VI,        5.  Fréquent  au  xvi' siècle  ^oiis 
nvpc    inlerculation    do  iiassagcs    la  forinr^  réflécliie". 
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«  Poiiniuoy,  co  k'ur  dit-il,  me  venez-vous  liant? 
Enfaiis,  deslit'z-inoy .  l'usloiircaux,  vous  suffise 
D'avoir  conduit  à  fin  voslre  fine  surprise  ; 
Deffaites  ces  liens  ;  enCans,  pour  nia  rançon 
La  chanson  vous  aurez,  c'est  pour  vous  la  chanson. 
Car  j'ay  pour  ceste-cy  sa  récompense  preste. 
Ds  desfont  les  liens;  à  chanter  il  snppreste  : 
Alors  vous  eussiez  veu  tout  autour  de  ces  lieux 
D'un  branle  sauteler  nymphes  et  deniy-dieux, 
Dryades  et  satyrs  dancer  par  les  bocages, 
Les  naiades  des  eaux  pousser  leurs  beaux  visages 
Hors  des  ondes,  en  rond  se  mener  |)ar  la  main 
Et  jus(pies  au  nombril  découvrir  tout  le  sein. 

11  chanloit  de  ce  tout  les  semences  encloses 
Dans  le  chaos  brouillé,  source  de  toutes  choses. 
Le  feu,  l'air  et  la  mer,  et  la  (erre,  et  comment 
Tout  ce  qui  vit  se  fait  de  chacun  élément. ..[lOJ 

Il  ajouste  Venus  d'Adonis  amoureuse, 
Comme  son  fils  Amour  la  rendit  langoureuse, 
Ouand,  la  venant  baiser,  sa  gorge  il  efleura 
D'un  trait,  dont  le  venin  dans  elle  demeura  '. 
Le  coup  n'aparoist  point  ;  plus  grande  est  la  blessurt 
Que  la  montre  n'en  est  ;  petite  est  la  pointure. 
Mais  le  venin,  coulant  au  profond  de  son  cœur, 
Peu  après  découvrit  une  grande  langueur. 
Adon  a  tout  son  cœur  :  de  Papbe  et  d'Amathunlc 
Et  de  Cnide  et  d'Erycc  elle  ne  fait  plus  comte. 
Elle  quitte  le  ciel,  le  ciel  plus  ne  luy  plaist. 
Plus  que  le  ciel  Adon,  son  cher  Adon,  luy  est. 
Adon  vange  en  Venus  de  sa  mère  Toulrage, 
Venus  à  son  Adon  donne  tout  son  courage. 
Et  le  lient  et  le  suit  et  ne  fait  rien,  sinon 
Que  pour  sembler  plus  belle  au  gré  de  son  mignon. 
Aiant  le  jarret  nu,  la  robe  recourséc - 
Sur  les  hanches,  ainsi  que  Diane  troussée. 
Elle  accompagne  Adon  :  à  ti'avers  les  halliers, 

1.  Imitfi  d'Ovidn,  Met.,  X,  H'i'J.         2.  lÎPlrnusséo  (linqiuf.). 
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A  travers  les  cailloux  elle  suit  les  limiers... [4] 
Monts  et  bois  elle  brosse  '  :  ah  !  que  la  ronce  dure 
Ne  teigne  de  son  sang  la  douillette  chnrnure  ! 
Ah!  que  les  durs  cailloux,  s'elle  liaste  ses  pas. 
Les  plantes  ne  niisurdrissc  à  ses  pieds  delicas-  ! 
Assise  quelquel'iiis  sous  quekjue  trais  ombrage, 
Creiuliv(î  prcivoyaiil  son  ja  prochain  domagc, 
Elle  advertit  Adon,  si  pour  l'en  advertir 
Son  malheur  trop  voisin  elle  cust  pu  divertir... [s] 

Adon  ne  laisse  pas  de  croire  son  courage. 
Et  de  l'épieu  tousjours  la  beste  plus  sauvage 
Il  attend,  tant  qu'un  jour  un  sanglier  lui  cacha" 
Ses  deffenscs  dans  l'egne*  et  navré ^  le  coucha. 
Navré,  las  !  à  la  mort.  Voicy  Venus  atteinte 
D'une  grieve  douleur,  qui  fait  sa  triste  plainte  : 
Les  bois  et  les  rochers  de  son  dueil  langoureux 
Respondent  trist(!ment  à  ses  cris  douloureux  : 

«  Demeure,  Adon,  demeure,  à  fin  que  je  t'acole*' 
Cette  dernière  fois,  et  que  je  me  console 
De  ce  dernier  baiser  :  repren  mon  cœur,  Adon  ; 
Que  je  reçoive  au  moins  de  toy  ce  dernier  don. 
Baise  moy  cependaul  que  ton  baiser  a  vie, 
Ains  que  '  l'anie  te  soit  entièrement  ravie. 
De  ta  bouche  en  ma  bouche  avecque  ton  doux  vent 
Dans  mon  cœur  je  seray  ton  anie  recevant. 
Ton  ame  dans  mon  cœur  pour  confort  de  ma  peine 
Coulera  doucement  avecque  ton  alcine. 
Par  ce  baiser  aimé  l'anrour  je  humeray 
Qu'à  jamais  dans  mon  cœur  pour  toy  je  garderav, 
Pour  toy,  car  tu  me  fuis;  là  t'en  fuis  sous  l'empire 
De  ce  roy  sans  pitié,  roy  de  chagrin  et  d'ire; 
Tu  meurs,  tu  fuis,  je  vy  el,  pource  que  je  suis 
Exemte  de  mourir,  te  suivre  je  ne  puis.  » 

1.  Elle  parcourt*.  iiieiU    dans    lo    l!i>i'ry    (.l(' 

2.  Imité  d'Ovido,  Mel.,  !,  o(»8.    Ditl.)- 

r..  Enfonça  (N.)-  o.  Blessé*. 

4.  L'aine.   On   prononce   ainsi        6.  Imité  de  Bion,  I,  43. 
dan-   le   centre  (J.    Gi  ),    iiotam  7    Avant  que*. 
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Venus  de  ses  doux  yeux  autant  de  pleurs  larmoyé 
Qu'Adon  perd  de  sou  sang,  qui  de  sa  playe  ondoyé, 
Et  tout  dégoutte  en  terre,  où  du  sang  et  des  pleurs, 
A  coup  (miracle  grand!),  naissent  de  bulles  ileurs. 
Lis  de  blanche  couleur  et  blanches  violettes 
S'engendrèrent  en  bas  des  claires  larmelettes  : 
Du  sang  vermeil  coulant  tous  fleurons  vermeillets. 
Roses  teintes  de  rouge  et  de  rouges  œillets... [i2] 

Il  chante,  après,  comment  de  l'amoureuse  rage 
Pygmalion  fut  point,  espris  du  propre  ouvrage 
Que  ses  mains  avoyenl  l'ait:  mourant  il  languissoil 
Pour  ne  pouvoir  jouir  dont*  plus  il  jouïssoit. 
Venus  en  ut  pitié  :  un  jour  il  s'émerveille 
De  son  yvoire  blanc  qui  prend  couleur  vermeille. 
Et  de  ses  bras  qu'il  sent  mollement  enfoncer 
Sur  l'yvoire  attiedy,  le  voulant  embrasser*; 
Son  image  prend  vie  :  adonques  il  approuche 
D'un  baiser  plus  heureux  la  bouche  sur  la  bouche  : 
La  pucelle  en  rougit,  et  de  ses  yeux  heureux 
Aussi  tost  que  le  jour  connut  son  amoureux... [16) 

Puis  il  chante  Amphion,  qui  au  son  de  sa  lyre 
Bastit  les  murs  de  Thebe  ;  après  il  vient  redire 
Les  nosses  d'Armonie  et  de  Cadme,  tous  deux 
Qui  muez  en  serpents  se  traînèrent  hideux. 
Le  dieu  chanta  cecy,  tout  cecy  de  quoi  l'âge 
Abolist  la  mémoire.  11  chanta;  le  bocage 
Retentit  sa  chanson  jusqu'à  tant  que  la  nuit 
Aux  deux,  qu'il  relenoit,  ses  estoillcs  conduit. 


LES   PASTOUREAUX 

Sur  les  rives  du  Clain,  deux  pasteurs,  qui  bruslerent 
De  l'amour  des  deux  sœurs ^,  un  jour  se  rencontrèrent  : 

1.  De  qui,  de  celle  dont.  5.  Jacques  Tahureau   (Jaquin) 

•2.  Imité  d'Ovide,  Met.,  X,  282.     nt  Baïf  (Toinet). 
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Chacun  aimoit  la  sienne  cl  liicn  diversement 
Chacun  en  est  Iraitlé  :  l'un  n'avoil  que  tourment 
Sans  pouvoir  échauffer  le  cœur  do  sa  cnu'lle  ; 
L'autre  tenoit  la  sienne  en  fkhne  )nuluelle...[l-2l 
Et  s'ayant  décelé  l'un  l'autre  leur  amour, 
Sur  les  rives  du  (Jain  ils  s'assirent  un  jour 
A  l'ombre  d'un  pt'uplier  ;  et  sonnans  leurs  musettes, 
Là  Jaquin  et  Toinel  dirent  ces  chansonnettes, 
Chacun  de  son  amour  découvrant  le  souci. 
Et  commançant  premier  Jaquin  chanta  ceci  : 

JAQUIN. 

Marion,  ma  douceur,  plus  fraicho  que  la  rose. 
Plus  blanche  que  du  lis  la  fleur  de  frais  éclose, 
Plus  douce  que  le  miel,  pourroy-je  plus  tenir 
De  nos  gentils  esbats  le  plaisant  souvenir? 
Ny  les  baisers  lascifs  des  tonrtres'  fretillardes 
N'aprochent  des  baisers  de  nos  bouches  mignardes  ; 
Ny  du  lierre  amy  les  forts  embrassements 
N'egallent  de  nos  bras  les  doux  enlassements. 
Je  n'aime  sans  party-  :  si  j'aime  bien  ma  belle, 
Ma  belle  m'aime  bien  et  ne  m'est  point  rebelle. 
Nymphes,  vous  le  sçavez  (qui  doit  le  sçavoir  mieux?). 
Car  vous  aimez  tousjours  les  plus  sauvages  lieux  ; 
Et  vous  l'avez  pu  voir  par  les  lieux  plus  sauvages 
Seulette  me  chercher.  Vous,  les  obscurs  ombrages^ 
Des  bois  les  plus  tofuz,  vctus,  antres  les  plus  creux. 
Vous  sçavez  bien  aussi  nds  plaisirs  amoureux. 
Combien  de  fois  lassé  du  jeu  des  amourettes 
Mat  elle  en  son  giron  plein  de  fraichcs  tleurettes 
Fait  reposer  la  teste,  et,  pauvre  pastoureau, 
A  la  mercy  des  loups  j'oublioy  mon  troupeau! 
0,  là,  combien  de  fois,  jurant  les  aimer  mieux 
Ou'elle  n'aimoit  les  siens,  elle  a  sucé  mes  yeux  ! 
Ainsi  jadis  Venus  d'amour  humaine  esprise 
En  son  divin  giron  mignardoit ■*  son  Anchise!...[6] 

1.  Tourteri'llcs".  ô.  Irnitôdc  Pro;)crco,l,  xviii,!!). 

2.  Sans  parta{rc>.  ^.  Caressait  *.| 
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TOI.NET. 

Francinc  .<:ans  pilié,  plus  que  la  incr  cruelle. 
Plus  qu'une  jeune  pnuire'  et  farouche  et  cruelle. 
Plus  dure  qu'une  roche,  .\niour  incessamment 
Croistra-il  ta  rigueur  avcccjue  mon  tourment  ? 
L'autre  jour  dans  un  hois  comme  tout  triste  j'erre, 
Un  grand  chesne  je  vy  embrassé  de  lierre, 
Et  deux  tourtres  dedans  se  baiser  à  l'envy  : 
Veu  le  dueil  que  j'en  eu  comme  est-ce  que  je  vy  ? 
Las  !  j'aime  sans  party  ;  las  !  j'aime  une  cruelle, 
Ma  cruelle  me  hait  et  m'est  tousjours  rebelle. 
Nymphes,  vous  le  scavez  (qui  doit  le  sçavoir  mieux?), 
(]ar  vous  aimez  tousjours  les  plus  sauvages  lieux 
Et  vous  m'avez  pu  voir  par  les  lieux  plus  sauvages 
Seul  m'en  aller  plaignant.  Vous,  les  obscurs  ombrages 
Des  bois  les  plus  tofuz,  vous,  antres  les  plus  creux. 
Vous  sçavez  bien  aussi  mon  tourment  amoureux. 
Combien  de  fois  cherchant  vos  paisibles  retraittes, 
Lors  f]ue  je  decouvroy  mes  douleurs  ])his  secrellos, 
M'avez-vous  ouy  plaindre,  et,  pauvre  pastoureau, 
.\  la  mcrcy  des  loups  j'oublioy  mon  troupeau  ! 
Las  !  ô  combien  de  fois  quand  près  d'elle  je  passe 
Je  la  voy  destourner  de  moy  sa  ficre  face  ! 
Las  !  ô  combien  de  fois  la  cuidant'-  approcher 
Je  la  voy  des  deux  mains  ses  oreilles  boucher  ! 
Las!  en  tel  point  me  met  sa  rigueur  imployable 
Que  j'espère  la  mort  plus  qu'elle  sccourable  : 
Voyez  comment  je  suis  malheureux  amoureux. 
Puis  que  la  seule  mort  me  rendroit  bienheureux... [iii] 


DAMKT 

Muses,  quel  triste  chant  est-ce  que  vous  ouïstes 
Dégorger  à  Damet  ?  car  seules  vous  le  vistes 

1.  Jnmpiit  *  (Br.,  Dict  ,  p.  425).      2.  Peiisanl,  ni'iningiiiaiit'. 
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Quand  du  haul  d'un  rocher  sa  chaine  il  maudissoil. 
Lorsque  d'un  pleur  dépit  son  labeur  il  laissoit  : 

«  11  faut  donques,  dil-il,  qu'un  autre  de  ma  peine 
lîecucille  tout  le  fruit  ?  il  faut  donc  que  ma  plaine 
Nourrisse  un  avolé'?  il  faut  qu'un  cstranger 
Le  clos  que  j'ay  planté  s'en  vienne  vandangcr? 
Que  tout  devienne  en  friche  et  que  rien  ne  rapporte  ! 
Périsse  par  les  chams  toute  seraance  morte, 
Sans  fucilles  soyent  les  bois,  les  fontaines  sans  eaux. 
Les  vignes  sans  raisins,  sans  fruits  les  arbrisseaux  !  » 

Damet  redit  encor  :  «  Sillons,  chargez  vos  rayes, 
En  lieu  de  bon  Tourment,  d'avoines  et  d'yvrayes  ! 
Les  prez  se  jaunissans  meurent  bruslcz  du  chaud  ; 
Devant  que  d'estre  meurs  les  fruits  tombent  d'en  haut; 
Sans  grappes  soyent  les  ceps,  aux  ruisseaux  l'humeur  failli 
La  verdeur  faille  aux  bois  !  Ah  !  il  faut  donc  que  j'aille. 
Chassé  de  mon  pays,  d'autres  terres  chercher! 
Ah  !  mon  bien  de  mes  mains  on  me  vient  arracher  ! 
Pour  qui  auray-je  donc  tant  de  vignes  plantées? 
Pour  qui  auray-je  donc  tant  de  greffes  entées? 
Un  autre  sans  travail  mon  clos  vendangera  ? 
Un  autre  sans  travail  tous  mes  fruits  mangera  ?  « 

Apres  il  redoubla  :  «  Cessez,  les  doux  zcphyres. 
Cessez,  frais  ventelets,  et  soufflez,  tous  les  pires, 
Et  tout  l'air  infectez  ;  envenimez  les  eaux, 
Empoisonnez  les  fruits,  empestez  les  troupeaux  ! 
Rien  ne  soit  par  les  chams  ny  plaisant  aux  oreilles, 
Ny  agréable  aux  yeux  !  Plus  les  roses  vermeilles 

Ne  naissent  au  printemps  ;  plus  de  doucette  voix 

Des  mignots  oysillons  ne  resouneul  les  bois  ! 

Corbeaux  et  cbahuans  y  tiennent  leurs  parties  ! 

Chams  et  prez  soyent  couverts  de  ronces  et  d'orties  ! 

Par  les  chams  désolez  tout  soit  en  toute  part 

Et  horrible  à  ouïr  et  bidtnix  au  regard  ! 

«  Tout  soit  en  feu  partout  !  ô  forest  la  plus  belle 

Des  plus  belles  forests,  en  la  saison  nouvelle 

1.  Un  liiinimi»  d'un  autre  pnys  (N.   Hoquof.),  ini  inlnis. 
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La  nouvelle  verdeur  de  tes  souples  rameaux 

Tu  ne  sccouras  plus  oyant  mes  chalumeaux; 

Les  petits  veulelels  ton  \erdoyant  ombrage 

Ne  rafraicliiront  plus,  (juaiul  la  mutine  rage 

Des  venis  plus  tempesleux  te  déracinera, 

Quand  la  flàme  du  ciel  ton  bois  ruinera. 

Ta  belle  ombre  cherra  ;  et  toy  encor  plus  belle, 

Forcst  que  j'aimoy  tant,  tu  cherras  avec  elle. 

De  ton  maistre  ancien,  ô  l;ois  jadis  aimé, 

Par  ces  vœux  ennemis  lu  cherras  enihtmé. 

Tout  soit  en  feu  partout  !  Du  ciel  l'ardente  foudre 

Dévalant  sur  ton  chef,  foresl,  te  face  poudre! 

Du  pié  jusquau  sonnnet  toute  cendre  sois-lu  ! 

Rien  que  cendre  ne  soit  tout  ton  bois  abattu! 

Lors  par-my  l'aspre  Ilàme  en  tes  branches  esprise 

Soutle  violamniant  le  vent  sifiant  do  bizc! 

De  nuages  évcux'  le  marin  ténébreux, 

L'autom  de  noirs  brouillas  couvre  le  ciel  ombreux  ! 

Jusqu'aux  vignes  des  bois  vienne  du  feu  la  rage; 

Tous  les  ceps  ras  à  ras  de  la  terre  il  sacage  ! 

Oue  les  feux  par  les  vents  à  la  ronde  espandus 

Saccagent  tous  les  bleds  dans  les  chaïus  estendus! 

Que  des  arbres  le  feu  vienne  aux  espis  descendre 

Tant  qu'il  dégaste  tout!  Que  tout  soit  mis  en  cendre  ; 

Ma  herse  et  ma  charrue  et  leur  joug  et  mes  bœufs, 

Et  ma  loge  et  mon  tect  -  !  C'est  la  tin  de  mes  vœux!... [56 1 

«  0  pauvres  chams  maudits,  pauvre  terre  maudite, 
Banny,  nécessiteux,  pour  jamais  je  vous  (piitte. 
(Jhams  jadis  tant  aimez,  bois,  fontaines,  adieu! 
Vous  ne  me  verrez  plus  demeurer  en  ce  lieu. 
Car  je  m'en  va  bien  loin  plus  outre  qu'Eridane, 
Ou  sur  les  bords  du  Tybre,  ou  bien  jusqu'à  la  Tane, 
Chercher  mon  aventure;  et  là  je  demourray. 
Je  vivray  là  bien  loin,  là  bien  loin  je  mourray.  » 

1.  Plcinsd'cau,a(iueux(Palsg.,    20690;  Bail.,  t'.lir.,  i2,  2-2). 
p.  529  :  Eavcux),  du  vieux  mot       2.  Toit,  tectum  (S.;  Palsg.,  p. 
français  cve,  eau  (L.;  R,  de  laR.,    251  ;  J.  Gl). 
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ANTIGONE 

TUAG13D1E  DE  SOI'UOCLE 
1  UAGMEiNT' 

l,E    MKSSAGEK  ". 

Ld  \oicy  CL'Uc  Kl  qui  a  fait  tout  l'afaire"'. 

Nous  l'avons  prise  ainsi  ({u'elle  cnterroit  son  ficrc. 

Mais  où  s'en  est  allé  nosiro  roy  ? 

Lli    ClKKUn. 

Le  voicy, 
Qui  semble  à  point  nommé  s'en  revenir  icy. 

CKÉON. 

(Jui  *  a  tir.'  s'est  on  mis  en  bonne  diligence? 

LE    MESSAGER. 

Sire,  il  ne  faut  jamais  perdre  toute  espérance 
De  chose  que  ce  soit;  car  bien  souvent  on  voit 
Arriver  ce  de  quoi  moins  d'attente  on  avoit. 
Tantost  épouvanté  de  vostrc  grand  courrous 
J'avoy  jjresque  juré  ne  venir  devant  vous  : 
Mais  ce  qu'avoy  juré  j'ay  mis  en  ouhliance 
Pour  la  joie  avenue  outre  mon  espérance. 
Et  contre  mon  serment  je  vien,  et  vous  ameine 
(Jette  vierge  qui  s'est  dr  ,né  toute  la  peine 
De  cet  enterrement  :  là  où  je  l'ay  surprise 
Kt  non  autre,  mais  moy  sur  le  fait  je  l'ay  prise. 

Or,  sire,  maintenant  icy  je  la  délivre 
Entre  vos  mains,  à  fin  et  que  j'en  soy  délivre'' 

1.  Le   fiagiiunit  que  nous   ci-  malgré  la  diMonse  faite  parCréou. 

tons  tompreiul  du  vers  584   au  ô.  Masc.  ciicoie  à  celle  époque 

vers  470,  éd.  [>iilot.  (>i.;  L.,  clun.;  Paisg.,   p.  IbO; 

2    Le  messagci-,  ou  mioux  le  Juuivillc)  ;    l'éin.    ci-dessous,   p. 

garde,  amène  sur  la  scène  .\nli-  219. 

gonc  qu'il  a  surprime  donnant  la  4.  Qu'y- 

sépulture  à  son  frère  l'olyuice,  5.  Délivré*. 
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Kl  i|uc  vous  en  facicz  .si'Ion  droit  el  juslico  : 
Ciir  je  dois  eslre  ahsoiisl  de  loul  ce  iiialelice. 

CRtO.N. 

Coinmenl  i'amenes-lu?  où  l'as  lu  pu  surprendre? 

LE   MESSAGKK. 

Elle  enterroil  le  mort  puisqu'il  vous  plaist  rcntcndrc. 

CRÉON. 

Sçais-tu  bien  (juo  *  lu  dis  ?  ou  me  le  dis-tu  bien  ï 

l.K    MESSAGER. 

J'av  vu  qu'elle  enterroil  (et  je  n'en  fau*  de  rien) 
Le  mort  toucbant  lequel  vous  aviez  fait  l'édit 
De  point  ne  l'inbumer.  N'est-ce  pas  assez  dit  ? 

CRÉON. 

Mais  comment  l'a  ton^  vue  et  sur  le  fait  trouvée  ? 

LE    MESSAGEIl. 

Oyez  comme  il  s'est  fait.  Depuis  nostre  arrivée 
.Vu  retour  de  ce  lieu,  après  que  contre  nous 
Vous  ùtes  bien  jelté  vostre  bouillant  courrons, 
Nous  finies  rejeter  la  poussière  du  corps 
El  le  mîmes  à  nu.  Nous  nous  melons  alors 
Un  petit  alecart  *  sur  les  ja'oches  colincs 
De  peur  que  son  odeur  n'infectât  nos  narines; 
Et  de  là  nous  guetions  si  personne  y  viendroil 
Et  si  toucber  au  mort  quelcun  entreprendroil. 

Là  nous  fumes  au  guet  jusques  environ  l'heure 
(Juc  le  soleil  plus  liaul  dessus  nostre  demeure 
Enflamme  l'air  ardent,  échaufe  les  ruisseaux, 
Grille  les  blés  aux  cbams,  au  bois  les  arbrisseaux. 
Depuis  quand  ce  grand  chaud  cessa  d'eslre  si  fort. 
Nous  vîmes  peu  après  la  fdle  près  du  mort 
Oui  gcmissoil,  semblable  à  la  mère  fâchée 
Des  petits  oisillons  qui  pleure  sa  nichée, 
Oueile  voit  dans  les  mains  du  berger  qui  l'emporte. 
La  fille  soupiroit,  se  plaignant  eu  la  sorte, 
(Juand  elle  vit  le  corps  découvert,  dénué, 

1.  Ce  que,  quod'.  ô.  L'a-l-on. 

2.  Et  en  cela  je  ne  me  trompe.        l.  Un  peu  ."i  i  i  ail-. 
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El  inaudissoit  ceux-là  ({ui  l'avoyenl  remué. 
Apres,  à  pleines  mains,  de  la  seclie  poussière 
Le  mort  elle  recouvre  ;  et  lenaul  une  cguiere. 
De  l'eau  dessus  le  corps  par  trois  l'ois  elle  verse. 
Moy  qui  voy  tout  cecy  jaccour  à  la  travci'sc 
Et  la  preu  sur  le  fait.  Elle,  non  étonnée, 
Tout  ce  qu'auparavant  en  la  mesme  jouruée 
S'étoit  l'ait  sur  le  mort,  l'avoue  sans  coutrciule, 
Et  n'en  dénie  rien  et  n'en  montre  avoir  creinle. 
De  la  confession  j'u  plaisir  et  douleur. 
Plaisir  de  nu;  sauver  de  ce  l'achcux  maleur  ; 
Mais  j'en  reçu  douleur  pource  que  mes  amis 
Ainsi  par  mou  moyen  en  peine  je  voy  mis. 
Toutel'ois  je  ne  sçache  amy  de  qui  le  bien 
Je  ne  doive  tousjours  priser  moins  que  le  mien. 

CRÉON. 

Toy,  toy,  qui  tions  pcMchant  la  leste  contre  bas, 
Dy,  le  coniésses-tu  ou  nies-tu  le  cas? 

ANTIGONE. 

J'avoue  l'avoir  fait  et  je  ne  le  vous  nie. 

CRIÎOX. 

(juautcst  de  toy,  va  ten  où  lu  auras  envie, 
Absoust  de  ce  forfait.  Toy,  qui  as  l'ait  l'olfense, 
Dy  moy  sans  delaier*,  sçavois-lu  la  deffeuse? 

AMIGO.NE. 

Ouy-,  je  la  sçavois  et  chacun  connue  moy. 

CRKON. 

El  tu  as  bien  osé  faire  contre  la  loy. 

ANTIGONK. 

Aussy  n'étoil-ce  pas  une  loy,  ni  doimée 

Des  dieux,  ni  saintement  des  hommes  ordonnée. 

Et  je  ne  pensoy  pas  cpic  les  loix  peussent  lanl 

Que  loy  homme  mortel  lu  vinses  abalant 

Les  saintes  loix  des  dieux,  qui  ne  sont  seulement 

Poiu'  durer  anjourd'huy  mais  éternellement. 


1.  Sans  faire  délai  (N.jL.ji  étyiii.        -1.  O;»'  Olail  Jadis  de  doii.v  .-yl 
du   Délayer;  Joinvillc).  iabus  (yiiicli.  Vers,  p.  51:2). 
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Et  pour  les  bien  garder  j'ay  mieux  aimé  mourir 
Que,  ne  les  gardant  poini,  leur  courrous  encourir  ; 
Et  m'a  semblé  meilleur  leur  rendre  obéissance 
Oue  de  creindre  un  mortel  qui  a  moins  de  puissanri'. 
Or  si  davanl  •  le  temps  me  faut  quitter  la  vie, 
Je  le  comte  pour  rien  n'ayant  de  vivre  envie, 
Car  qui,  ainsi  que  moy,  vit  en  beaucoup  de  maux, 
Que  perd-il  en  mourant  sinon  mille  travaux  ! 
Aussi  ce  ne  m'est  pas  une  grande  douleur 
De  mourir,  pour  sortir  hors  dun  si  grand  malheur  ; 
Mais  ce  m'ust  bien  été  un  jjIus  grand  deconfort, 
Si,  sans  point  l'iiduuner,  j'usse  laissé  le  mort. 
Duquel  j'étois  la  sœur,  fdle  de  mesme  mère  : 
Mais,  rayant  fait,  la  mort  ne  me  peut  estre  aniere. 
Or  si  lu  dis  que  j'ay  follement  fait  l'offencc, 
Encor  plus  fullement  lu  as  lailla  defftmcc... 


LE  BRAVE' 

FRAGMENT 


BO.MAMS. 

En  toute  affaire  ^  d'importance 
iNe  peut  mal  faire  pour  autruy 
Qui  fait  autant  comme  pour  luy  : 
Nul  ne  plaint,  s'il  ne  l'a  sentie. 
De  son  voisin  la  maladie. 
Celuy  qui  n'ara  *  nullement 

1.  Avant.  rpspniul  ;i   la  sci-no  Piilre   Péri 

2.  Rpi)résnntée  JevaiU  le  roi  le  p'oclonièno  (Bontains),  l'Ieuside 
28  janvior  1o67.  Voy.  l'inlroduc-  (Fiiiet)  ot  ['alosliion  (l'.onslanll, 
lion.    Collfi  comédie   est  imitée  vers  (jô'j  et  suivant.^. 

d)i    Miles   (jloriosus  de   Plaute,        3.   Féminin   ici;  iiiasculia  ri- 
mais imitée  très-librement.    Le    ilo.'^siis,  p.  21G,  note  5. 
fragment  que  nous  donnons  cor-       i.  N'aura  (burfjtiy,  I,  2o0). 
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Senly  l'amour,  nialaisémenl 
Supportera  les  amoureux, 
Ny  ne  sçara  '  faire  pour  eux. 
Quant  est  de  moy,  toute  ma  vie 
L'enseigne  d'amour  ay  siiyvie  ; 
Encore  sens-je  dans  le  cœur 
D'amour  {|aelquc  chaude  vigueur 
Et  ne  renonce  aux  amourettes. 
Vive  encor  l'amour  des  fillettes  ! 
Geste  amour  gaillarde  et  Jolie 
)i'est  pas  en  moy  du  tout  (arie. 

FINET. 

Si  le  ]irône  suit  le  jiroeme- 
Voyci  un  sermon  de  carême. 

BONTAMS. 

Si  quelque  bonne  compagnie 
S'assemble  et  dresse  une  partie, 
Je  ne  suis  des  derniers  en  voye  : 
.le  ne  suis  point  un  raba-joye. 
S'il  y  a  quelque  mot  pour  rire 
Je  suis  des  prenucrs  à  le  dire. 
Toutefois  sans  blesser  personne  : 
(^ar  ce  los^  un  chascun  me  donne 
De  celer  ce  qu'il  faut  celer 
El  parler  quand  il  faut  parler. 

fim:t. 
Je  ne  scé  quand  il  seroit  sage 
S'il  n'esioit  sage  de  cet  âge. 

BONTAMS. 

Je  ne  suis  de  ces  vieux  baveux, 
(Iracheux,  lousseux,  chagrins,  morveux, 
Qui  vont  bavardant  sans  repos 
Et  ne  disent  rien  à  propos  ; 
Ny  ni!  suis  de  ces  Montaignats, 
Grisons,  Bergnmals,  Auvergnats  ; 

1    Saura*.  (N.;  Roqiief.;  Palsg.,  p.  17'2). 

2.  Exordc,  pn-ainbule,  zfo:>cov        %.  Louange. 
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Mais  j'ay  cet  hour  (juc  ina  naissanco. 
(Vcst  Orléans  le  ctt'ur  tlo  Franco. 

FINKT. 

.le  ne  scr  icy  que  de  chilic  : 
Vola  *  Bontains  qui  se  déchifre. 

EONTAMS. 

Si  sçay-je  plus  d'un  pain  mangiM", 
L'ayant  apris  à  voyager 
Les  Ilalcs  et  les  Espagnes, 
Hautes  fl  l)asses  Allcniagnes. 

CONSTANT. 

0  heureuse  voslre  vieillesse. 
D'avoir  passé  vostre  jeunesse 
Si  gaillardement!  Je  ne  panse 
Rien  si  doux,  que  la  souvenance 
n'avoir  bien  employé  sa  vie... 

BONTAMS. 

Avons  -  besoin  d'un  pèlerin 
Qui  soit  dépit,  rude  et  chagrin  ï 
Me  voylà  tout  rébarbatif. 
Avons  besoin  d'homme  naïf, 
Traiclable,  doux  et  gracieux  ? 
Encon;  le  feray-je  mieux 
Avecque  plus  seraine  l'ace 
One  la  nier  quand  il  fait  bonasse. 
Me  voylà  plus  lier  qu'un  lion. 
,Me  voyci  plus  doux  ([uun  mouton. 
.1(^  fay  ce  (pie  je  veu  de  nioy. 
Faul-il  boire  d'autant  ?  je  boy. 
Faut-il  jouer  ?  faut-il  quiller '' ? 
."^auter,  daneer  ou  babiller? 
.Je  suis  prest  :  je  joue,  je  quille, 
.le  saute,  je  dance  et  babille. 

FFNKT. 

C'est  un  vray  Bontanis*  consonié 

1.  Voilà  (L.;  1ns  deux  fifrureiit        2.  .Avez-vous". 
dans  N.)  ;  se  dit  encore  dan<  les        5.  Jouer  .lux  quilles. 
)irovinres  (J.  Cl.).  .t    Un  vrai  Uoger-i{onlein|iâ. 

19, 
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Et  n'est  pas  à  (ort  surnomé... 

ItONTAMS. 

Dieu  niercy  !  j'avoy  prou  de  quoy 
Pour  épouser  femme  d(!  biens 
Et  de  maison  :  mais  ces  liens 
(Tant  soyent  sacrez)  de  mariage, 
M'en  ont  fait  perdre  le  courage, 
J'ay  tousjours  craint  (et  n'ay  mépris) 
En  voulant  prendre  d'estre  pris, 
Ma  vie  estimant  plus  heureuse 
De  n'avoir  une  contrôleuse 
De  mes  plaisirs,  en  ma  maison. 

CONSTANT. 

L'homme  plein  de  bonne  raison 
Et  de  bon  sens  !  Car  vous  prenez 
Le  niesme  conseil  que  douez 
A  vos  amis,  seigneur  Bontams. 
Mais  se  voir  force  beaux  enfans 
N'est-ce  pas  une  belle  chose? 

BONTAMS. 

C'est  bien  une  plus  belle  choso 
De  maintenir  sa  liberté  : 
Car  quand  auroy-je  assez  questé 
Pour  trouver  une  preudefamc  '  ? 
.l'y  perdroy  mon  corps  et  mon  ame. 

FINET. 

Si  en  est-il  -  des  preudefames  : 

Tout  beau,  sauvez  l'honeur  des  dames. 

.BONI  A  M  s. 

Mais  voudriez-vous  que  j'en  prisse  une 
Qui  me  fust  toujours  iniporluiie  ? 
Qui,  alors  que  j;)  voudroy  rire, 
Voudroit  tanser,  me  venant  dire 
De  rage  et  depil  li'aiisportée  : 
«  Une  telle  est  mieux  luibillée. 
Que  je  ne  suis,  et  si   n'est  pas 

1.  Une  l'iiiinic  (Ir  liicii.  2.  Puiiilniil  il  en  est. 
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Do  toi  lien  et  n'eu  faites  cas  ; 

In  tel  traite  mieux  une  telle  ; 

Une  autre  vous  semble  plus  belle  ;  » 

Qui,  quand  fauilroit  se  mettre  à  table, 

Avant  une  bande  honorable 

De  mes  amis  à  feslier', 

Ne  feroit  que  geindre  et  crier, 

Contrefaisant  de  la  malade, 

Avecques  une  mine  fade  ; 

Qui  rebuteroit  mes  amis, 

Qui  attrairoit  -  mes  ennemis  ; 

Qui  par  des  grâces  trop  poupines 

Me  planteroil  le  cojur  d'cpines. 

Et  semeroit  dedans  les  cœurs 

Des  muguets  amoureuses  fleurs. 

FINKT. 

Il  n'y  a  ordre  qu'on  l'en  tire  : 
Il  faut  qu'il  achevé  de  dire. 

r.ONÏAMS. 

Bref,  la  prison  de  mariage, 
Pleine  de  despoir"'  et  de  rage, 
Relient  ceux  qui  sont  pris  dedans 
Crians  et  plaignans  tout  le  tams 
De  leur  vie,  qui  n'est  pas  vie. 
Mais  plnstost  de  mort  une  envie. 
Et  comme  celuy*  fou  seroit 
Qui  de  son  gré  se  jetteroit 
Dans  les  cachos  des  malheureux, 
Ainsi  seroit  trop  nialbeureux 
Trop  malheureux  et  moins  que  sage. 
Qui  cntreroit  au  mariage, 
Sçachaut  les  malheurs,  que  je  sçay 
Par  aulruy,  sans  en  faire  essay. 

FlNKT. 

tu  bol  exemple  prcnt  en  luy 

1.  Frter  (L.,  étym.).  3.   Forme  syncopée,   désespoir 

2.  Attirerait  iN.;  Roquet'.;. loin-    (Palsg  ,  p.  514:  Despcrer). 
ville).  i.  Pour  celui-là. 
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Qui  se  chastio  par  aiitriiy. 

lidNTAMS. 

Kt  cL'luy  ((iii  lit'  voudra  siivvrti 
Mon  advis,  qu'il  s'en  voisc'  ;ui  livre 
Des  quinze  joyos^  de  niariaj^o  : 
Il  est  fou  s'il  n'en  \ieul  plus  sa<;t!. 


L'EUNUQUE 

COMÉDIE    DE    ÏÉKENCE 
FRAGMENT'- 


CHLREAU. 

En  ce  lieu  n'y  a  lil  personne'.' 
Je  ne  voy  rien.  De  ça,  personne 
Ne  ne  suit-il?  Pas  un  du  monde. 
La  joyc  dont  mon  cœur  abonde, 
El  dont  Je  crevé,  se  peut  elle 
Dégorger"?  0  dieu  !  elle  est  telle 
Oue  maintenant  j'endureroy 
Qu'on  me  tuast  et  j'en  seroy 
Fort  content,  creignant  que  ma  vie 
Gaste  de  quehjue  l'a(;lierie 
(le  plaisir  devant  que  je  meure... 

A^fïIPHON. 

Cliereau,  qu'as-(n  à  semiller  *  ? 

1.  Qu'il  s'en  aille;  formo  an-  fain»  s(Mitir.  Cf.  )>.   I9-2,  iiolo  iJ. 
cienno  ot  fréqueiilo  (Bui-f;uy.  1,        T».  i.o  IVajimorit  que  nous  don- 

281  ;    Joinvillo)  ;    voy.    Honvaid,  nous  coniprcntl   du  ver»   ."liO  :iu 

|i.  170.  VOIS  007.  1.0  man\i«cril  de  l'Eii- 

'2.  Encoro    un    i'\,!iii|j1c    d'uno  »«(/(((■  uxisto  encore  ;  voy.  l'inlro- 

--yllaho  foiniiiiiii'  suialmiidauli'  ol  duclion. 
i|iio  la  prouducialion  m?  {Uni  pas         -i.  \  l'agiter,  à  IVôlillor  (1..1. 
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Qui  t'a  fait  aiiisin  ahiller? 
Dont  '  cs-lu  si  gay  ?  que  veux-tu  ? 
Es-tu  sage?  C'est  assez  tu  : 
Parle  sans  tant  me  regarder. 

CHKREAU. 

Iniy,  Dieu  te  veule  garder. 

0  l'heureux  jour!  Homme jamès 

Ne  vint  plus  à  point  que  lu  m'es. 

ANTll'HON. 

Conte  moy  que  c'est,  je  t'en  prie. 

CHEUEAU. 

Écoute  moy,  je  t'en  suplie. 
Ne  conois-tu  pas  la  maistresse 
De  mon  frère? 

ANTll'llON. 

Ouoy,  Tais?  Ksl-ce? 
cin;i'.EAiJ. 
La  niesni''. 

ANTiriIOX. 

J'en  sçavoy  le  nom. 

CIIEREAU. 

Ou  luy  n  donné  uu  beau  don 
Ce  jourduY  d'une  jeune  fille. 
Sçais-tu  s'elle-  est  ijelle  et  gentille? 
Il  ne  faut  que  je  te  la  vante, 
Anliplion  :  celuy  qui  me  hante 
(]omm(î  tu  fais  ne  va  doutant 
Si  je  suis  juge  competant 
D'une  beauté.  Je  fu  féru 
Au  vif  |»our  cctle-cy. 

ANTIPUON . 

Dis-lu  ? 

CHEKEAi;. 

Aussi  tost  (pie  tu  la  verras 
Je  m'assure  que  tu  diras 
Ou'elie  est  tîntre  les  belles  belle. 

1.  l'ourqimi,  il'où  vient  que  *.         -.  Si  elle 
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A  quoy  tant  de  langage  d'elle  ? 

j'en  suis  devenu  amoureux, 

Voyrc  anjoureux  le  plus  heureux 

Qui  fit  oneq'  l'amour  à  ([uelcune 

A  désir' .  De  boune  forluue 

En  nosire  maison  m'alendoil 

L'eunuque  que  mou  frère  avoit 

Naguicro  à  ïaïs  acheté, 

Et  qui  pour  lors  n'avoit  esté 

Mené  encores  devant  elle. 

A  Parmenon  je  me  décelé  : 

Le  bon  valet  pour  mon  bien  soigne  ^  ; 

Me  donne  un  conseil  que  j'empoigne. 

AMIPIION. 

Quel  est-il  ? 

CinCHEAU. 

Pour  pluslost  l'entandre 
Ne  me  dy  mot.  G'estoit  de  prandre 
Son  abit,  afin  que  me  face 
Mener  et  donner  en  sa  place. 

ANTH'HON. 

En  lien  de  l'eunuque  ? 

CHEREAV. 

OuY  da. 

ANTiniOX. 

A  quelle  fin  tendoit  cela? 

CniiREAU. 

Demandes-tu?  A  fin  que  pusse 
La  voir  et  l'ouyr,  et  que  j'usse. 
Mon  Anliphon,  l'heur  et  le  bien 
D'esire  avec  celle  qu'aimoy  bien. 
Estoit-cc  peu  d'occasion  ? 
N'avoy-je  pas  lionne  raison  ? 
A  la  dame  je  suis  doimé  : 
Me  reçoit  :  soudain  m'a  mené 
Chez  elle  avecques  jove  grande  : 

1.  Aillant  fjiril  (ir-siro.  '2.  Au  iinutro(L.). 
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Cette  Hllc  elle  rccomuiaïulc. 

ANTirUON. 

A  qui  (  A  loy  '. 

CIIEIŒAU. 

A  moy. 

A.NTll-HO.N. 

\rcinoiil, 
Elle  esloit  assez  seureiiient. 

ClihKEAU. 

Deleud  que  pas  un  liominc  ii 'aille 
Où  elle  sera,  me  la  baille 
A  garder,  ensemble  m'enjoint 
Que  je  ne  m'en  écarte  point. 
Brief  au  cartier  le  plus  segret 
Seule  avee  moy  seul  on  la  met. 
Moy  d'une  modeste  façon 
Baissoy  la  vue. 

AMIPilO>. 

0  faux  garçon  ! 

CHEKEAU. 

i<  Je  va  souper  dehors,  »  dit-elle. 
Toutes  les  autres  avec  elle 
Elle  mené.  Ouebpie  badines 
De  chamberieres  '  bien  peu  Unes 
l'res  la  petite  demeurèrent. 
Incontinent  elles  dressèrent 
Un  bain,  et  moy  de  les  hastcr 
Pour  les  faire  diligenter. 

Tandis  que  le  tout  on  apreste 
La  lille  en  la  chambre  s'ai'resle 
A  considérer  un  tableau 
Où  fut  dépeint  un  l'ail  très  beau... 
On  a  déjà  fél  diligence 
D'aprester  le  bain.  On  apcUe 
Pour  s'aller  baguer  la  pucelle  : 
Elle  y  va  :  elle  s'est  bagnée  ; 

1;  (!hujilbi'iùre:>  (L.,  hisl.). 
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En  la  chambre  elle  est  relourncc  ; 

Elles  la  couchent  dans  un  lit. 

J'attan  qu'on  m'erniiloye.  On  nie  dit  : 

«  Hola,  Dor,  pran  ce  jiluniail  '-cy, 

Et  cette  fille  évente  ainsi 

Ce  pendant  (|ne  nous  hagnerons  ; 

Puis  quand  hors  du  hain  nous  sei'ons 

Tu  te  bagueras,  si  lu  veux.  » 

Je  le  jiran  tout  triste  et  piteux. 

AMIPHO.N. 

Hue  j'usse  voulu  voir  ta  face 
Effrontée,  et  de  quelle  grâce, 
Tenant  ce  plumait,  tu  luy  fês 
Du  vent,  grand  asne  que  tu  es. 

CHEREAU. 

A  peine  me  fut  dit  cela 
Qu'ensemble  toutes  les  vêla  - 
Se  jetter  dehors  :  elles  vont 
Au  bain  :  un  grand  bruit  elles  l'onl, 
Comme  Ion  fet  si  tost  qu'on  sent 
La  maistresse  ou  le  maislre  absent. 
Ce  pendant  j'endor  la  mignardc  ; 
Puis  je  guigne  aiiisin  et  pran  garde 
A  travers  le  plumail  très  bien 
Si  tout  autour  tout  esfoil  bien. 
Je  voy  qu'à  souliét  tout  se  porte  ; 
Et  moy  de  verrouiller  la  |iorte. 

ANTIl'IION. 

Puis  quoy  ? 

CUEREAU. 

Quoy?  fat  ! 

ANTIPHON. 

Je  le  confesse 

ClIKItEAU. 

Volontiers  cpie  perdre  je  lesse 
En  ma  bouillante  affection 

1.  Éventail  fait  de  plumes  (L.).        '2.  Voilà*. 
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Une  si  courte  ocasion, 

Qui  lors  à  moy  se  prescnloil. 

Une  ocasion  qui  estoit 

De  moy  aussi  pou  espeice 

Qu'elle  osloit  iiien  fort  désirée. 

Vrèinent  j'eusse  esté,  vraycnien(, 

Celuy  que  j'étoy  feinteuienl. 

ANTIPHON. 

En  bonne  l'oy  tu  dis  vray  :  niés 
A  quand  est-ce  que  lu  remès 
Le  banquet  d'hyer? 

CnEKEAU. 

Il  est  prest  ' . . . 

I.  .\()rcs  l'Eunuque,  les  Jeux  lés  de  Lucien,  el  précédés  d'une 
comprennent  encore  neuf  pièces  dédicace  «  aux  roy  el  roync  de 
inlilulées  Devis  des  Dieux,  imi-    Navarre.  • 
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LES   PASSE-TEMPS 


LIVRE   IMIEMIER 


A  SA  MUSE 

Aliii  (jue  les  saiicissosj 
Los  boudins,  les  épices, 
Los  capros,  les  pruneaux, 
D'accouslremens  nouveaux 
N'ayent  iaule,  sus  Muse, 
Qu'on  me  gaste,  qu'on  m'use 
iMilIe  et  mille  milliers 
J)e  rames  de  papiers, 
(juoy  (pie  diie  l'on  t'ose 
Que  rien  je  ne  compose, 
En  mon  oisif  séjour, 
Qui  vaille  voir  le  jour; 
Quoy  que  les  vieux  sévères 
Contrel'aisims  les  peros 
Nciouillent  approuver 

1.    Dédiés   à   Mouseiyiicur    lu        :2.  Coin|ii'eiid  57  (liùcos  diver- 
laiid  prieur.  *c». 
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VjC.  qiio  ji'  |»uis  trouver. 

IVt.  Mu8t',  toute  houto. 

Sus,  Miiso,  ne  tien  conto 

Des  propos  assoliez 

De  CCS  vieux  radotez  '. 

le  (loiHient-ils  snhiire. 

Que  lu  doives  leur  plaire? 

C'est  assez,  tu  le  plais 

En  cela  ipie  tu  fais. 

Oubly  leur  moquerie, 

De  douce  tromperie 

En  tes  vers  te  flatant, 

Que  lu  vas  regratant 

Sur  tes  papiers,  aux  heures 

Que  le  moins  tu  labeures-, 

Donnant  à  ce  plaisir 

Le  moins  de  ton  loisir. 

Puisqu'il  te  plait  compose 

Tous  les  jours  quelque  chose, 

Gaste  forci-  papiers. 

Et  si  ces  bons  gorricrs^ 

S'en  fâchent,  n'aye  crainte 

l'e  répondre  à  Iimu"  i)lainle, 

Puisqu'ils  plaignent  mon  bien 

Sans  qu'il  leur  cousle  rien, 

Que  mien  est  le  dommage, 

Ains  *  mon  grand  avantage  : 

Car  le  temps  qu'il  faudroil 

Passer  en  austrc  endroit. 

Ou  tenant  la  raquette. 

Ou  jouant  la  reinette, 

Ou  les  dots  maniant. 

Et  là  Dieu  reniant. 

Sans  que  rien  pis  je  face, 

1.  Radoteurs  (L,  élyni.).  qui    indiqup    l'élym.  vaïfo;  ;  Ro- 

2.  Tiavaillos,    c'est    le    mùnio     iiucf.;  Palsf;.,    p'  314,  329;   Th. 
mot  que  laboures  (Roquef.).  fr.  Ci.). 

5.    Superhe,   orgueilleux    (N  ,        t.  Mais  liien  plutôt. 
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.\  ce  jeu  je  le  passe 
Et  ne  pèr  que  le  tcms 
Kn  ces  doux  passelenis. 


A  II     ROY 

F.STP.ENE 
1570 

Sire,  comme  les  roys  sont  les  mignons  des  dieiix, 
Aussi  sont  des  grans  l'ois  les  tous-divins  poètes, 
Qui  du  vouloir  divin  sont  les  saints  interprètes 
Et  qui  chantent  Thonneur  des  roys  victorieux. 

Si  des  dieux,  gardiens  des  princes  glorieux, 
Implorez  la  i'avcur,  vous,  grand  roy  que  vous  estes  : 
Mov,  poëte  petit,  taisant  comme  vous  faites. 
J'implore  de  mon  roy  le  secours  gracieux. 

Ainsi  vole  tousjours  devant  vous  la  Victoire, 
Les  rebelles  dorataut  :  ainsi  l'heureuse  Gloire 
De  vous  et  de  vos  chefs  couronne  les  beaux  faits. 

0  mon  prince,  ô  mon  roy,  ne  rejettez  ariere 
Cet  extrême  recours  de  mon  humble  prière  : 
Ainsi  les  dieux  amis  vous  donnent  vos  souhaits. 


A   MONSIEUR    DE    VILLEROY 

SECKETAIRE    d'eSTAT  ' 

Comme  sur  le  coupeau  d'une  grand' roche  dure 
Un  pin  enraciné  demeure  verdoyant, 

1.  Sur  la  devise  do  M.  dr>  Vil-  dua  surf/o,  voy.  dans  i'Inlroduc- 
leroy,  qui  est  un  sapin  croissant  lion  la  descrii>lii)n  du  manuscrit 
sur  les  rochers,  disant  :  Per  ar-    \\°  1663. 


LES    PASSK-TEMPS.  —  I.  2.13 

Soit  ([uo  \o  l'iiauil  soleil  de  Vivi^iv  flaniliovniil 
FlaniiMio  la  chaltnir,  ou  l'yvor  la  froiduic  ; 

Tousjoiirs  planté  debout,  d'uu  fueillage.  (jui  dure, 
Garde  le  bel  honneur,  et  tnusjours  s'égayant 
D'un  fruit  en  ses  rameaux  sans  cesse  ponioyant, 
Parniy  asprcs  cailloux  repousse  toute  injure. 

Ainsin,  ô  Villeroy,  planté  non  ébranlable 
Aux  plus  hautes  grandeurs  de  la  perverse  coui'l, 
Où  les  vices  ont  cours,  te  maintiens  ferme  et  stable  ; 

Et  maintiens  la  vertu  qui  seule  le  commande; 
Et  recherchant  l'honneur,  où  fraude  règne  et  court, 
Plus  le  vice  v  est  grand,  plus  ta  gloire  en  est  grande. 


DU   PRINTEMS^ 

La  froidure  paresseuse 
De  l'yver  a  fait  son  tems  : 
Voici  la  saison  joyeuse 
Du  délicieux  printeins. 

La  terre  est  d'herbes  ornée  , 
L'herbe  de  fleuretes  l'est  ; 
La  fueillure  retournée 
Fait  ombre  dans  la  forest. 

De  grand  matin  la  pucelle 
Va  devancer  la  chaleur 
Pour  de  la  rose  nouvelle 
Cueillir  l'odorante  fleur  ; 

Pour  avoir  meilleure  grâce. 
Soit  qu'elle  en  pare  son  sein, 
Soit  que  présent  elle  en  face 
.\  son  aniy  de  sa  main  ; 

Qui  de  sa  main  l'ayant  ue 

1.  Dans  cf  pplil  chef-d'iciivre  l'Idyllo  de  MèU;ut;v<-  (.\nlh.,l\, 
tout  le  fond  du  tal)leau,  louto  la  565).  Les  stroplics  5,  4  et  5  soni 
partie  descriptive  est  imitée  de    de  l'invention  de  Bail'. 

20., 
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Pour  souvenance  rrainour, 
fie.  la  perdra  [inint  de  vue, 
La  liaisanl  cent  fois  le  Jour. 

Mais  oyez  dans  le  bocage 
Le  flageolet  du  berger, 
Qui  agace  le  ramage 
Du  rossif>nol  bocagcr. 

Voyez  Tonde  clere  et  pure 
Secresper'  dans  les  ruisseaux; 
Dedans  voyez  la  verdure 
D(;  ces  voisins  arbrisseaux. 

La  mer  est  calme  et  bonasse; 
Le  ciel  est  serein  et  der  ; 
La  nef  jusqu'aux  Indes  passe; 
Un  bon  vent  la  fait  voler. 

Les  ménagères  avétes 
Font  çii  et  là  un  doux  bruit, 
Voletant  par  les  fleurâtes 
I*our  cueillir  ce  qui  leur  duit  -. 

En  leur  ruche  elles  amassent 
Des  meilleures  fleurs  la  fleur  : 
(l'est  à  lin  qu'elles  en  facent 
Du  miel  la  douce  liqueiu". 

Tout  resonne  des  voix  nettes 
De  toutes  races  d'oyseaux  : 
Par  les  chams  des  alouetes. 
Des  cygnes  dessus  les  eaux. 

Aux  maisons  les  arondellcs, 
Les  rossignols  dans  les  boys. 
En  gayes  chansons  nouvelles 
Exercent  leurs  belles  voix. 

Doucques  la  douleur  et  l'aise 
De  l'amour  je  chanteray, 
Connue  sa  flame  ou  mauvaise 
Ou  bonne  je  sentiray. 

Et  si  le  chauler  m'agrée, 

i.  Seplisspr*.  2.  Conviant*. 
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iN'est-co  pas  avec  raison, 
Puisqu'ainsi  tout  so.  reciTc 
Avoc  la  ffavo  saison? 


fiOSSERIE  CONTRE  LE  SONNET  .1.   DU  BELLAY 

DES    CQMPÀRATfFS' 

Beau  bélier  bien  bcslant,  bollieur,  voire  bellirae 
Dos  béliers  les  belii'urs  qui  li(!slenl  en  la  France, 
Qui  d'un  baut  besleniciit  cllroyas  l'ijïnoranee, 
Forlieur  d'elle  qui  fut  des  forlieurs  la  l'ortime; 

Bélier,  qui  vas  broutant  de  l'olive  la  cime-, 
Qui,  à  ton  doux  besler  de  doucime  accordance. 
Des  neuf  docliines  sœurs  l'excellentime  dance 
Alraisnes  ^  du  coupeau  d'IIelicon  le  liaulinie; 

Beau  bélier  vaillantinie  à  burter  de  la  teste, 
Qui  est  hardieur  de.  toy,  ô  frentilinie  bcste, 
Ouand  à  hurlebelier  lu  oj^uises  la  corne  : 

Tout  le  troupeau  frizé  de  tes  leinnies  s'arresle, 
Ton  berger  ententif  la  couronne  t'appresie 
Et  d'un  chaperon  verd  pour  récompense  t'orne. 


AU    liOV 

Si  les  voeux  et  soubets,  et  les  prières  belles 
De  tes  loyaux  sujets  esperans  un  daufin, 
^'ont  eu  pour  cette  fois  leur  soubelable  fin, 
Ne  laisse  d'bonorer  les  Parques  inunortelles. 

i.  .^ous  ne    citons  ce   sonnet  josserie,  comfne  ille  dit.  Il  joiK 

que  pour  montrer  que,   contrai-  sur  le  nom  ilc  du  Bellay, 

rement  à    ce   que  l'on  a  dit",  te  '2.  .\llusion  ;i  l'Olive  de  J    du 

n'était    aussi  de   lu  part  de  Bail'  Bellay, 

qu'un   simple  jeu   d'esprit,  une  ô.  Knlraines",  attires. 
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Charlc,  reçoy  joyeux  le  présent  qui  vient  d'elles  : 
Vion  ta  fille  chérir.  C'est  du  vouloir  divin, 
Si,  plus  passionné  que  bien  certain  devin. 
Accomplir  je  ne  voy  mes  promesses  fldelles. 

Grâces  à  Dieu  tu  vis,  et  vive  se  reireuve 
Ton  épouse,  tous  deux  ayant  fait  bonne  preuve 
Que  Dieu  vous  a  bénits  de  sa  fertilité. 

Vive  Dieu  et  mon  roy  !  Mon  chant  d'avant  naissance 
Peut  servir  dedans  l'an  pour  un  daufin  de  France, 
(Jui  naissant  ine  fera  chantre  de  vérité. 


LE   CHUCAS' 

Au  temps  jadis  les  oyseaux  demandèrent 
D'avoir  un  roy,  puis  entr'eux  accordèrent 
Pour  commander  d'eslire  cet  oyseau 
Que  Jupiter  jugeroit  le  plus  beau. 
Ains  que  -  venir  au  lieu  de  rassemblée 
Tous  les  oyseaux  vont  à  l'eau  non  troublée 
Des  ruissalets  se  mirer  et  baigner. 
Et  leur  peunage  agenser  et  pigner^. 
Le  noir  chucas,  qui  n'a  point  d'espérance, 
Va  cauteleux  loing  aval  des  ruisseaux. 
Sur  qui  flotoyent  les  pennes  des  oyseaux, 
Qui  audessus  s'éplumoyent.  Par  malice 
Va  s'embellir  d'un  nouvel  artifice. 
En  lieu  secret,  en  un  vallon  ombreux. 
Dans  le  courant  qui  n'estoit  guiere  creux. 
Sur  un  caillou  s'assict  et  au  passage 
Guette  et  retient  le  plus  licau  du  pennage 
De  tous  oyseaux,  qui  plus  haut  se  lavoyent 
i'res  des  surgeons'*  d'où  les  eaux  derivoyent 

1.  Corneille.  Cf.  Ksopc,  l'in'ilii"  -2.  Av;inl  quo. 
et  La  Fontaine  :  Le  gcni  paré  7t.  I*eignant" 
des'))lumes  du  paon.  l.  Sources' 
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Prend  le  plus  beau,  |iliinie  à  plume  le  (rie. 
Avec  le  bec  ouvrier  s'en  approprie, 
Le  joint,  l'ordonne  et  l'accouslre  si  bien 
<}ue  d'arrivée  •  il  semble  du  tout  sien. 
Ainsi  vestu  de  plumes  empruntées, 
S'orgueillissant  aux  peimes  rejectées 
D'autres  oyseaux,  se  trouve  impudemment 
Où  s'.'ittendoit  le  sacré  jugement. 
Là,  Jupiter  avec  la  compagnie 
Des  autres  dieux  sa  présence  ne  nie; 
A  si  baut  faict  les  animaux  œlez 
De  toutes  parts  y  estoyent  avolez-. 
Le  chucas  vient  :  et  toute  l'assemblée 
De  grand  merveille  est  ravie  et  troublée, 
Voyant  briller  son  pennage  éclairant 
De  cent  couleurs,  et  luy  vont  déférant 
Dedans  leur  cœur  de  rencontre  première 
La  royauté  :  Jupiter  n'eust  plus  guierc 
Tenu  sa  voix  et  l'alloit  déclarer 
Roy  des  oyseaux,  sans  pouvoir  réparer 
Ce  qu'il  eust  dict  :  son  arrêt  ferme  et  stable, 
A  toutjamais  demeure  irrévocable. 
Donc  le  chucas  pour  jamais  s'en  alloit 
Roy  des  oyseaux,  Jupiter  y  bransloil". 
Sans  la  chevêche  *  :  elle  qui  ne  se  fie 
En  ses  bons  yeux  et  ne  se  glorifie 
En  sa  beauté,  s'approche  du  chucas. 
L'épluche  bien  :  0  le  merveilleux  cas  ! 
Elle  apperçoit  la  plume  qui  est  sienne, 
Crie  et  la  prend  :  «  Chacun  de  vous  s'en  vienne 
A  ce  larron,  chacun  recognoistra 
Ce  qui  est  sien,  le  beau  roy  devestra 
De  sa  beauté.  »  La  chevêche  escoutée 
A  grand  risée  à  ce  peuple  aprestée. 
Chacun  y  vient,  sa  plume  reconoest, 
Du  bec  la  tire  et  le  chucas  dcvest. 

1.  Tout  d'abord  (L.).  ô.  Inclinait. 

2.  Vpnus.  V.  p.  21i  4.  Chouelle. 
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Le  fin  Inrron,  dcspoiiillo  du  panagc  ' 
Qu'il  lia"-  iraulniy  par  la  clievorlK^  sa?o, 
ho  tout  lioiiiiour  doniLMira  dénué 
Et  son  orgueil  on  mépris  fut  mué. 

-oo- 

AU   SIKUR   M  ARC  KL 

Marcel,  rpiitlons  la  court  et  la  (ourhe  confuse 
De  ce  peuple  uuportun,  (pii  empresse  ''  les  irrans  ; 
Relâchons  nos  esprits  de  travaux  différons, 
Toy  chés  toy,  moy  courant  au  giron  de  ma  Musc. 

Gardons  quo  la  splendeur  en  vain  ne  nous  amuse 
Ce  ne  sont  les  vrays  biens  que  les  plus  aparans. 
Souvent  tout  luit  dehors,  que  les  soings  devorans 
S'acharnent  dans  le  cœur  qui  se  consume  et  s'use. 

Doncques  allons  gouster  du  repos  le  plaisir, 
Plaisir  bien  convenant  à  la  fleur  de  ton  âge, 
Que  la  court  fera  croistre  en  croissant  le  désir. 

Moy,  je  me  son  déjà  bouilloimer  le  courage 
De  bastir  pour  jamais,  gravant  à  mon  loisir 
Le  beau  nom  de  ma  rovno  au  front  de  mon  ouvrage. 


Ainsi  que  le  nocher  battu  de  la  tourmente, 
Quand  la  mer  a  lâché  sa  furour  véhémente. 
Voit  de  joye  ravi  le  port  tant  souheté, 
Lorsqu'il  nage  embrassant  quobpu'  bois  secoiu'able 
Emprunté  do  sa  nef,  que  IS'optuue  effroyable 
En  pièces  contre  un  roc  sous  lo  vent  a  jotti'  : 

I.  l'onaffc,  iiiMinago,  pluniafre.  (lîurg.,  I,  21(5;   Amp.    Form.,  |i. 

2  Vn  voit  Irùs-rréqiiemiiii'nl  117,  ol  la  iiotn  ilo  M.  IV  Moyor). 
au  xvi«  siôcie  I7t  de  hahere  re-        3.  Qui   s'oinpressn  autour  des 

paraître  à  la  2*  Pt  à  la  5' poi's.  du  ^M-aiids   (L.,   Iiist.,   ox.  de  Mons- 

prés.   de   l'indic.  du  verljo  avoir  Irelot). 
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iVii,  trempez  do  la  vague,  en  iiaifeant  se  lelirenl, 
Qui,  jelUins  pies  el  mains  droit  à  la  terre  tirent, 
Et  sauvez  du  |ieril  viennent  j;,iij,'ner  le  bord. 
Moy  (ju'une  grand'  tempesle  est  venue  sur|)rendre, 
Tout  ainsi  je  m'en  vien  entre  vos  i)ras  nu.'  rendre, 
l'iein  d'aise  en  vous  voyant  mon  salutaire  port. 

iMoy  désirant  payer  le  vœu  de  mon  naufrage, 
Je  me  consaere  à  vous  d'un  très  humble  eourage, 
Ufi'rant  tout  ee  qu'ay  peu  de  mon  péril  sauver. 
0  due,  noble  lleuron  de  généreuse  race. 
Et  élément  et  vaillant,  laites  moy  tant  de  grâce 
Que  daigniez  d'œil  serein  me  vouloir  approu\er. 


1)K   SUN    AMULU'  . 

Je  n'aym>j  ny  la  imcelle 
(Elle  est  trop  verte)  ny  colle 
Qui  est  par  trop  vieille  aussi. 
Celle  qui  est  mon  souey 
(>'est  la  lemnie  desja  meure-. 
La  mi'ure  est  tousjours  meilleure 
Le  raisin  que  je  choisy 
Ne  soit  ni  verd  ni  nioisv. 


A    MO.NSliar.    DL    GAST 

«  Et  bien  que  sont-ils  devenus 
Ces  vers  ;i  la  laçon  nouvelle"'? 
Bail,  nous  n'en  voyons  jilus  mils  ; 
Tu  revien  rymer  de  plus  belle.  ;> 

!.  liiiili' (l'imc  •■pigr.nniiue  d'O-        "2.  Mû  ru. 
iicsUi  (Anthologie,  V,  20).  5i  Ses  Vers  mesurés. 
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—  Gast,  je  sçay  bien  ce  que  j'en  pense, 
J'cntcn  que*  la  mesure  en  vaut; 
Mais  je  sçay  que  vivons  on  France 
Où  l'ait  soudain  IVoid  et  puis  chaud. 
Sçaches  que  du  tcnqts  ne  nie  chaut, 
l'ourvcu  que  bien  mon  jeu  je  joue, 
l'ar  entre  les  singes  il  faut 
Estre  sinee  et  faire  la  moue. 


A   MONSIEUR   PiAOUL    MUREAU 

LOUS    TRESORIliK    DE    l'eSPARGNE 

0  des  Muses  aimé,  de  qui  la  main  loyale 
Et  reçoit  les  tributs  du  François  opulant, 
Qui  rendus  tous  les  ans  vont  et  viennent  coulant, 
Et  départ-  loin  et  près  la  linance  royale  ; 

Il  plut  à  mon  bon  roy  de  grâce  libérale 
M'ordonner  quelque  don,  que  par  trop  je  lu  lent 
De  retirer  alors  ;  mais  un  mal  violent 
Me  presse  le  poursuivre  en  ma  perte  fatale. 

Car  trois  ans  sont  coulez,  que  banny  de  mon  bien, 
Je  mange  du  passé  quelque  peu  de  reserve; 
Tandis  le  huguenot  fait  son  propre  du  mien. 

Avoir  recours  ailleurs  ((u'à  mon  roy  je  ne  puis, 
Puisque  j'ay  perdu  tout.  Car  Dieu  le  roy  conserve, 
Et  moy  connue  poète  en  sa  tutelle  suis. 


AMUUP.   DEROBANT   LE    iMIEL  = 

Le  larron  Amour 
Deroboit  un  jour 
Le  miel  aux  ruchotles 

1.  Je  sais  ce  que.  ô.  Imilé    d'Aiiacriioii,  XL.    Cl, 

'2.  Partage,  répartit  limisard,  Odes,  IV,  p.  139. 
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Des  blondes  avetles, 
(jui  leurs  piquaiis  chois 
En  ses  teiitlres  doigs 
Aigrement  licliorcnt. 
Ses  doigs  s'en  ennerenl; 
A  ses  mains  lenfanl 
Grande  douleur  sent, 
Dépit,  s'en  courrouce  : 
La  terre  repouce, 
Et  d'un  loger  saut 
Il  s'élance  en  haut. 
El  vole  à  sa  mcre, 
Lorine'  Cytcre, 
Avec  triste  pleur 
Monstrcr  sa  douleur 
Et  faire  sa  plainte  : 
t(  Voy,  dit-il,  l'ateiiile 

Quune  mouche  faict-, 

Voy  combien  mei'fait- 

t'ne  bestelette 

Qui  si  niingrelelle  '■ 

Fait  un  mal  si  grand,  d 

—  «  De  niesme  il  l'en  prend  ' 

(Venus  luy  vint  dire 

Se  prenant  à  rire)  ; 

Bien  qu'enfantelet 

Tu  sois  mingrelel, 

Tu  ne  vaux  pas  mieux  : 

Voy  quelle  blessure 

Tu  fais  qu'on  endure 

En  terre  et  aux  cicux.  » 

i.  bloudc.  'j    Maigrelet  II-  (L.). 

2.  Fail  mal,  e^l  uuisililu  (lio-        i.  InipciMHinrlloinenl  avec  en 
.[ucf.;  Joinvillc).  explétif  (L.  :  l'rendre,  GI-). 
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l'IlOCUllEUU    GENEUAL 

Doiic(juos,  ù  toy  qui  lus  aiiiy  de  vorilc, 
Coinpagiiou  de  vertu,  ministre  d'équité, 

Kt  loyal  et  scvere, 
Dès  le  soir  le  couchant  adieu  tu  dis  au  jour. 
Pour  devant  le  matin  estre  à  l'autre  séjour 

Où  tousjours  il  éclaire  ï 

Ainsi  du  monde  vain  le  siècle  vicieux 
Ne  peut  rien  endurer  de  bon  et  précieux  ; 

Mais  la  vertu  rejette. 
Le  forfait  se  pannade',  et  l'indiscrettc  mort, 
Epargnant  les  médians,  sur  les  bons  son  effort 

Envieusement  jette. 

France,  il  te  faut  plorcr  !  Paris,  sois  plein  de  cris. 
Qu'on  oyc  tous  lamans-;  qu'on  ne  voye  (ju'ecris 

Par  les  tristes  nun-ailles, 
()m  narrant  ses  vertus  tiient  soupirs  et  pleui's 
Des  passans  attristez,  et  de  justes  douleurs 

Ornent  tes  funérailles^ 

Bourdiu  fut  des  vertus  l'amiable  supflrt  : 
Des  pauvres  aflligcz  le  bénin  reconfort, 

Le  rempart  de  droiture 
Qui  pour  rien  ne  branloit  :  courtois,  oflicieu.t 
Aux  siens,  aux  étrangers  humain  et  gracieuX; 

Libéral  de  nature  : 

Luy  des  Muses  aiyié,  cpii  de  rare  sçavoir 
Ornèrent  son  espnl,  cl  rpii  lui  lirent  voir, 

1.  Se  iiavuiic  (LiKU'é).  '2.  Laiiionlatioiis  (lesSclaus  N. 
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Des  sa  jeunesse  tendre, 
Leur  non  profane  danco,  et  ouïr  loin'  cliansoii  ; 
Qui  soigneuses  deslors  à  ce  clier  ent'ançoii 

Leurs  regrets  font  enlciidre. 

Mais  cessons  nos  regrets,  car  Boindin  hien-heureux, 
Jo  crov,  ne  prend  plaisir  à  ce  cry  douloureux 

Qui  les  larmes  convie. 
Heureux  il  a  vescu,  bien-heureux  il  est  mort. 
Qui  s'est  à  son  réveil  trouvé  dans  l'autre  port 

De  reternelle  vie'. 


A    MONSIEUR    DE   I/AUBESPINE 

SECRETAir.E    d'eSTAT 

Aubepin  florissant  de  fleurs  blanches  et  nettes. 
D'honneur  et  de  vertu,  si  des  Muses  l'oyseau, 
Le  mignon  rossignol,  au  mois  du  renouveau 
Sur  la  branche  asseuré  redit  ses  chansonnettes  ; 

Me  soit  permis  à  moy  le  moindre  des  poètes, 
Que  les  neuf  doctes  sœurs  ahbreuvenl  de  leur  eau, 
Or  que  l'an  recommence  un  voyage  nouveau, 
Me  couvrir  ombroyé  -  de  tes  saincfes  branchettes. 

Là  du  ciel  la  faveur  .-a  manne  pleuvera '", 
Là  soufflera  zephir  qui  doucettement  vente, 
Là  tout  chantr'  ovsillon  tes  honneurs  chantera. 

De  ton  tige  sacré  loing  tout  orage  soit  ! 
Le  serpent  venimeux  près  ton  arbre  ne  liante. 
Qui  la  Muse  et  les  siens  amiable  riîcoil. 

1.  Cf.  Malhorlio,  p.  ^281.  ô.  Fera  pleuvnir  {ok.  île   Bon 

"2.  Oml)rasré  *.  sanl,  dnns  I^.). 
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EPI TA PUE 

Icy  gist  d'un  enfant  la  dospoiiillo  niortollc. 
Au  ciel  pour  n'en  bouger  vola  son  anie  belle, 
Qui,  pamiy  les  esjnils  bien  heureux  jouissant 
D'un  plaisir  ininiorlel,  loue  Dieu  tout  puissant; 
Et  s'ebatant  là  sus  d'une  certaine  vie 
Au  vivre  d'icy  bas  ne  porte  pas  envie, 
Au  vivre  que  vivons,  douteux  du  lendemain, 
Sous  les  iniques  loix  où  naist  le  genre  humain. 
0  belle  ame  lu  es  en  ce  tems  de  misère 
Gaycment  revolée  au  sein  de  Dieu  ton  père. 
Laissant  ton  père  icy.  Là,  tu  plains  son  mallieur 
Qui  de  regret  de  toy  ])orte  gricfve  douleur. 
Qu'il  témoigne  de  pleurs  arro.sant  l'escriture 
Dont  il  a  faict  graver  ta  triste  sépulture. 
Repose,  o  doux  enfant  ;  et  ce  qui  t'est  ousté  ' 
De  tes  ans  soit  aux  ans  de  ton  père  adjousté*. 


VOEU-- 

Geste  broche  et  ceste  lardoire. 
Et  ceste  lichefrite  noire. 
Ces  coustcaux  et  ceste  culier. 
Cet  evanloir,  ce  creux  mortier, 
Ce  pilon  à  double  caboche'*. 
Ce  coquemar-',  ce  havct"  croche, 
Ces  tenailles  et  ce  trepié, 

1.  Oté.  I.  .\tloul)lo  ti'to. 

2.  Cf.  A.  Cliéiiier,  p.  '20.;.  :;.  Cliaudiôre  (N.;  Palsg.,p.203). 
7>.  Imité  (l'nno  (''pigraminn   ilo        (>.  Crochet  (N.  ;  Roqnof.  ;  Ciô- 

l'Antliolonie  grecque,  VI,  30fi.  niii,  Var.,  p.  3.S7). 
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Et  ces  landicrs*  à  iloublf  |iii\ 
Ces  haliers*,  ces  pale"'  ot  loiirtiero. 
Ces  deux  poilos,  dont  l'une  entière. 
L'autre  est  trouée,  ot  ce  friquet*, 
(]e  fourgon,  ce  jumeau  chesnet, 
Ceste  graluse*,  et  ces  bourseltes 
Aux  espiccs,  et  ces  pincettes, 
Ceste  grille  et  ce  chauderon, 
0  Vulcain,  des  dieux  forgeron, 
Gillet  cuisinier  te  dédie, 
Pour  plus  nieiner  ce  train  de  vie 
Ne  se  sentant  assez  dispos. 
Mais  voulant  passer  à  repos 
Ce  qui  lui  reste  h  vivre  encore  : 
Et  pource  de  ce  veu  l'honore 
Te  merciant  du  [)eu  de  bien 
Qu'il  s'est  acquis  par  ton  moyen; 
Et  te  supplie  qu'il  te  plaise 
L'en  faire  jouir  à  sou  aise, 
Comme  en  travail  par  ton  moyen 
Il  s'est  acquis  ce  peu  de  bien. 


LIVRE   DEUXIÈME 


A    SOY-MESME 

Baïf,  si  tu  veux  scavoir 
Quel  avoir 

1.  Gros  clienels  tic  cuisine  (N.;         l.  Inslruinent  targe  par  le  houl 
lloquef.).  nt  dont  on  se  sort  jioiir  relour- 

2.  Grands  clienels  faits  pom-  iier  les  poissons  de  friture  (N.). 
supporter  des  broches  (Roquef.;        5.  lîape  (Roquef.). 
La!)orde,  Gl.).  0.  Cuiitieiit  83  pièces  diverses, 

3.  Cuillère  (N.).  stances,  sonnets,  épiirrammes. 

21. 
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Pourroit  bien  heureux  le  rendre 
En  (0  douteux  vivre  cy, 

Oy  cecy, 
Kl  lu  le  pourras  apprendre. 

0  chetif,  cet  heur,  hélas  ! 

Tu  n'as  pas  ! 
Ht-,  la  fortune  est  trop  dure  ! 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  changer 

Est  léger, 
Si  constamment  on  l'endure. 

lin  bien  tout  acquis  trouver, 

N'éprouver 
Pour  l'avoir  aucune  peine; 
Un  champ  ne  trompant  ton  veu  ; 

D'un  bon  feu 
Ta  maison  toujours  sereine. 

N'avoir  que  faire  aux  palais, 

Ny  aux  plaids  ; 
Loin  de  cour,  l'esprit  tranquille. 
Les  membres  iiaillards  et  foris, 

En  un  cors 
Bien  sain,  dispost  et  agile. 

Gaule  simplesse*  entre  gens 

Se  rangeans 
Sous  une  amitié  sor table  ; 
Un  vivre  passable  et  coy 

A  requoy  -  ; 
Sans  desguisure^  la  table. 

Passer  gayemcnt  les  nuits 
Hors  d'ennuis, 

1.  Sage  simplicité*.  inoiit';  coy  est  le  simple. 

"1.    Loeut.    .idverl).  ,    paisible-        3.  S.ins  appn'ts  (Hoi)ueforl). 
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Toutefois  n'estre  pas  yvre  ; 
Un  lit  qui  ne  te  decoit, 

Mais  qui  soit 
Chasto,  de  noises  délivre  ^ 

Eslre  content  de  ton  bien, 

Et  plus  rien 
Ne  désirer  ny  prétendre  ; 
Sans  souhait,  sans  crainte  aussi, 

Hors  soucv 
Ton  heure  dernière  attendre. 


.UIOUR   ECHAUDÉ 

DU    GREC    DE    DORAT 

Amour  un  jour  suivoit  sa  mère 
Dans  les  forges  de  son  beau  père, 
Et  s'apperçut  d'un  lingot  d'or 
Beau,  luisant,  mais  tout  chaud  eucor, 
liien  qu'il  n'en  donnait  apparance. 
Le  petit  follement  s'avance 
Epris  de  la  ])elle  blondeur 
De  l'or  qui  jettoit  sa  splendeur, 
Et  sa  main  soudain  en  approuche, 
Et  de  ses  doigts  tendrcts  le  touche, 
Qu'echaudez  il  en  retira; 
Et  s'écriant  se  colera, 
Tapant  la  terre  de  grand'  rage 
Qu'il  enduroit  en  son  courage. 
Et  comme  forcené  s'en  prit 
.\u  dieu  Vulcain,  qui  s'en  sourit*, 

1.  Délivri',  oxeinpl*.  au  xvi«  sii'^cle  cl  aulérieurcnient 

i    Fornir'  réOéchio,  tri-s-lréqu.     (l5urg.,lI,25ît|Génin,Var.,p.445). 
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Et  tout  enragé  l'injurie, 

«  Malliciirciix,  plein  fie  Iromporie,  » 

Contre  le  fevro  •  s'écriant. 

Qui  le  reflate  en  souriant  : 

«  Mignon,  à  cet  or  tu  ressembles, 
Par  dehors  ainsi  beau  tu  semblés  ; 
Comme  cet  or  qui  luit  et  cuil. 
Ainsi  ton  feu  caché  reluit  ; 
De  ce  feu  segret  tu  enflâmes 
Des  amoureux  trompez  les  âmes. 
Sçachant  donc  comme  tu  méfais^. 
Soufre  ce  que  soufrir  tu  fais.  » 


GAILLARDISE 

Du  Turc  ny  de  l'empire  "• 
Le  soin  ne  me  martire  ; 
Des  grands  biens  le  soucy 
Ne  me  ravit  aussi  ; 
Envie  en  nulle  sorte 
Aux  grandeurs  je  ne  porte, 
Ny  aux  pompeux  arrois  * 
Des  plus  superbes  rois...  [20] 

Bien  fol  est  qui  prend  cure 
De  la  chose  future  : 
Qui  sçait  le  lendemain  ? 

Sus,  d'une  ouvrière  main  •'', 
Fay  moy,  Vulcain,  sur  l'heure, 
Non  une  dure  armeure  '• 
D'un  éclattant  acier. 
Non  un  large  bouclier. 
Non  pas  un  simelerre  : 

1.  Le  forgeron  *.  4.  Équipages 

-1.  Tu  tais  le  mal  *.  ;>.  Iniilê  d'Anacréon,  XVII. 

r>.  Imité  d'Anacréon,  XV.  G.  Licence  adin.  p.  la  riino 
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Qu'av-jo  affaire  à  la  siicrre? 
Plustosl  creuse  forgeant 
Une  tasse  d'argent. 
Et  me  fais  autour  d'elle, 
Non  la  jiuerre  cruelle 
Des  nieurdres  outrageux. 
Non  les  veiils  orageux, 
Ny  sur  la  mir  chenue 
Une  cffroialtle  nue, 

Ny  les  mats  éclattez 

Par  les  flots  écartez  ; 

Mais  des  vignes  rampantes, 

Mais  des  grappes  riantes. 

Mais  Racchus  cnumnnr 

Ue  pampre,  environné 

De  maint  cornu  satyre. 

Qui  le  lourd  asne  tire. 

Sur  qui  Silen  monté 

Se  pancliolte  à  costé. 

M'amour  y  soit  gravée 

En  argent  élevée, 

Et  la  belle  Vénus 

Et  SOS  mignons  tous  nus. 


A  MESSIEURS  LES  PREVOST  ET  ECIIEVIMS 
DE  PARIS 

Messieurs,  Baïf  qui  n'a  ny  rente  ny  office 
En  vostre  prevosté,  ne  pas  un  bénéfice 
En  vostre  diocèse,  et  qui  n'est  pomt  lie. 
Mais  s'il  veut  vagabond,  ny  mort  ny  mari.', 
Ny  prostré,  seulement  clerc  à  simple  tonsure, 
OÏi'il  a  pris  à  Paris  avec  sa  nourriture. 
Pour  laquelle  il  s'y  aime  et  y  tient  sa  maison. 
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En  faisant  son  pais,  non  pour  autre  raisou 
Que  pour  libre  jouir  d'un  lionncsle  repos; 
Ce  Baïf  fait  sa  plainte  et  dit  tpie  sans  propos, 
Et  sans  avoir  égard  à  son  peu  de  elievance  ', 
A  sa  profession  et  à  sa  l'eniontrance, 
Son  voisinage  veut  le  conireindre  d'aller 
A  la  garde  et  au  guet,  le  voulant  égaller 
De  fous  points  |)ar  eela  an  simple  po[Hilaire, 
Et  contre  son  dessein  l'allachcr  an  vulgaire, 
Duquel,  tant  qu'il  a  pu,  il  n'a  u  plus  grand  soin 
En  toutes  actions  que  s'en  tirer  bien  loin  : 
Et  pource  il  a  choisi  aux  fauxbouigs'-^  sa  retraite, 
Loin  du  bruit  de  la  ville  on  demeure  segrettc. 
Ainsi  dans  vos  maisons  loge  paix  et  planté  "■, 
Baïf,  comme  d'emprunt,  soit  du  guet  exemté. 


Desja  le  doux  printems  nourrit  et  nous  redonne 
Apres  le  rude  yver  une  gave  saison  ; 
Le  soleil  chaleureux  émeut  la  fleurison 
Des  fruitiers  promettans  un  plantureux  autoiuie. 

Naiade  fait  de  lleurs  mainte  belle  couronne, 
Procne  estant  de  retour  maçonne  sa  maison  : 
Laisson,  Grifin,  laisson  le  concile  ■*  et  faison 
Un  voyage  à  Manfoue,  à  Vincenco  et  Veronne. 

Je  frétille  d'aller,  je  désire  de  voir 
Les  villes  d'Italie  et  veu  rameute  voir'' 
Los  marques  des  Romains,  jadis  rois  de  la  terre. 

A  Dieu,  Trente  pierreuse,  à  Dieu  les  monts  chenus, 
Qui  environ  cinq  mois  nous  avez  retenus. 
Quand  la  France  bouilloit  d'une  félonne  guerre. 

1.  Bien,  ritliossR  (Pnlss-ravc,]!.     Ce,  mot  est  sorti  de   l'usage  au 
263;  Joinvillû).  xvir  siècle.  «  11  y  a  desja  long- 

2.  Voy.  l'Introduction.  temps,    dit     Regnier-ne>marais 
">.  Abondance*.  (l''06),  an  sujet  des  verbes  .<î6î/- 

4.  Le  concile  de  Trente.  Cette    loir,  raiiicnlevoir   et  chaloir, 
pièce  est  ainsi  antérieure  à  liiCô.    qu'ils    ne    sont     plu*;     d'aucun 

5.  Rappeler  à  mon  souvenir*,    usape.  » 
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AMOUU    OYSEAU' 

Lin  oiilaiil  oNSt'Iour  jadis  lmi  un  bocage 
Giboyaiit  aux  oyscanx  voit  dcssiir  le  hraiiclia^^e 
D'un  houx  Amour  assis  ;  et  l'ayant  apiJerçu 
Il  a  dedans  son  cœur  un  grand  plaisir  conçu  : 
Car  l'oyscau  senibloit  fjrand.  Ses  finaux  il  aprcsle, 
L'attend  et  le  chevale  '-,  et  guetant  à  la  tjueste 
Tasclio  de  l'asseurer'"  ainsi  qu'il  sauteloit. 
Enfui  il  s'ennuya  de  quoy  si  mal  alloit 
Toute  sa  chîissc  vainc  ;  et  ses  gluaux  il  rue, 
Et  va  vers  un  vieillard  estant  à  la  cliarrtic, 
(Jui  luy  avoit  appris  le  nicstier  d'oyseleur, 
Se  plaint  et  parle  à  luy,  luy  comte  son  malheur, 
Luy  nionslre  Amour  branché.  Le  vieillard  luy  va  dire. 
Hochant  son  chergrison  et  se  ridant  de  dire  : 

«  Laisse,  laisse,  garçon,  cesse  de  j)ourchassei' 
La  chasse  que  tu  fais,  garde  toy  de  chasser 
Apres  un  tel  ovseau,  Itdle  proye  est  mauvaise; 
Tant  (|ue  tu  la  lairras  *,  lu  seras  à  ton  aise. 
Mais  si,  à  l'âge  d'homme,  une  l'ois  tu  atteins 
Cet  oyseau  qui  te  fuit  et  de  qui  lu  te  plains 
Comme  trop  snulelant,  de  son  motif  •'  s'apresle. 
Venant  à  l'inqjourveu''  se  planter  sur  ta  teste. 


(Ju(!  nous  vaul,  lIciuiiMpiin,  par  des  rymes  pleiiitives 
lie  nostre  cher  pais  les  malheurs  lamenter. 
Sinon  pour  de  i»lus  fort  nos  douleurs  augmenter, 
Et  les  faire  api'es  nous  misérablement  vives  ? 

Le  triste  souvenir  des  fortunes  chetives 
Par  condolence  ira  nos  enfans  tourmenter. 

1.  Imité  de  Bioii,  il.  4.  Laisseras". 

;   '2.  Lo  i>oursuit  (L.,  liisl.).  5.  Sua  sponte  (S.;  L.,  liisl.) 

5.  De  dissiper  son  effroi  (N.).        6.  A  l'inlprovistc  *. 
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Mos  maux  (jui  no  dcvoyeiit  hors  de  uous  s'evcnlor 
He  devroyciit  csloufcr  dans  nos  fosses  oysivcs. 

Par  nous  qui  nous  ploignons  on  écrits  lamentables, 
Nos  faits,  noslrc  àgo  et  nous,  demourrons  détestables, 
Exécrables,  maudits  à  la  poslorito. 

Je  voy  ce  que  je  dy,  je  le  sçay,  je  le  pense, 
Et  ne  puis  n'encourir  la  mesmc  doléance  : 
Car  les  pleurs,  Ilennequin,  sont  pleurs  d'adversité. 


AUBADE    DE    MAV 

More  d'Amour,  Venus  la  belle, 
(Jue  n'as-lu  mis  on  la  tulcllc 
Du  beau  niay  le  mois  vigomouxï 
8i  l'avril  a  pris  ton  cœur  tendre. 
Au  moins  ton  fils  Amour  dût  prendre 
Du  doux  may  le  lems  amoureux. 

May,  qui  non  seulement  devance 
Avril  on  douceur  et  plaisance. 
Mais  cpai  seul  encore  vaut  mieux 
Que  tout  le  reste  que  l'an  dure. 
Gâté  de  chaud  ou  de  froidure, 
Tant  tu  es  doux  et  gracieux  ; 

May,  le  plus  beau  moys  de  l'annco, 
Montre  la  teste  couronnée 
D'un  printems  d'od-oranto.;  fleurs  : 
Mené  ta  bande  d'alogrossc. 
Le  Ris,  le  Jeu  et  la  .lennesse  : 
Chasse  lo  soin  et  les  douleurs. 

bien  qu'Avril  de  Venus  se  loue, 
(Jui  le  célèbre  et  qui  l'avoue. 
Si  le  surpasses-tu  d'autant 
Que  le  bouton  clos  de  la  rose 
Est  moindre  que  la  rose  éclose 
Qui  sa  fleur  au  soleil  étand  ; 
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Daulaul  que  la  Irèlle  espérance 
Ksi  inoiiidre  que  la  jouissance, 
Entre  deux  amans  bien  apris  ; 
Hautanl  que  madame  surpasse, 
l'arlële  eu  loule  bonne  grâce. 
Les  l)eaulés  de  plus  rare  prix. 


LA    RUSE 

llnraul  celle  saison  belle 
lin  renouveau  gracieux, 
Lorsque  loul  se  renouvelle 
Hein  d'amour  délicieux, 
Ny  par  la  peinte  prérie, 
Ny  sus  la  baye  lleurie. 
Ny  dans  le  plus  beau  jardin, 
Je  ne  voy  fleur  si  exquise 
Que  idus  qu'elle  je  ne  prise 
La  rose  au  parfum  divin. 

Mais  la  blancbe  ne  m'agrée, 
lilèmc  de  morte  pâleur, 
Ny  la  rouge  color'''e 
D'une  sanglante  couleur  : 
L'une  de  blèmcur  '  malade 
Et  l'autre  de  senteur  fade. 
Ne  plèt  au  nés  ny  à  l'œil. 
,  Toutes  les  antres  surpasse 
Celle  qui  vive  compassé  - 
De  ces  deux  un  teint  vermeil. 

La  rose  incarnate  est  celle 
Où  je  pren  plus  de  plaisii'  : 
Mais  combien  qu'elle  ^  soit  telle 
Si  la  veu-je  bien  »  choisir. 

1.  Pâle  couleur  (N.).  3.  Bien  qu'clli;'. 

2.  Dispose,  composo.  4.  PourUuit,  je  la  veux  bien. 
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Car  l'une  prise  en  une  heure, 
El  l'autre  en  l'autre  est  ineiliexne 
Au  ehois  de  nostre  raison. 
Toute  chose  naist,  define  ', 
Tantôt  croit  et  puis  décline 
Selon  sa  propre  saison. 
Je  ne  l'orceray  la  rose 
(Jui  cache,  dans  le  giron 
D'un  boulon  étroit  enclose, 
La  beauté  de  son  ileuron. 
Oucluuc  inipalienl  la  cueille 
Devant  ([ue  la  Heur  venneille 
Montre  son  trésor  ouvert; 
Mon  désir  ne  nie  transporte 
Si  fort  que  celle  j'emporte 
Qui  ne  sent  rien  que  le  verd. 


VŒU  2 

Moy,  Perrin,  et  ma  Lucelle, 
Lueelle  et  moy,  son  l'crrin, 
Prins  (l'amoureuse  sagcltc  ^ 
Dessous  un  pareil  destin  ;  1 

Nous  deux  (ju'un  amour  assemble,  E 

U  déesse  des  amours,  • 

Te  vouons  ce  lis  ensemble  ■ 

Et  ce  vif  passe  velours. 

Comme  la  Heur  immorlelle  '  ,' 

De  ce  vif  passe  velours, 

Nostre  ampin-  perpétuelle  -* 

Vive  ileuris'pe  tousjours. 

Ainsi  qu((  l'autre  Heur  blauclie  î 

Luit  en  sa  iilette  couleur,  ' 

1  Dépérit,  meurt  (N'.;Urt(|ucf).        .">.  Flcclie'. 

i.  Du  BcHay,  Vœux  rustiques.        \.  .Vmarantliu  •■ 
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.Nostre  amitié  pure  ol  franclio 
Blanchisse  dans  nostre  cœur. 

Ainsi  que  ces  deux  fleurettes, 
Jointes  d'un  estroil  lien, 
Venus  de  ses  amourettes 
.Ioii;ne  mon  cceur  et  le  sien. 


DE    HOSE 

Ce  n'est  point  la  pacpierete, 
La  marguerite,  le  lis. 
L'œillet  ny  la  violete, 
La  fleur  où  mon  cœur  j'ay  mis. 

J'aime  entre  les  fleurs  la  rose. 
Car  elle  porte  le  nom 
D'une  qui  mon  rtiue  a  close 
A  toute  autre  affection. 

La  rose  entre  les  fleurétes 
Gagne  l'honeur  et  le  pris  : 
Parféle  entre  les  parfétes 
Est  la  Rose  qui  m'a  pris.  ' 

L'autre  rose  l'on  voit  nestre. 
Comme  fdle  du  printems. 
Mais  un  printems  prend  son  esire 
De  cette  Uose  en  tout  lems. 

La  miene,  oîi  qu'elli-  se  plneo 
(]ent  mille  fleurs  fèt  lever, 
Kt,  fust-ce  dessus  la  glace, 
Fèt  un  reté  de  l'yver. 

Cette  lîose  tant  cmée 
Comme  l'autre  ne  sera. 
Qui  de  matin  estimée 
Au  soir  se  destimera. 

Car  l'autre  rose  fanie 
Pourra  perdre  sa  vigueur  : 
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Tousjours  la  mienne  épanie 
Florira  dedans  mon  cœur. 
Amour  de  douce  rosée 
Celle  Rose  arousera 
Quand  ma  compagne  époust'-c 
ht'  maîtresse  il  la  fora. 


D'UNE   .lEUNE    FUIARDE' 

Pelite  pouliche  farouche. 
Mais  pounpioy  de  les  yeux  pervers 
M'aguignanl-  ainsi  de  Iravers, 
Ne  soufres-lu  que  je  te  louche  ? 

Comme  une  génisse  qui  mouche 
Tu  saulclcs  par  les  prés  vers  : 
Tu  le  pers  cnsembh;  et  me  pers 
A'e  voulant  point  que  je  t'aprouche. 

Ne  m'estimes-lu  qu'une  souche? 
Crois-lu  que  je  ne  sçache  rien  ? 
Si  fay,  si  l'ay  :  je  m'enlan  bien 
A  mettre  le  mors  en  la  bouche. 

Je  sçay  comme  c'est  que  l'on  drosse 
La  cavale  qu'il  faut  choier, 
La  dointanl  sans  la  nuloier  ; 
J'en  sçay  la  faron  et  l'adresse. 

Je  sçay  manier  à  passades, 
A  saut,  à  courbetes,  à  bond, 
A  toutes  mains,  en  long,  en  rond, 
Et  ne  crcindray  point  tes  ruades. 

Arreste,  poidiche  farouche, 
Modère  la  course  et  ton  cœur; 
Apran  si  je  suis  bon  piipieur, 
Kt  pian  II'  mors  dcdiuis  la  bouche. 

1.  Imiti!  d'Anacrt'on,  LXl.  CI.         'i.    .Mo    f;ui.an:int,    iiip    rp£rai- 
Uonsai-d,  Odes,  IV,  p.  I-IC.  .Imil*. 


1,KS    PASSE-TKMI'S.  —   II. 


KI'ITAIMIi; 


It-y  donnent  les  cors  des  aiuos  valeureuses, 
Oui,  cherclianl  se  sauver  entre  les  bien-heureuses, 
Ont  chaujié  la  niortelli;  en  riinmorfelle  vie, 
Se  perdant  pour  leur  Dieu,  leur  prince  et  leur  patrie 


VŒU    D'UN    MIUOIP»    A    VENUS» 

Mnv  (|ui  pour  mou  folaslre  ris 
En  mon  œilladante  jeunesse 
Avois  il  ma  porte  une  presse 
De  jeunes  amoureux  épris, 
A  la  princesse  de  Fafie 
Ce  miroer-  voue  je  dédie; 
Car  telle  qn'aujourdliuy  je  suis 
Me  mirer  je  ne  voudrois  onques, 
Et  telle  (piej'estois  adonques'^ 
Anjourdlniy  nie  venir  je  ne  puis. 


AU    HO  Y 

sri!    I.K    ROMAN    DE    I.A    UOSE 

Sire,  sous  le  discours  d'un  songe  imaginé. 
Dedans  ce  vieil  roman,  vous  trouverez  déduite 

I    Imito  d'une  ('pigranimc  ili-         i.  Oc.  =  oi. 
Plaloii(.tjU/i.,  VI,  1).  ">.  Adoric,  alors' 
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D'un  amant  désireux  la  pénible  poursuite. 
Contre  mille  travaux  en  sa  tlanmie  oitstim'-. 

Paravaiit  (jue  venir  à  son  bien  destiné 
Faux-semblant  l'aijiiseur  lâche  le  mettre  en  fuite, 
.V  la  fin  Bel-Accueil  en  prenant  la  conduite 
|je  loge  après  avoir  longuement  cheminé. 

L'amant  dans  le  vergier,  pour  loyer  des  traverses 
Qu'il  passe  constaiiimenl  souffrant  peines  diverses, 
Ceult'  du  rosier  tleuri  le  bouton  précieux. 

Sire,  c'est  le  suget  du  Roman  de  la  Rose 
Ou  d'amour  épineus  la  poursuite  (;st  enclose, 
La  rose  c'est  d'amour  le  guerdon  -  gracieux. 


LIVUE   TllOISIKME 


DE  L'A.AIITIÉ   D'AMOrn   ET   DES   MUSES* 

Les  Muses  somu-s.  Amour  ne  craignant  |ias 
Bien  que  cruel,  le  suivent  pas  à  |)as, 
Et  de  cœur  franc  le  chérissent;  mais  feignent 
D'endoctriner,  et  mesme  le  dédaignent, 
Qui  veut  chanter  exempt  de  son  flambeau; 
Ou,  qui  se  met  à  (luelqiic  cliani  nouveau. 
D'amour  ayant  sa  chère  ame  agitée. 
Elles  vers  liiy  toutes  d'une  boulée  ^ 
Prennent  leur  course,  et  temoing  je  seray 
Aux  yeux  lie  liiiis  que  ce  pr^qxis  esl  vrav. 

1.  Cueille  (I-,  lii>[.;  liiiri;.,  I.        4.  Imitù  (!.■  Dion,  IV.  Cf.  Roii- 

r)-2").  sard,  Odes.   II,  p.  lU;  A.  Ché- 

-i.  La  récompoii>e,  le  \>n\'.  nier,  p.  Ifio. 

5,  Contienl  97  piùi-cs.  r».  D'une  poussée  (.N.). 
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Car  si  quelque  homme  ou  quelque  dieu  j'essaye 
D'alk'i-  ihanlcr.  et  ma  langue  bégaye 
Et  je  ne  yms  chanter  coiniiie  davant  ; 
Mais  si  d'Amour  je  veu  mettre  en  avant 
Quelque  ditier  ',  une  chanson  gentile 
Incontinent  de  ma  bouche  distile. 


AU    SIEUR    S  A  BAT  1ER 

COMMIS   A    l'eSPARGXE 

Sabatier,  adieu  liberté  : 
L'an  revient,  rcvien  à  ta  charge. 
11  faut  résider  arresti- 
Sans  courir  au  loin  ny  au  large. 

Tu  t'es  assez  repatrié, 
Vien  le  coul  sous  le  joug  remettre, 
Pour  tout  un  an  esire  lié 
A  conter,  payer  et  promettre. 

Quiconque-  l'épargne  nomas 
Tu  ne  sçavois  nommer  les  choses, 
Car  sous  tel  nom  caché  tu  as 
Tout  le  rebours  que  ne  proposes. 

En  l'épargne  ou  n'épargne  rieii  : 
Toute  somme,  avant  qu'on  l'aporle, 
A  dcsja  tout  presl  le  moyen 
Par  où  vient  ([ui  soudain  Icmjiorte. 

Qu'est-ce  de  lor  et  de  l'argent  ? 
Qui  les  thesorise  eu  est  pale, 
Du  prince  a  donner  diligent 
Vive  la  grâce  libérale. 

Vive  mon  roy,  qui  libéral 
Ses  beaux  présents  ne  me  refuse  : 

1.  Pclili-  i>iike  iwOlique'.  '2.  Qiiiconfiup  lu  sois,  toi  i|iii 
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Vivez,  ô  noble  sang  royal, 

Qui  daignez  honorer  ma  muse. 

Vos  noms  louez  on  bénira 

Mille  et  mil  e  ans  dedans  mon  livre  ; 

Vosire  siècle  heureux  on  dira 

Quand  vivoyeni  (|ui  vous  faisoyi'ul  vivre...  [OJ 


A  MADEMOISELLE  ESPERANCE  DE  f.A  CHOIX 

Bien  que  la  mort  à  Ion  Lien  trop  contraire 
T'ait  en  un  an  donné  plus  d'un  malheur, 
T'olant  celuy  duquel  lu  estois  S(Bur, 
Ta  chère  mère,  une  fdie  et  son  frère  ; 

Retien  tes  pleurs,  tes  chauds  soupirs  fay  taire: 
Donne  relâche,  ô  mère,  à  ta  douleur. 
Tes  yeux  essuyé,  allège  ton  doux  cœur  ; 
Mè  quelque  Un  à  ta  plainte  ordinaire. 

Les  pleures-tu  poui  ce  qu'ils  sont  là-haul. 
Loin  des  malheurs  de  la  vie  mortelle, 
.\  qui  des  pleurs  des  vivants  il  ne  chant  ï 

Les  penses-tu  par  larmes  secourir  ? 
Ne  pleure  plus  ;  la  loy  de  Dieu  est  telle  : 
Soif  lost,  soit  tard,  nous  vivons  pour  mourir. 


EPITAPHE   D'ANDRÉ   NAUGER 

Non  tous,Nauger,  non  tous  nous  ne  mourons. 
Non,  non,  la  mort  n'emploie  sa  puissance 
Sur  nous,  Nauger,  qui  avons  l'assurance 
Des  vers  par  qui  vivans  nous  demourous. 

Tu  vis  encor  quaiul  nous  remémorons 
Tes  chants  bien  faits  ;  et  loy,  qui  de  la  France 
Eus  le  tombeau,  de  Venize  naissance, 
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Mort,  niii'iK  (|ue  vif,  vivaiis  nous  l'lioiioron,<:. 

Ilonsard,  et  inoy  Baïf^  qui  ta  mémoire 
Solennisons,  ce  lorier,  ce  lierre. 
Ces  flem's,  ce  miel,  ce  lait,  ce  vin  nouveau, 

Ronsard  soigneux  de  ta  vivante  gloire, 
Mov  ton  Baïf,  né  de  la  mesme  terre, 
Avec  nos  pleurs,  donnons  à  Ion  lomlteau. 


A   GUILLAUME    HE   GEXNES 

Gennes,  vis-tu  pas  la  rage 
Des  vents  par  l'air  forcenans, 
Ne  sens-tu  pas  que  nostre  âge, 
Les  ans  légers  araenans 
Avec  eux,  pour  la  jeunesse 
Laissent  l'oisive  vieillesse? 

La  neige  nous  amonneste. 
Blanchissante  par  les  chams. 
Des  grisons  *  qui  nostre  teste 
Blanchiront  en  peu  de  tems  : 
Voy  dans  la  triste  froidure 
La  mort  de  nostre  verdure. 

Ne  prenons  soin  ih.  la  guerre  -, 
Ny  de  ce  que  le  Turc  fait  : 
Soit  qu'au  ciel  monte  la  terre. 
Soit  que  pour  nostre  forfait 
Le  ciel  dévalant  ^  accable 
Nostre  race  misérable. 

Vivons  délivres*  de  peine, 
0  Gennes,  ne  nous  geniions^. 
Trompez  d'espérance  vaine  : 

1.  Des  cliflveux  gris.  a.    Co    vers    vient    à    l'appui 

2.  Imité   d'Anacrcon,  XV.   Cl'.     i\o    rinsénifiise    conjecture    de 
p.  -2i'j.  M.  lilnnchomain  sur  le  vrai  nom 

">.  Descendant  '.  de  Fraucinf  ;  voy.   une  note   de 

4.  Libres'.  l'intrnduclinn. 
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Mais  ce  vivre  démenons 
Sans  soin  au  jour  la  journée, 
Peu  soigneux  de  l'autre  année. 
Heureux  eeluy  qui  peul  dire, 
(îcnnes  :  je  véquis  liier  ; 
Et  qui  le  passé  martyre 
Peut  gayement  oublier, 
Eteignant  des  soins  la  troupe 
Au  vin  f(ui  flole  en  la  coupe...  [48j 


A    GHARLOTE' 

C'est  à  faire  aux  mal  aprises 
N'estre  point  d'amour  éprises, 
Et  ne  se  faire  valoir  ; 
Et  creindre  tant  d'une  merc 
La  langue  et  l'œil  troj)  severe, 
Qu'on  se  mette  à  nonclialoir  -. 

Le  mignon  de  Cytlieré(î 
T'a,  Charlolle,  énamourée. 
Et  t'a  fait  jetter  bien  loin 
Ton  lil,  la  .soye  et  ta  laine. 
Tu  as  la  [loitrinc  pleine, 
Pleine  d'un  bien  autre  soin. 

Oui  vient  de  la  bonne  grâce 
De  Camil  que  nul  ne  jiasse, 
Soit  à  dresser  un  dieval. 
Soit  à  sauter,   .soit  à  faire 
Mille  voltes  pour  te  plaire, 
Soit  à  bien  diuicer  un  bai. 

Nul  mieux  de  douce  merveille 
Ne  sçait,  encbantant  l'oreille. 
Tenir  les  esprits  ravis, 

I.  Iiiiitû   d'ilonicc.    Odrs.    III,        2.  Oii'oii  (liffiTe  d'iiimor  (li.  de 
\ll    a.  A.  Cliéliior,  p.  11').  l;i  i;.  (huis  itoqucf.) 
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Oiunid  il  chaule  el  son  lui  louclic  ; 
.Nul  ne  verse  de  la  bouche 
Lu  plus  gracieux  devis. 


DU    CUMEMEMEiNT 

(Ju  un  autre  se  travaille  affamé  de  richesse, 
Afin  que  par  monceaux  les  pièces  d'or  il  trie  ; 
(juuu  autre  usant  ses  ans  en  vaine  idolâtrie 
Des  seigneurs,  dieux  du  monde,  au  talon  lace  presse  ; 

Mais  qu'une  j)auvretc  suportahle  me  laisse 
En  paisible  loisir  couler  ma  douce  vie  ; 
Et  toujours  un  bon  feu  dans  le  foyer  me  rie, 
Kt  jamais  le  bon  vin  en  ma  cave  ne  cesse  ; 

Kl  que  le  doux  lien  d'une  maistresse  chiere 
Des  plus  fâcheuses  nuits  la  longueur  acourcisse, 
Et  des  plus  troubles  jours  sereine  hi  lumière. 

Ainsi,  content  de  peu,  sans  qu'on  me  vît  ny  pleiiulre 
De  la  nécessité,  ny  louer  l'avarice, 
La  mort  je  ne  voudroy  ny  souheller  ny  creindre. 


AU  SIELR  DE  E  A  VELUES 

StCniiTAIKE     DE     MONSEIG.NE  LU     LE     DUC 

Favelles,  je  me  plains  de  i(uoy  l'huniaine  race* 
De  vivre  par  deux  fois  n'a  du  ciel  la  faveur, 
Atin  que  la  première  achevant  en  erreur, 
Eu  la  vie  seconde  il  fuist  tel  -  disgrâce. 

I.  Lcsdcux  quatrains  soni  dus  les  ilcux  gL'iiri'>,  loiiimc  latistin 

à  un  souvenir  de  Uioii,  VI.  latin   (Burg.,    I.    p.    193;    Amp., 

"i    Toi,  dans  l'ancienne  langue,  Form.,   p.   lUô;  Génin,  Var.,  p. 

n'avait  qu'une  terminaison  pour  227) 
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Nous  vivons  incertains  :  nostre  àgc  coule  et  passe 
Que  nous  cloutons  encor  du  bien  et  de  l'honneur. 
Oui  nouspaist?  C'est  l'espoir  de  cpielquc  faux  bonheur. 
Mais  davant  qu'il  avicnne  il  faut  que  l'on  trépasse. 

0  toy,  que  j'ai  cognu  droit,  ouvert,  sans  feiutisc, 
Qui  rejettes  au  loin  la  fausse  convoitise, 
Bien  apris  de  donner  à  tout  son  juste  pris  ; 

Autant  qu'avons  vescu  je  souliettc  d'années, 
Si  pouvons  l'obtenir  des  boinies  destinées, 
Pour  tenir  le  eheniiu  que  nous  avons  apris. 


EPITAPIIE    DE    RABELAIS 

()  l'iuton,  Uabelais  reçoy, 
Afin  que  toy  qui  es  le  roy 
De  ceux  qui  ne  rient  jamais 
Tu  ais  un  rieur  désormais. 


LIVRE   QUATRIÈME' 


DES    BIZERR.ES    LIZEURS 

Pour  avoir  la  faveur,  (pu;l  sujet  doy-je  élire? 
D'aller  chantant  de  Dieu  seroit  trop  dangereux  ; 
On  me  dira  mondain  si  je  fay  l'amoureux; 
Chacun  se  piquera  si  j'écri  la  satyre. 

Des  tragiques  mechefs  on  n'ose  plus  écrire 
Pour  n'ofenser  les  grans,  qui  les  sentent  sur  eux  ; 

1.  Cf.  Ilonsard.  2.  lieiiferme  74  pit>ccs. 
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Les  devis  pastoraux  et  les  rustiques  jeux 
Sont  frivoles  sujets  qu'où  uc  daigneroit  lire. 

La  comédie  aussi  ne  se  peut  recevoir 
En  langage  françois  :  mais  dilles  pour  n'avoir 
La  disgrâce  d'aucun,  qu'est-ce  que  je  doy  faire'.' 

Si  d'escriro  aujourd'Iuiy  lu  ne  j)ouvois  tenir, 
N'entreprenant  d'aleindre  où  lu  ne  |)eux  venir, 
Je  te  conseillerois  en  amv  de  le  taire. 


A    PERRETTE' 

Tu  teins,  Perrette,  tes  cheveux. 
Mais  c'est  bien  en  vain  ([ue  lu  veux 
Tâcher  ainsi  de  faire  prendre 
.\  ta  vieillesse  nu  autre  teint; 
Jamais  de  ton  visage  peint 
Les  rides  tu  ne  feras  tendre. 
Tu  as  beau  d'eau  de  lis  user 
Et  de  faire  à  t'enceruser 
De  ton  visage  un  faux  visage  : 
Tu  ne  fais  rien  que  t'abuser, 
N'en  recevant  nul  avantage. 
Tu  ptTs  et  ton  fard  et  (a  peine. 
Perrette,  penses-tu  par  l'art 
De  sçavoir  détremper  le  fard 
Faire  d'une  Ecube  une  Ilelene  ? 


DU   COURONNEMEM    1>E    LA    ROYNE 

Reçoy  dessur  le  chef  la  royale  couronne, 
0  roync  Elizabet.  Vien,  compagne  ;i  mon  roy, 

1.  Imité  de  Martial,  lil,  43. 
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Kiitrcr  ilcdans  Paris  en  somptueux  airuy  ', 
(lonfirnior  les  lioiiiieurs  que  la  France  te  tioniR". 

Vica  donc  à  la  i)onne  iKuirc-  :  et  toute  laveur  bonne 
Du  ciel  pleuve  sur  loy  !  Uevieno  avccque  (oy 
L'abondance  et  la  paix,  la  justice  et  la  i'oy  ! 
Que  vos  deux  royautez  tout  bon  beur  environne  ! 

Fleurisse  entre  vous  deux  en  beureuse  concorde 
El  le  règne  d'Auguste  el  l'amour  de  Livie, 
Oui  du  peuple  franrois  baniront  la  discorde  ! 

Desur  les  méeréans  se  decbarge  la  guerre  : 
(Jui  l'aimera  la  sente  au  péril  de  sa  vie! 
La  paix  soit  le  doux  nen  du  lien  qui  vous  serre  ! 


UlN    FAIT    iUCIIb:    K\    VlKlLLtSSl-: 

Tandis  que  j'estois  eu  jeunesse, 
Je  lu  pauvre  et  je  n'avoy  rien  ; 
Et  maintenant  sur  ma  vieillesse 
Je  suis  riche  etjay  trop  de  bien. 
0  vray  Dieu,  en  tous  deux  combien 
Suis  malheureux  !  Ouand  je  jiouvoy 
Jouir  des  biens  je  n'en  avoy  ; 
Et  quand  je  n'ay  plus  la  puissance 
Ny  l'âge  pour  la  jouissance, 
Uiclie,  mais  en  vain,  je  me  voy. 


A    CALUUl'E 

Calliope,  ô  mon  cher  soucy, 
Que  j'ay  dés  ma  première  eni'aiice 

1.  Éiiuiiiagc*.  ^i.  Luc.  adv.,  Iicurcuscraciil 
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Tant  aimée,  et  qui  m'as  aussi 
Tant  aimé,  que  j'ou  cognoissanco 
De  vos  segrcis,  ayant  crédit  ' 
D'enlandre  les  rares  merveilles 
One  (le  ses  profanes  oreilles 
Le  commun  jamais  n'entandit. 

Quel  oultli  paresseux  détient 
En  son  œil  mon  âme  étourdie? 
Quel  lien  si  pesant  relient 
Ma  langue  eu  ma  bouche  engourdie? 
Qu'est  peu-  si  à  coup  devenir 
Le  haut  dessein  de  mon  courage, 
Qui  menagoit  par  son  ouvrage 
D'étonner  le  siècle  avenir? 

Rechaufe  ma  lente  chaleur. 
Et  mon  cœur  paresseux  anime 
D'une  si  gaillarde  fureur. 
Que  si  lu  ne  me  fais  le  prime  ^ 
Je  ne  reste  pas  à  mépris 
A  la  course  où  l'honneur  s'emjiorle. 
Mais  si  bien  ma  vigueur  euhorte  •'* 
Que  j'aye  quelque  digne  piis. 


POUR    [,.\    ROY  NE    DE    NAVARRE 

Vous  qui  au  moys  d'avril,  quand  loul  se  renouvelle, 
Dans  un  préau  riant  ou  parterre  flory, 
Choisissez  un  fleuron  des  Heures  favorv, 
Voyés-vous  une  fleur  plus  que  celte  fleur  belle? 

Vous  qui  sur  l'Océan  tenez  route  nouvelle 
A  la  terre  qui  prend  nouveau  nom  d'Amery, 
Ou  vers  le  bord  indoys,  vitis-vous  onc  chery 

■J.  Ayant  la  faveur  (N.).  île  Commines  et  de  Montaigne). 

2.  Qu'a    pu.    Pouvoir    jirciiail        ô.  I,e  premier, 
souvent  jadis  l'auxil.  être  (L,  ex.        4.  Exhorte*. 
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Uh  plus  beau  parangon  quo  cette  pcilo  belle  ? 

Au  priiitt'ius  j(>  la  vy  de  roses  eiiloun-c. 
Comme  un  boulon  de  rose  entre  les  antres  fleurs, 
Et  la  plus  belle  rose  en  étoit  reparée. 

En  selé  je  la  vy  de  perles  décorée  : 
Les  perles  de  dépit  se  fondirent  en  pleurs, 
(l'est  la  perle  et  l;i  fleur  des  princes  honorée. 


LES    MUSES i 

(^alliope  inventa  rheroïcpie  chanson, 
Et  Clion  de  la  lyre  enseii^na  le  doux  son  ; 
\a\  voix  tragique  fut  par  Eulerpe  élevée, 
Melpoméne  premier-  l'épiiielte  a  trouvée. 
Des  flûtes  les  tuyaux  Tcrpsicborc  entonna, 
Eraton  des  grans  dieux  les  louanges  sonna, 
La  docte  Polynuiie  acorda  la  cadance, 
l'olymnie  à  tous  clians  ajousta  l'acordanco. 
l'ranie  chanta  le  bal  que  font  les  cieux, 
Thalic  (lu  comic  le  jeu  facecieux. 


ai:  sieii;  ottoman 

()ue  cette  folle  rage,  Ottoman,  soit  chassée, 
Qui  pour  le  mettre  ailleurs  te  dérobe  ton  cœur 
Ne  nourry  de  mensonge  une  vaine  fureur, 
(Jui  naist  d'oisiveté'  dans  l'âme  aparessée. 

Amour  bannist  de  nous  toute  malle  pensée, 
Apasiant''  nosesj)rits  d'une  feinte  douceur  : 
Amour  nous  euvelope  en  sa  j)laisanle  erreur, 

1.  Iraitt'-  tl'uiio  (4)ij,'rnmiiin  <li'        2.  n'aliorJ*. 
['Anthologie,  IX,  504  r;.  AUiranl'. 
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Où  toute  liberté  se  foule  terrassée. 

La  lioauté  llovissante  est  comme  la  vipère 
Entre  les  liellcs  lleiirs,  (jui  fait  nouvelle  iieau 
Ouand  le  soleil  plus  ilmis  ouvre  la  primevère. 

IIa,maliieureux  l'amaiil,  tant  soil  sa  dame  belle! 
Plus  elle  a  le  corsage  et  le  visage  beau. 
Plus  de  fausses  Iraisons'  en  son  cœur  elle  eele. 


A    B  A  (.CI  ILS 

0  doux  père  Hacchus,  Ariadnc  portée 
Par  tes  lions  rampaiis  dans  les  astres  des  eieux 
Témoigne  que  lu  dois  le  numlrer  gracieux 
.\  ceux  qui  de  l'amour  ont  Tàme  tourmentée. 

La  fumeuse  liqueur  ipie  lu  as  inventée 
D'un  sommeilleux  oublv  puisse  clore  mes  yeux. 
A  lin  que  ne  pouvant  de  ma  belle  avoir  mieux. 
Au  moins  par  Ion  neelar  ma  douleur  soit  matée. 

Tousjoiu's  les  sobres  nuits  des  oisifs  amoureux 
Tourmentent  les  esprits,  esperans  et  poureux-. 
Qui  sont  veillez  à  tour  ^  d;'  peur  et  d'espérance. 

(]eux  à  qui  tes  presens  ont  échaufé  le  cbef, 
Ou  dorment  afranchis  de  tout  triste  mécbef, 
On  veillent  bien-henreux  d'une  riche  asseurance. 


DK    .lAN* 

Jan  sous  cette  bière  close 
Repose,  si  l'on  peut  bien 
Sans  faillir  dire  :  Il  repose. 
D'un  qui  ne  fil  jamais  rien. 

Traliisoiià'.  5.  Tour  ;i  tour, 

l'eurciix.  \.  Pi>iil-("h-e  llaïf  lui-iiirmi-, 

25. 
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A    .lACOlIlS    l'KLKTIKI*. 

Mais  iroii  vient  a-la,  jo  tf  |iiii', 
Pololicr,  que  durant  sa  \  ir 
Le  poète  mieux  aecomply 
No  se  veoit  jamais  anohly, 
El  bien  peu  souvent  se  voit  lire, 
Ouelcpie  beau  vers  qu'il  puisse  écrire; 
Et  (jue  Idusjours  on  prise  mieux 
Que  les  plus  jeunes  les  plus  vieux, 
Dieu  (pie  des  jeunes  l'écriture 
Ait  plus  exquise  polissure, 
Encor  que  b  s  vers  plus  àgez 
Trainent  des  Ilots  plus  enlanj^ez? 

Peletier,  est-ce  que  l'envie 
Accompanne  l'humaine  vie. 
Qui  aussi  tost  sa  rage  éteint 
Que  la  vie  a  son  but  ateint? 
N'est-ce  point  qu'à  regret  on  laisse 
Ce  qu'on  aynie  dés  la  jeunesse. 
Et  qu'on  ne  peut  mettre  en  onbly 
Ny  délaisser  son  premier  ply? 

Son  aage*  se  nioquoit  iriiomerc; 
On  lisoit  Enne  le  vieil  père, 
Que  Rome  avoit  Maron  vivant. 
Jamais  comme  l'âge  snyvaiit 
Un  n'a  vu  (pie  le  présent  âge 
Donnast  Ibonein-  et  l'avantage 
A  qui,  le  nierilant,  vivoit, 
Aussi  grand  que  le  mort  l'avoit. 

Mais  quoy  que  ce  soit,  petit  livre, 
Pour  moy  no  te  haste  de  vivre  : 
Je  ne  suis  pressé  d'avoir  nom 
Puisque,  tant  couste  le  renom. 

1 .  Lisez  fige;  iia  =  à. 


i,Ks  i'.\ssi:-ii:Mi's.  _  iv.  ^21  \ 


A    II  km;  Y    KSTIKWE' 

Donc,  EsticiiiK»,  tu  (o  iviloiiiios 
A  ta  viln,  et  lu  aliaiidonnos 
Iles  cliains  lo  «ojoiir  prarioux? 
Donc  lo  l'opns  solacicnix 
De  nos  chains  pins  no  to  rccréo, 
Mais  le  brnil  do  l'aris  l'agrée. 
Coninio  In  as  liioii  morité, 
Jony  dn  bien  do  la  oilo  : 
Tousjonis  à  les  orcillos  tonne 
Lo  tonnelier  coi^nanl  sa  tonne; 
Lo  taille  s'en  vienne  tailler 
La  pierre  pour  te  reveiller 
Lo  matin,  et  qu'au  soir  t'essourdo  - 
Le  son  de  quelque  cioolie  lourde  ; 
Le  charretier  le  lonif  du  jour 
Criant  ne  te  donne  séjour^, 
Importini  devant  la  fenoslro. 
Et  ce  (juand  ])lus  tu  voudrais  esire 
En  repos  pour  jouir  dos  dons 
Que  dos  Muses  nous  prétendons. 

Et  si  tu  vas  parmi  les  rues, 
Sois,  tant  que  point  ne  le  remues, 
De  crieurs  do  /ion*  empressé  ; 
Ou  le  sollicileur  pressé 
Donne  tel  coup  en  ta  poitrine 
Qu'il  t'en  face  jilior  l'ochine; 
Le  portofange  tuinberoau 
Souille  de  fange  Ion  manteau  ; 
Rencontre  une  charogne  morte 
Que  loin  en  la  voirie  ou  porte  ; 
Trouve  quoiqu'un  de  peste  atteint 

I.  Cf.  Hor.ce,  Sa/.,  Il,  vi  ;  Boi-    essouider,  rendre    souni  (>'  ) 
loaii,  Sat.,  VI.  5.  Hoj.o.-. 

±  Subjonclif  prcseiK  du  v.ihe        i.  Fieiile  iN.;  L.,  êlyin.). 
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Qui  sur  la  siviere  se  plaint  : 
Endure  dos  maux  plus  do  niillo 
Ordinaires  dedans  la  ville  ; 
Soulo  toy  de  tous  les  ennuis 
Qu'on  y  a  les  jours  et  les  nuits; 
Tandis  qu'aux  champestres  délices 
Mon  Dorât  et  moy,  loing  des  vices 
Qui  foisonnent  dans  les  citez. 
De  sainte  fureur  incite/, 
Nous  nous  jonons,  au  populaire 
ÎNous  plaisans  sur  tout  de  déplaire, 
Qui  nieprisiint  la  vérité 
Va  béant  à  la  vanité. 

Il  nous  plaist  chercher  les  montagnes 
Et  loinif  de  là  voir  les  campagnes  : 
Aux  campagnes  nous  descendons 
Dou  '  les  montagnes  regardons. 
T antosl  par  la  verdure  gaye, 
Couvers  de  la  palle  saussaye. 
Nous  allons  pourmenor  nous  doux 
Alentour  do  ces  prés  herbeux, 
Où  paiss(mt  les  vaches  penchantes - 
L'herbe  lentement  arrachantes, 
Tandis  cpie  les  gais  pastoureanx 
Font  relonlir  leurs  chalumeaux. 
Au  son  les  génies  pastourelles 
Foulent  les  herhetes  nouvelles, 
Trepignans  d'nn  folastre  pié. 
En  un  rond  par  les  mains  lié. 
Souvent  pour  à  leur  ris  entendre 
Le  bestial  ^  nous  voyons  tendre 
Leurs  mutles  levez  pour  les  voir 
Sans  des  j)rez  se  ramenlevoir*. 
Et  pour  mieux  les  heures  séduire 
Nous  avons  couslunio  de  lire 


1.  D'où".  5.  Itétail  '. 

2.  Qui  sp  pcnrtient.  4.  Se  souvenir'. 
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Ou  les  vers  qu'Ovide  a  sonnez 
Ou  ceux  qu'Horace  a  façonnez. 
Où  les  raillardes  chançonnolos 
Que  le  Syracusain  '  a  l'ailtes. 
Ou  du  berger  latin  les  chants 
Qui  montre  le  labour  des  cliams. 
Tantost  niucez*  dans  un  bocage, 
Tantost  du  long  d'un  frais  rivage 
Sous  Tonibro  palle  aux  saules  vers, 
Nous  iiourpensons  quelques  beaux  vers 
Qui  deliront  bien  les  journées, 
Les  mois  et  les  longues  années, 
Si  une  des  neuf  docles  sœurs 
Les  a  confis  de  ses  douceurs. 

Si  quelque  repentir,  Estienne, 
Te  remord,  qu'auri  chams  on  revienne  . 
Qu'on  lessc  en  son  adversité 
Avec  ses  troubles  la  cité. 


LIVRE   CINQUIÈME 


A    MONSIEUR    l)K    f.U. V.M.MO. NT 

Las  !  las  !  par  les  mois  les  années, 
0  Grammont,  et  par  les  journées 
Les  mois  se  dérobent  glissant  ; 
Les  jours  par  les  heures  écbapeut  ; 
,        Par  moments  les  heures  se  frapent  ; 
Et  nous  en  allons  périssant  *. 

1.  Théocrite.    Eiisuile  Viigilo.        5    Conlipiil  10  |iir"ces. 

2.  Miitlios   'Palsg.,  p.  581).  i.  Imitôd'Horncc.Odeji.lV,  vu. 
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Ce  n'est  rien  nnsirc  iiie  fiiinnlo  : 
C'est  lin  point,  si  (in  la  i(vni'(li' 
A  l'égard  de  réternilr. 
Depuis  qu'une  fois  morts  nous  sommes, 
Aussi  morls  (jne  les  premiers  hommes, 
Avons  lait  le  cours  limil''. 

Mais  nous,  à  qui  la  foyblo  vie 
Passe  et  vole  si  tost  ravie  : 
Aous  que  Dieu  doua  de  raison, 
Pour  nous  servir  à  nous  conduire, 
Ce  peu  que  le  jour  nous  doit  luire, 
N'en  usons  en  nulle  saison. ..[no] 


AVANTÎJRES    IZS   DAMES 

Puis  que  demandez  par  plaisir 
L'avanture  '  au  ciel  ordonnée, 
!^çachez  que  vain  est  le  désir 
Qui  veut  forcer  la  destinée. 

Qu'heureuse  seroit  vosire  vie 
Si  pouviez  seule  la  mener  : 
Fuicz,  fuiez  la  compagnie 
Qui  tant  de  maux  doit  amener. 

Vous  faites  refus  de  vosire  aise 
Et  pourchassez  vosire  maleur  : 
Gardez  qu'un  jour  ne  vous  déplaise 
Ce.  qui  plaisl  lanl  h  vosfre  eueur. 

Vosire  beauté  qui  est  si  licre 
Rabaissera  fort  son  courage, 
Quand  une  volonté  legiere 
Vous  bridera  du  mariage. 

Haïssant  cekiy  qui  vous  aime. 
V,n  qui  vous  hait  allez  aimer  : 
Autant  fait  de  profit  qui  semé 

1.  T,n  snil,  r,iv(>nir. 


i.ts  I'asse-i'i:mi's.  —  \. 

Dedans  les  vajjues  de  la  iiier...[iOj 

Les  fleurs  de  voslre  iniiuc  vcre 
Vous  n'avez  pas  laissé  llciuir, 
Ny  vos  fruits  en  icté  ineurir  : 
L'hyver  vous  ne  sçaurez  que  laire. 

A'ous  vous  alailez  d'espérance 
Vous  consumant  d'un  vain  désir  : 
Faute  d'avoir  bien  sceu  clioisir 
Vous  tomberez  en  rcpeiilance...[40] 

Vous  ne  sçavcz  cueillir  les  (leurs 
Oue  vostrc  beau  printemps  vous  donne  ; 
Mais  les  fruits  en  seront  meilleurs 
(Juc  vous  cueillirez  en  aulonme. 

Que  vous  estes  bien  de|)iurable 
De  ne  sravoir  le  bien  clioisir  ! 
Fuiez  le  plaisir  misérable 
Oui  n'aporle  (jue  déplaisir. 

Vous  jouirez,  je  le  devine; 
Le  danger  est  à  l'cnviron. 
La  rose  nesl  point  sans  épine 
Ny  l'avéte  sans  piqiieron. 

Vous  œilladez,  vous  souriez, 
El  n'aimez  rien  que  vous,  mignoime, 
Si  vous  ne  vous  apariez 
Tirant  à  tous  n'aurez  personne... ['^^'J 

Usez  de  l'heur  en  la  jeunesse, 
Vous  ferez  bien  si  m'en  croiez  : 
Vous  aiderez  de  la  sagesse, 
Mais  que  sur  l'âge  vous  soiez...[l"2J 

Où  fuiés-vous,  pauvre  étrangère, 
Clicrchant  à  voslre  âme  repos  '( 
Pensez  vous  estre  assez  légère 
Pour  un  qui  porte  œles  au  dos?. ..[4] 

Vous  vous  plaignes  des  inconstans 
Dont  la  flamme  lost  allumée 
Ne  dure  que  bien  peu  de  temps. 
.Viniez,  si  voulez  estre  aimée... [44] 
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A    MON  SI  ELU    G  A  UNI  EU 

CO.NSEILLEU    AU     SlÉGE     l'UÉSlDIAL    1»U    MANS 

Encorcs  nous  oyons  '  les  Inries  d'Ajax, 
Kt  les  cris  depiteux  de  l'accort-  l'roniellice, 
El  le  jaloux  courroux  de  Tardante  Medée, 
Et  du  cliast  lli[niol\  t  rexecrable  trespas. 

Au  théâtre  irançois,  gentil  liarnicr,  tu  as 
Fait  marcher  gravement  l'orcc  ii  l'ame  indomtcc  : 
Si  la  Muse  grégeoise  est  encor  escoutée, 
La  tienne  pour  mille  ans  ne  s'amortira  pas. 

Où  que  tu  marcheras,  sous  tes  pics  de  la  terre 
Puisse  t'encourtiner  le  verdoyant  lierre, 
Pour  l'honoral)le  pris  de  ta  grave  chanson. 

Garnier,  sois  honoré  (s'il  reste  dans  la  France 
Pour  les  l'ares  ouvriers  honneur  et  recompance) 
Comme  des  Muses  sœurs  le  plus  cher  nourrisson. 


A    MONSIEUU    DE   MARCHAUMOiNT 

SECUETAIIÎE    DES   FINANCES 

Clausse,  j'ay  l'ait  un  bien  gros  li\re  : 
Son  bon  ange  sçait  s'il  doit  vivre. 
Mais  tel  par  mon  âge  passé, 
Pour  du  tout  ne  vivre  inutile. 
Et  m'essayer  en  divers  stile, 
Je  l'ay  fait  et  puis  ramassé. 

Tel  qu'il  est  pour  mien  je  l'avoue. 
Sans  qu'on  m'en  Itlame  ou  qu'on  m'en  loue 

1.  Enlciulons.  -■  Avise, clairvoyant*. 
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Il  me  plaist  renvoyer  au  jour  ; 
Mes  vers  tels  qu'ils  sont  je  ne  caelie, 
Et  veu  Lien  que  mon  siècle  sçache 
Qu'ils  ont  fait  par  trop  long  séjour. 

Quatre  fois  cinq  et  trois  années 
Se  sont  par  les  mois  l'etounièes, 
Depuis  que  je  lay  commencé  '  ; 
Mais  un  destin  à  nioy  contraire 
Jusques  icy  n'a  pu  distraire 
Que  ne  l'ay  plustost  avancé. 

Il  faut  ([ue  non  ingrat  je  chante 
(fournie  la  fortune  méchante 
.M'en  a  distrait  par  pauvreté^ 
Qu'ainsi  par  (lliarles  debonaire 
Kt  ses  bons  frères,  et  leur  mcre, 
Moy  libéralement  Ircté, 

J'ai  receu  le  loisir  et  l'aise 
(Soit  que  l'œuvre  plaise  ou  déplaise) 
De  recueillir  tout  mon  labeur  ; 
Qui  est  tel  que  j'ose  bien  dire, 
Qu'il  se  peut  faire  un  amas  pire 
Plustost  que  d'en  faire  un  meilleur. 

Il  y  a  du  bon  en  l'ouvrage 
Qui  peut  contenter  le  j)lns  sage  ; 
H  y  en  a  de  moins  parfait 
Qui  trouvera  bien  à  qui  plaire; 
Il  y  en  a  qui  ne  vautguiere  : 
Un  livre  autrement  ne  se  fait-. 

1.  i:n  I0.I9  2.  lMiil6  de  .Martial.  1,  IT 
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LES    MIMES' 

EKSEIGNEME.NTS    ET    l'ROVEKDLS 


LIVRE   PREMIERE 

\ravc  l'oy  de  terre  est  baiiie, 
Mensonge  les  esprits  manie  : 
Tout  abus  règne  autorisé, 
l'our  l)onne  loy  passe  le  vice  ; 
Sans  balance  va  la  justice  ; 
Honneur  et  droit  est  méprisé. 

C'est  estrc  fol  que  d'eslrc  sage 
Selon  raison  contre  l'usage. 
Ceux  (|ni  m'entendent  m'entendront. 
0  tils  de  Dieu  vérité  mcsme, 
Maints  se  vantent  de  ton  saint  crcsnie 
Qui  loin  ny  près  ne  s'en  oindront. ..[2i] 

Ah!  tous  ceux-là,  Seigneur,  (jui  disent  : 
«  Seigneur!  Seigneur!  »  (jui  autliorisent 
Sous  ton  nom  leiu-  impiété, 

1.  Ainsi  noininés  par  imitation  draniatiqno.   Les  iliiiies  reiil'cr- 

ilcs  mimes  antKiues,  sortes   de  nient   1G6J  sixains   (9900  vers), 

petits  pocmcs  à   la  fois  moraux  divisés   eu    4   livres,  dont  deux 

et  satiriijue-,  et  où  un  enseigne-  parurent  du  vivant  de  Bail', 

ment  mii-al    se   développe   sou-  2.  Le   livre   I  se  divise  eu  >> 

vent  au  moyen  d'une  petite  faMi-  pièces. 
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No  sont  pas  tiens;  iii;iis  ils  S(>  jounil 

Ile  ton  nom,  tuiand  dr  (ny  s";t\ ni, 

l'alliaiis  loin-  luocliancolô. 

Drossans  une  nialiiic  tToIo. 
Ils  loiil  iiiio  vainc  parol(> 
I»o  la  vi-ayo  ot  ,lnii((.  raison, 
Kt  la  corioniiieiil  à  loiir  giiiso, 
En  font  trafic  cl  marchandise 
Par  liaral  ",  feinlisc  et  Iraison-. 
Toy  qui  es  doux  et  pitoyable, 
Te  font  un  tyran  cffrovable. 
Inhumain,  cruel  et  sanglant. 
Toy  qui  es  la  mesme  innocence, 
Le  roy  de  paix  et  de  clémence,  ' 
Te  font  outrageur  violant. 

Toy  qui  es  ami  de  droiture, 
Te  font  le  dieu  de  forfaiture. 
Toy  qui  es  sourgeon"'  d'amitié, 
Gage  d'amour  et  de  concorde, 
Te  font  le  fuzil  de  discorde* 
Va  de  brutale  inimitié. ..[4S] 

0  reii;L;ioii  mal-menée. 
Les  mondains  qui  t'ont  profanée 
Te  tiraillent  à  leurs  plaisirs  : 
Le  tyran  qui  mal  te  manie 
En  eslablit  sa  tyrannie; 
Le  peuple  ses  trompeurs  désirs. 

Sous  ton  sain  nom  tout  se  renverse. 
L'avare  l'avarice  exerce. 
L'inhumain  l'inhumanité, 
L'yvrongne  son  yvrongnerie  ; 
Le  brigand  la  briganderie, 
L'impudic  rimpudicité...[6] 

Donqiies  lu  n'es  plus  qu'une  fable, 
0  religion  vénérable, 

1.  Tron.porie  (.\.;  I,.,  «Jivm.  do        ô.  Sourco-. 

.,    y    ,':       ,  t-  Comp.  aven  lionsard,  Fhsc 

-   "■•""SI"  (les  misères  (lu  temps 
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Un  nom  feint,  masque  de  vertu, 
Sous  lequel  le  vice  ordinaire 
Déborde  le  monde  à  mal-faire! 
Religion  sainte  où  es-tu? 

Où  es-tu  reliifion  sainte? 
Quelle  bonne  ame  au  vif  attainte 
Do  te  fiarder  se  vantera? 
Mais  qui  tenant  la  loi  bénigne 
De  Jésus  Cbrist,  en  estant  digne 
Le  nom  de  cbrestien  portera?... [54] 


Rien  ne  craint  Testai  en  concorde. 
Ce  qui  plus  oste  la  discorde 
C'est  la  crainte  de  l'estrangcr. 
Ne  resou  rien  à  la  volée. 
Depuis  qu'elle  est  à  la  meslée 
Ratai  lie  ne  peut  se  ranger. 

Qui  fait  bostililé  l'endure  : 
Plus  vault  à  repousser  l'injure 
Qu'a  la  faire  l'iiomnie  de  cueur. 
Oui  à  rien  qu'au  public  ne  tire 
Les  cueurs  des  bonunes  il  attire. 
Qui  se  borne  soit  le  vainqueur. ..[l2] 

La  vertu  des  rois  c'est  sagesse  ; 
L'Iionneur  c'est  la  sage  vieillesse; 
La  force,  l'amour  des  sujets; 
La  joy',  le  jeune  âge  sans  vice  ; 
La  charge,  l'entière  justice  ; 
La  richesse  une  ferme  paix... [.Il] 

Rien  juger  appartient  au  sage. 
Le  peuple  est  maistre  du  langage. 
Chacun  vault  où  il  est  prudent. 
Nul  il  l'autre  ne  fait  apprendre 
Ce  qu'il  n'ha  ni  ne  srait  comprendre. 
L'erreur  des  grands  va  nous  perdant... fis] 


LES    MIMES.  —  I.  2R1 

Verlu  fait  la  vie  meilleure, 
Verlu  c'en  est  l'aiicre  plus  seure. 
Oue  nul  foiteinps'  ne  forcera. 
Ne  songe  ce  qui  n'est  à  faire. 
Fais  beaucoup  et  ne  promé  guère. 
Aime  (on  peuple,  il  t'aimera... [12] 

Efforce  toy  do  si  hien  faire 
Qu'en  bien  faisant  lu  puisses  plaire 
A  tous  non  seulement  à  toy. 
Un  bon  roy  l)ieu  nous  représente. 
Le  roy,  c'est  une  loy  vivante  : 
Tant  la  loy  peut  avec  le  roy. 

Prou  de  sens  en  peu  de  langage. 
Le  fou  se  perd  là  où  le  sage 
En  peu  de  mots  le  vray  déduit. 
D'un  petit  glaii  sourd  un  grand  chêne  : 
Petits  chaînons  font  la  grand  chaîne. 
Petit  labour  porte  grand  fruit. 
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Belles  fleurs  naives  et  franches, 
Oui  flori-ssiez  nettes  et  blanches  -, 
Fermes  en  fidclle  candeur. 
Le  sceptre  d'or  entre  vos  fueillcs 
Droit  s'élevant,  haut  à  merveilles, 
Jettoit  une  grand'  resjjleiideur. 

La  blancheur  s'est  faitte  sanglante  ; 
En  noirceur  hideuse  et  dolante'' 
L'or  du  sceptre  s'est  obscurci. 
Vos  fueillcs  sont  toutes  flétries  ; 
Vos  beautez  se  .sont  defleuries; 
Vostre  pouvoir  s'est  raccourci. 

Mais  quand  avec  la  primevère 
Un  soleil  ipii  meilleur  eclerc 

i.  Fort  temps,  temps  difficile.        2.  Les  fleurs  do  lis. 
Fort  a  le  sens    de   dilTicile.   de        ô.  Lanipiidddc  (I,.,  hist.,  es.  de 
rude  (N.;  noquef.;  L.,  12-).  .1.  Mmi-oI). 

24. 
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Kn  douce  paix  vous  rejoindroit, 
0  Manches  fleurs,  gaies,  nouvelles, 
Pkis  que  jamais  floririez  belles  ; 
Vostre  honneur  au  loinj:  s'élen(lroit...[66| 


Le  souffreteux  est  misérable. 
Et  le  trop  riche  est  enviable. 
Fuissé-je  vivre  entre  les  deux  ! 
Au  moyen  mon  di'sir  je  fiche. 
Pour  ne  me  voir  ny  gueux  ny  riche 
.l'eli  mon  aise  au  milieu  d'eux. 

Le  bien-fait  receu  remémore; 
Qui  peut  te  faire  l)ien,  honore  ; 
Applaudi  rhonime  de  valeur. 
Insolent  ne  soit  (pii  prospère; 
Au  malheur  ne  t(>  désespère  : 
Pour  peu  bonheur,  pour  peu  malheur... "^144] 

Majesté  sans  force  n'est  seure  : 
De  mal-avis  '  malheur  demeure. 
Aise  et  mal  se  suivent  de  près. 
Tant  ne  vaut  victoire  espérée 
(Juc  la  bonne  paix  assurée. 
Appaise  Dieu,  commence  après. 

Nul  grand  estât  de  paix  n"a  joye  : 
(]ar  si  dehors  il  no  guerroyé, 
L'eimemi  trouve  en  sa  maison. 
De  trop  d'aise  la  négligence  ; 
De  négligence  1  insolence  : 
D'insolence  maux  à  foison. 


0  déesse  de  grand'puissance  - 
A  fpii  rendent  oliéissance 

1.    IniiiniilriKv.   iriuriiii'    iN.;        '2.   Imili'    d'iloraco    {Odes,    1, 
noqiipf.)  \\\v),  qui  imitait  Pindare. 
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Les  lialiitans  du  iikiikIc  lias  ; 
ïoi  (jui  PS  Idiil  aussi  tosl  jtrosic, 
(lomiiio  (le  les  hausser  au  leste. 
De  les  jeller  du  haut  en  has  ; 

0  l(»y,  ([ui  luaislresse  te  joues 
A  faire  les  sce[)tres  des  houes. 
Tirant  le  pauvre  du  finnier  ; 
Qui  renverses  en  Cuuerailles 
Fjes  ,i;rands  Irioufes  des  hatailles, 
Perdant  leur  orf;ueil  eoustumier  ; 

Le  craintif  ouvrier  de  la  terre 
Devotieux  te  vient  requerre  '  ; 
Le  Portugois,  qui  ses  vaisseaux 
Met  sur  la  mer  en  équipage, 
Pour  faire  avare  un  long  voyage 
Te  (lout<'^.  Il  la  royiie  des  eaux...jisj 

Itonue  espérance  et  la  foy  rare 
Peu  souvent  d'avec  tov  s'égare. 
Couverte  d'un  lilaue  veslenient  ; 
Combien  (pie,  laissant  ennemie 
Des  puissans  la  douteuse  vie, 
Toy,  tu  changes  d'acoustrement...[(;] 

0  déesse  vjen  secourable  : 
Et  fay  le  mutin  misérable 
Oui  s'élève  contre  mon  roy. 
Contre  le  félon  favorise 
De  mon  juste  roy  l'enlreprisc 
Et  chasse  des  siens  tout  effrov. 

0  la  hontfî  de  nos  furies  ! 
0  l'horreur  de  tant  do  turies 
De  citoyens  à  citoyens  ! 
Quelle  façon  d'indigne  outrage 
>'e  court  foreenanf  de  nostre  âge 
Contre  le  droit  de  Ions  liens? 

L'hoste  desloyal  vend  son  hoste; 
Ce  temps  maudit  des  maris  osle 

1.   Koquprir  (Joinville).  :2.  T«  rp.loule"  (Joinvillo) 
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El  rompt  la  saiuclo  liaison  ; 
llieii  n'a  valu  le  nom  de  pcrc, 
Ny  de  fds,  rien  le  nom  de  frcre, 
J*our  garantir  de  la  traison...[ôf)] 

0  Lieu,  dors-tu,  quand  le  parjure. 
Orgueilleux  en  son  ame  impure. 
Brave  l'innocent  outragé  ; 
Le  déloyal  hautain  prospère  ; 
Les  bons,  desquels  tu  te  dis  père, 
(juillent  leur  pais  sacagé?  [a] 

0  vray  Dieu,  si  nous,  pauvres  hommes. 
L'ouvrage  de  tes  mains  nous  sommes, 
Si  tu  es  tout  hou,  tout  j)uissant; 
Si  tu  veux  et  tu  peux  bien  faire. 
D'un  œil  clément  et  salutaire 
Voy,  voy  ton  peuple  périssant. ..[is] 

La  paix  bonne  et  l'amitié  belle, 
Non  haine  et  discorde  mortelle, 
.\ccompagnent  ta  royauté  ; 
Doncque,  bon  Dieu,  nos  cueurs  inspire 
D'un  meilleur  esprit,  et  retire 
Nos  mains  do  toute  cruauté. 

Empeschc  nos  erreurs  de  croistre  ; 
Fay  que  tous  puissions  le  cognoisire. 
Si  ta  grandeur  nous  le  permet  ; 
Ou  garde  que  par  ignorance 
.Ne  nous  perdions  à  toute  outrance. 
Mal  qui  sous  ton  nom  se  comnu't. 

Par  ta  saincte  et  clémente  grâce 
De  nos  iils  amende  la  race. 
Ramenant  un  siècle  plus  doux  ; 
lîcpurgeant  nos  ])echcz,  emonde 
Le  plant  vicieux  de  ce  monde; 
Oste  l'ensanglanté  coiutoux. 

Des  pervers  le  dessein  l'oudroye; 
La  jeunesse  à  la  vertu  ployé  ; 
Aux  vieux  donne  un  doux  réconfort  ; 
Ta  clairté  sur  mon  rny  rayonne  ; 
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Fay  qu'un  bon  conseil  l'onvironno, 
I.e  tenant  rlroiluricr  ol  roit...[i-2] 
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Tout  l'esté  chanta  la  ci:; aie  '  ; 
Et  l'hyvcr  elle  eut  la  faim  valc  : 
Demande  à  manprer  au  fourrai-. 
M  Que  fais-tu  tout  l'esté?  »  —  «  Je  chante.  » 
—  «  Il  est  hyvcr  :  danco  fainéante  ^.  » 
Apprend  des  hestes,  mon  ami...[ri] 

Ou  chaud  ou  froid,  ou  lâche  ou  lie. 
Tu  as  heu  le  bon,  bov  la  lie. 
Soy  bon  ou  vaurien  tout  à  fait. 
Vivre  n'est  sinon  un  passage. 
Au  sortir  des  plaids  Ion  est  s.ige. 
Prou  de  p;irollts,  point  d'effet. 

Ne  gosse  en  choses  d'importance. 
Des  maulx  passés  la  souvenance 
Donroit  '  un  jilaisir  merveilleux! 
Mille  cliagrins  pour  une  jove. 
Qui  ne  voudra  rompre,  qu'il  ployé  : 
Dieu  punira  les  or^'ueilleux...[i8j 

Le  lion  et  l'ours  se  liguèrent; 
Une  proie  ensemble  qucsterent  : 
La  prennent,  en  sont  en  débat. 
Le  renard  leur  querelle  avise  ; 
A  l'emblée  emporte  leur  prise  : 
La  mange  durant  leur  combat  •^.  [(!] 

Qui  rit  le  matin  le  soir  pleure. 
Pour  payer  tout  une  lu  nnc  heure. 
Coc  chante  ou  non,  viendra  le  jour. 
Vn  grand  feu  sourd  d'une  bluette. 

1.  Imité  d'Ésope.  (",f.   I,.n  Fon-  r».  Vvononccz  fainan le. 
laine.  i.  Oonnerait' 

2.  Alors  masculin  (Litlré, ///.«/.  3.  C'est    la    niêine   fahle   que 
(le  la  langue  fr.,  Il,  p.  I.'i").  l'Ane  el  les  deux  voleurs. 
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Par  lin  Irmi  la  diiiiio  est  dcfolto. 

La  iniilfi  ppi'd  IViiil)I('  an  sojonr...[l2] 

Oui  lient  la  pooslo  par  la  qnpiic, 
Ainsi  comme  il  veut  la  remue, 
L'nste  (In  feu,  la  met  an  feu, 
Fricasse  coinme  lion  Inv  semltle. 
lin  os  à  deux  masfins  ensemble, 
Combien  quil  soit  gros,  est  trop  peu...fr.) 

De  liannetoiis  la  lionne  année. 
Jo  hay  la  beauté  profanée  : 
Ce  qui  est  rare  lia  plus  de  prix. 
Le  doux  refus  l'appétit  donne. 
Le  don  qui  à  tant  s'aliandonne 
Trop  difamé  tombe  à  mépris. ..[|'2] 

Jadis  la  tortue  maufette  * 
Pressa  l'aigle  qui  la  rejette 
De  la  faire  voler  par  l'air  -. 
Par  force  il  l'emporte  et  la  lasclie. 
D'en  liant  elle  fond  et  s'écacbe, 
Paiment  d'a\oir  voulu  voler. 

Un  cerf,  borgne  d'un  œil,  \iande 
Du  long  d'une  rivière  grande. 
L'œil  borgne  il  tenoit  devers  l'eau  ; 
Sus  la  terre  du  lion  œil  guette. 
D'où  pins  il  creignoit  qu'on  l'nguelte. 
Par  le  tleuve  avale"'  un  liatcau. 

Un  arbalestrier  de  là  tire  , 

Au  cerf  une  tranchante  vire  *, 
Qui  les  cosles  luy.  traversa. 
Mal  ne  luy  vient  d'où  se  défie. 
Mal  luy  avient  d'où  plus  se  fie 
Et  d'où  moins  de  mal  il  pensa. 

Un  autre  cerf  fuit  l'enceinte 
D'aucuns  veneurs,  et  par  confreinle 

1.  Mal  faite'  (lloiiiiolort).  3.  Descend. 

2.  IiniU- (l'une  labié  de  Pilpay.  4.  «  Est  une  espèce  de  Iraicl 
Cf.  I.a  Fontaine,  In  Tnriiicet  les  d'arrbalestc,  dit  ISicol,  lequel  tiré 
deux  canards.  vole  ennime  en  lonrnanl.   » 
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Diiiis  la  caverne  s'est  jeHé 
Du  lier  lion  (jui  le  decliire. 
En  vain  (l'un  uialiienr  se  retire 
Oui  tumije  dans  lautre  appreslé  . 

Regarde  davanl  et  derrière. 
Au  soleil  ne  [lurle  lumière  ; 
Ne  verse  de  l'eau  dans  la  mer. 
Freslon  la  cigale  u'aix-lle 
Au  prix  de  la  chanson  plus  belle. 
Veu.x-tu  cueillir?  te  faut  semer...  f 


A   MU.NSlKin    \)E    VILLEKUV 

(Juand  je  pense  au  divers  ouvrage 
Où  j'ai  hadiné  (uut  mon  âge, 
Tantost  e]iigrannnatisanl, 
Tantost  sonnant  la  tragédie, 
l'uis  me  gossanl  en  comédie, 
Puis  des  amours  peirarquisanf  ;...[(jj 

Je  ri  de  ma  longue  folie 
(0  Villeroy,  de  qui  me  lie 
L'amiable  et  nette  vertu) 
Et  je  di  voyant  ma  fortune. 
Maigre  s'il  en  fut  jamais  une. 
Je  suis  un  grand  cogne  festu, 

(Jui  cogne,  cogne,  et  rien  n'avance, 
J'ay  travaillé  sous  espérance; 
Les  rois  mon  travail  ont  loué, 
Plus  (pie  n'a  valu  mon  mérite  : 
Mais  la  recompense  est  petite 
Pour  un  lai)eur  tant  avoué. 

Puisque  je  n'ay  crosse  ny  mitre  , 
Puis  que  je  n'ay  plus  que;  le  tillre 
iJ'une  frivole  pension. 
Bonne  jadis,  aujourd'Inty  vaine, 
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(Jui  ni'cmmusclle  et  qui  me  meine 
Pour  m'accabliM-  de  pnssiou  ; 

Doncqucs  le  mieux  que  puisse  faire. 
C'est  me  tronqicr  on  ma  misère, 
Maladif  pauvre  que  je  suis. 
Voire  au  milieu  de  mon  martirc 
Me  faut  essayer  la  satire. 
Souffrir  et  taire  je  ne  puis. 

Tout  le  premier  cssay  je  trace 
Sur  un  discours  joyeux  d  Horace, 
Patron  saliric  des  Latins. 
Depuis,  d'une  façon  nouvelle, 
En  dos  vers  que  mimes  j'appelle. 
J'ose  attaquer  les  plus  mutins... [-J-iJ 


N 

Es-lu  courtisan  ?  tu  souliettes  ' 
Ta  maison  :  et  puis  tu  regrettes 
La  cour,  te  trouvant  seul  chez  tov. 
Es-tu  aux  champs  ?  tu  veux  la  ville. 
En  la  ville,  ô  ame  labile  ! 
Quand  seray-je  aux  champs  à  requoy  -?...[Go] 

Une  espèce  y  a  de  folie 
Qui  règne  en  cette  humaine  vie. 
De  gens  qui  craignent  d^  brancher 
En  beau  chemin  :  qui  fouis  s'effroyent 
De  feux  et  d'eaux  que  point  ne  voyent, 
Mourant  do  peur  d'y  trébucher. 

Une  autre  sorte  est  en  usage 
Bien  diverse  et  de  rien  jjIus  sage. 
Qui  à  travers  rochers  et  feux, 
A  travers  est,.ngs  et  rivières 
Brusque  se  donne  des -carrières, 
Sage  à  luy,  pour  tous  furimix. 

1.  Imité  trcs-libremeni    d'IIo-        2.  A    repos',    expression    que 
race,  Sat.,  I,  i.  Daïf  emploie  souvent  aussi. 
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Bien  que  sa  maislresse  ou  sa  lucrc, 
Sa  sœur  ou  sa  femme  ou  son  porc, 
Ou  ses  amis  luy  cril  tout  haut  : 
Garde  !  voyla  une  grand  fosse  ! 
Plus  près  de  luy  la  voix  on  liaulse. 
Plus  il  est  sourd,  jnoins  lui  en  chaut. 

D'erreur  à  cestc-cy  pareille 
(Que  nul  de  vous  s'en  émerveille) 
Le  commun  des  hommes  se  deut  '. 
Carcasse!  est  fuu  qui  s'endette, 
A  fin  d'avoir  dont  il  acliette 
Cent  mille  anlicailles  qu'il  veut... [12] 

Boguin  est  bien  fort  habile  homme 
Qui  ne  donroit  pas  une  pomme 
Qu'il  n'en  sceut  r'avoir  son  denier. 
Et  Fabi  c'est  une  grand'beste 
Qui  jour  et  nuit  se  rompt  la  teste 
A  rimailler.  Le  sot  mestier '...[i2j 

Mais  ceux  que  sur  tous  je  déplore, 
A  qui  deux  drachmes  d'ollcbore 
Plus  qu'aux  autres  faut  ordonner; 
Voire  à  qui  faut,  pour  leur  suffire, 
Toutes  les  isles  d'Anticyre, 
Où  croist  rellebore,  donner. 

Sont  les  malades  d'avarice. 
D'impiété  mère  nourrice, 
Qui  ne  croiront  autre  malfail 
Sinon  que  leur  las  diminue, 
Et  pourveu  qu'il  leur  croisse  à  vue 
Estiment  vertu  le  foriait...[l-2o] 

Bien  qu'en  mon  long  propos  je  tire. 
Le  milliesme  je  ne  puis  dire 
Des  fadézes  du  genre  humain. 
Mais,  car  il  est  fou  qui  s'oublie, 
Mon  doux  maistre  je  vous  supplie 
Mettez  icy  l'œil  et  la  main. 


1.  Se  plaint,  du  verbe  se  dnuloir  (BurgUY,  11,  112), 
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l'arce  qu'on  dit  que  tous  les  hounucs 
De  nature  ainsi  faits  nous  sommes, 
Qu'un  bissac  au  cou  nous  portons, 
Poche  davant,  poclic  derrière  ' . 
Davant  (c'est  l'iiumaine  manière) 
Les  fautes  d'autruy  nous  mettons. 

Derrière  nous  jetions  les  nostres. 
Voyans  clair  aux  péchez  des  autres. 
Aux  nostres  avons  les  yeux  clos. 
Si  jamais  vous  ay  fait  service 
Qui  vous  ait  pieu,  voyez  mon  vice 
En  la. poche  dessur  mou  dos. 

Je  n'y  voy  poche  ny  jiochette  : 
Sont  abus  :  ou  tu  es  poëto, 
Ou  bien  tu  as  de  l'avertin  "-. 
Tous  sommes  fouis.  0  fouis,  j'ordonne 
Que  le  grand  au  petit  pardonne  ; 
Car  chacun  ha  son  ver  coquin  -'. 


LIVRE  DEUXIÈME* 

Joyeuse,  cependant  que  j'use 
Du  doux  reconfort  de  la  Musc, 
Cherchant  de  tromper  ma  douleur, 
Si  je  puis  quelque  ouvrage  faire 
Qui  doive  profiter  et  plaire, 
Quelque  bien  revient  du  malheur. 

Le  terme  escheu,  la  rente  est  due. 
En  fin  sonne  l'heure  alcndue. 
Faites  moissons,  les  bleds  sont  meurs. 
Tems  de  travad,  teins  de  s'ébatre  ; 

1.  Imité  lie  l'hèdrc,  IV,  x.  Cf.        ô.  Ver  solilaii'u. 

La  Foulaine,  la  Besace.  i.  Le  livi-c  II  se  divisu  ca  lo 

2.  Ou  bien  lu  es  lou.  pièces. 
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Tems  de  paix  et  tems  de  combatre. 
Amandons  nos  mauvaises  meurs... [2i] 

Garde  la  robe,  oslc  la  facile. 
Le  mauvais  sardeur  loul  arrache. 
Bon  berger  fond,  n'escorche  pas. 
Eteiu  dans  la  maison  voisine 
Le  feu  qui  chez  toy  s'achemine. 
Tu  creus  '  (on  heur  et  te  trompas... [21] 

Le  renard  sça'il  force  cautcles. 
Le  hérisson  fait  ruses  telles, 
Se  couvre  et  s'enclost  dans  sa  peau. 
Singe  aux  laqs  ne  se  laisse  prendre. 
Le  liepard-  feignant  mort  s'ctandrc 
.\trape  un  singe  bien  et  beau...[i2] 

Recours  à  Dieu  :  l'ancre  est  rompue. 
Longtemps  ha  '"  la  voile  abatue  ; 
La  tourmente  s'augnienlc  fort. 
Les  mariniers  perdent  courage. 
La  nef  s'ouvre  :  un  connnun  naufrage 
Kst  de  touls  le  seul  reconfort... [i 02] 


La  Valette,  nous  voyons  naistre 
Le  lyon  du  lyon  pour  estre 
Noble  entre  tous  les  animaux  ; 
L'egle  de  l'egle  généreuse 
Portant  la  rasse  '*  valeureuse 
^oler  hautain  sur  les  oiseaux. 

Toy,  fils  d'un  guerrier  capiténe, 
Ses  vertus  acquises  sans  pêne 
Tu  fais  reluire  en  tout  bon  heur. 
Mais  l'amour  qu'aux  lettres  tu  portes 

1.  Passé  défini  du  verbe  croire,     supprimait  \'ij  dans  ces  sorlcsde 

2.  Léopart    (les   deux    formes    phrases  (Burguy,  1,257;  Génin, 
dans.N.;  L.,  liist.  ot  l'tym.).  Var.,  p.  186). 

3.  Longtemps  il   y  a,   depuis       4.  Coii.mi  dans  Ronsard,  c  et 
ongtemps  ;    l'ancienne    langue    ss  permutent  souvent  ensemble. 
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Te  doit  combler  en  toutes  sortes 
Du  los  d'un  immortel  honneur. 

C'est  pourquoy  dédier  je  t'ose 
Des  vers  qu'à  l'escart  je  compose 
Recueillant  des  fleurs  du  sçavoir 
En  des  torlis*  liés  sans  ordre. 
Contre  qui  vicndroit  pour  me  mordre, 
Amy  des  Muses,  fay  toy  Yoir...[3o] 

Nul  n'est  si  ferré  qui  ne  glisse, 
Si  bon  pilot-  qui  ne  périsse, 
Ne  ^  si  beau  que  plus  beau  ne  soit. 
Ne  si  bon  char  lier  qui  ne  verse, 
Ni  fort  si  fort  qu'on  ne  renverse. 
Qui  plus  se  plaist,  plus  se  déçoit. 

Nul  si  fin  que  femme  n'assote. 
Plus  frapez,  plus  bondist  la  plote*. 
Tai  toy  du  mal,  dy  bien  du  l)ien. 
Crov  sagesse,  excuse  folie. 
Sac  demy  plein  à  l'aise  on  lie. 
Asne  vieil  ne  vaut  plus  à  rien... [go] 

L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 
Nul  n'est  heureux  en  toute  chose. 
Force  n'est  droit  et  fait  le  droit. 
Qui  fait  folie  et  la  publie 
Est  fol  d'une  double  folie. 
Le  fol  prend  l'envers  pour  l'endroit. 

S'endetter  fait  le  libre  esclave. 
Vin  s'abonist  en  fraische  cave  : 
Bon  vin  s'aigrist  en  chaud  celier. 
Vigne  double  si  elle  est  close. 
Chiche  plaideur  perdra  sa  cause. 
Le  temps  est  un  bon  consciliicr...[l8] 

Bon  marché  noslre  argent  atirc. 
Plus  on  défend,  plus  on  désire. 

1 .  Couronnes,  S"ii'la'i'l''s*-  on  vue  d'une  fausse  élymologie). 

2.  Pilote  (les  deux  dans  N).  Syncope  ancienne  (Palsjj.,  p.  196) 

3.  Ni.  et  fréquente  (Nisard,   Paloix  dé 
A.  Pelote  (N.  préfère  ploie,  niais  l>aris,  p.  2t9). 
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Ce  qui  plaisl  est  denii-veiulii. 
Serrure  quitte  •  à  la  coignée. 
Vertu  se  cache  dédaignée. 
Mal  faire  n'est  pas  défendu... [V2] 

Tout  s'endure,  si  non  trop  d'aise. 
Douce  pluie  un  fort  vent  apaise, 
(le  sont  deux  jnoinettre  et  tenir. 
En  longs  plaids  advocats  vendangent. 
Sonterignes^  qui  s'entremangent. 
Pensons  que  devons  devenir...  [i'2j 


Desportes,  avec  la  prudence 
Mettons  à  profit  la  science. 
Plus  de  sens  et  moins  de  savoir. 
Car  ceux  fi  qui  manque  sagesse 
Perdent  souvent  faute  d'adresse 
Le  plaisir,  l'hoimeur  et  l'avoir. 

Tien  pour  vray  ce  que  je  propose. 
En  tout  ce  qui  est  nulle  chose 
N'est  plus  ancieinie  que  Dieu, 
Qui  éternel  davanl  son  âge 
Sans  estrc  d'aucun  parenlagc 
Est  père  de  tout  en  tout  lieu. 

Rien  de  plus  grand  tu  ne  dois  querre  '• 
Qu'est  le  lieu  qui  le  monde  enserre, 
Auquel  se  contient  l'univers  ; 
En  rien  plus  de  heaulé  n'abonde, 
Qu'en  la  grande  heaulé  du  monde 
En  soy  hcnn,  parfait  et  divers. ..[|2] 

Rien  n'est  plus  commun  qu'esj)erance 
Qui  là  où  n'est  rien  qu'indigence 
Daigne  bien  venir  abiter. 
Rien  ne  se  voit  plus  profitable 

1.  Codfi.  ar.iigni'ps  (L.,  (Hym.). 

2.  Transposition  dn  sons,  pour        5.  Ancien  infiuitir,  auj.  qui'rir 
iregnex    (L.,    étvm.  de  Érigne),     (Joinville). 
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Qu'est  la  vertu,  seule  valable 
Pour  toute  chose  ain'i)fiter'...[6j 

Si  (lavant  que  venons  à  naistre 
Nous  sçavions  ce  que  devons  cstre, 
Nous  pririons  Dieu  ne  naistre  point. 
Mais  depuis  que  sommes  en  vie 
Fuir  la  vie  est  grand'folio  : 
Le  sage  la  laisse  en  son  point... 1 15] 

Plaisir  déplaist  à  qui  s'en  soûle. 
Il  vit  prou  bien  qui  tousjours  roule. 
L'envie  aux  grands,  l'heur  aux  moyens. 
Jamais  plus  pauvre  ne  puis  estre 
Que  je  lu  quand  Dieu  me  fit  naistre. 
S'ils  l'ont  empirer,  fi  des  biens  !...[l8l 

11  n'est  riche  qui  du  sien  n'use. 
A  l'ami  secours  ne  refust;. 
Plaisir  coulreint  ce  n'est  plaisir. 
Garde  toy  de  vouloir  vengence 
D'un  qui  sans  y  penser  t'offense. 
Le  tort  se  mesure  au  désir... [  18] 

Quel  honneur  font  les  armoiries 
Que  l'on  traine  par  les  voiries  ? 
Vertu  les  races  anoblist. 
Qui  hait  la  vertu  se  dégrade. 
Noblesse  ne  gist  en  bravade. 
Vice  la  noblesse  abolist. 

Le  peuple  d'obéir  ne  larde 
A  la  loy,  quand  le  grand  la  garde 
Qui  premier  la  met  en  avant. 
Toy  qui  es  roy,  si  tu  veux  vivre 
Aimé,  servi,  de  peurs  délivre*, 
Bien  obéi,  redi  souvent. 

Aimer  son  peuple  et  eleuieut  estre  ; 
Son  estât  gaider  ou  l'acroistre  ; 
L'humble  clioicr,  le  fier  doniter  ; 
Haïr  le  meurtre,  ester  le  vice, 

1.  Faire  profiter.  '2.  iJcIivré,  liljr.'' 


LES    MIMES.  —  II.  295 

Régner  cil  paix,  faire  justice, 
C'est  par  où  faut  au  ciel  monter. 

Mais  que  peiivoiU  les  lois  vendues 
Ou  les  bonnes  meurs  sont  perdues  ? 
Où  rien  ne  règne  que  l'avoir? 
Où  riuipudence  on  aulliorise? 
Où  sans  la  fraude  Ion  méprise 
Et  la  sagesse  et  le  sçavoir? 

Toute  licence  débordée 
Court  à  son  mal  outreciiidée. 
A  qui  plus  loise  '  que  raison 
Osera  plus  qu'il  ne  luy  loise. 
darde  tes  lois,  terre  françoise  : 
C'est  de  tes  mauls  la  g;uerison...[GO] 


Do,  posséder  de  quoy  bien  faire 
Et  le  pouvoir  et  ne  s'y  plaire, 
Si  ce  n'est  mesfait,  c'est  forfait. 
.\utant  vaudroit  qu'il  fust  à  naislrc 
Qui  seulement  pour  soy  pense  eslre, 
Et  sinon  à  soy  ne  bien  fait. 

Des  .Muses  le  serviteur  sage 
Qui  porte  leur  docte  message, 
Ne  doit  pas  en  dstre  envieux  ; 
Et  s'il  ha  quelque  savoir  rare 
Ne  faut  pas  qu'il  en  soit  avare  : 
Mais  le  départe-  gracieus, 

La  plus  part  d'une  mode  ouverte. 
L'autre  part  de  façon  couverte, 
Selon  la  force  des  cerveaux. 
Je  hai  la  science  muette. 
Et  n'aime  le  savant  qui  jette 

•1.  A  qui    plus  il    est  permis,  quef.;  R.  de  la  R.,  19t}."i0;  R.  de 

Loise  est  le  suhj    du  verhc   loi-  T.,  15277,  forme  I.éir;  Burp.,  I), 

sir,  uuipers.,    imi.   prés.,   loist,  173;  sa  conjui:.  dans  ia   Gram. 

licet,    imp.,  loisoit,   licebat;  il  de  Du  Giiez,  éd.  Qcnm,  p.  iWi). 

est    permis,    coucédé    (N.  ;  Uo-  2.  l'artage. 
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Ses  marguerites  aux  pourceaus...[l2] 

Le  grand  iS'il,  qui  l'Egypte  engresse 
Du  limon  qu'ans  terres  il  lesse 
En  se  débordant  par  moyen, 
Si  trop  petite  il  fait  sa  crue, 
On  si  croissant  trop  il  se  nie, 
Il  fait  pins  de  mal  que  de  bien... f  12] 

En  nos  maisons  les  arondeles 
Ont  fait  leur  nid  :  mais  peu  fidèles 
Ne  nous  visitent  qu'au  doux  tems. 
L'esté  faut-il?  plus  n'y  séjournent. 
Passé  l'hyver  elles  retournent  ' 
Quand  nous  retournons  au  printems. 

Le  grand  et  cruel  crocodile 
Soufrira  qu'un  petit  trochile 
Dedans  sa  gueule  se  paislra  : 
Non  qu'il  l'aime  pour  luy  bien  faire  : 
Mais  bien  pour  en  avoir  à  faire 
A  curer  ses  dents  le  lairra...f6] 

0  vin,  je  te  blàmc  et  te  loue. 
Qui  à  toy  se  frote  et  se  joue 
Heçoit  déplaisir  et  plaisir. 
Tu  es  bon  et  mauvais  ensemble  : 
Et  pour  dire  ce  qui  m'en  semble 
Ne  puis  t'aimer  ni  te  liaïr. 

Qui  te  blàmeroit  à  outrance  1 
Qui  te  louroit,  vin,  sans  offence 
Avant  quelque  moyen  sçavoir  ? 
Tu  fais  devenir  le  gnou  prince  ; 
Tu  fais  paroistre  gros  le  mince; 
Deux  soleils  pour  un  lu  fais  voir...'r.r>l 

Las  !  souvent  la  griève  famine 
Ou  Tardante  soif  extermine 
Les  cbantres  innocents  oiseaux. 
Les  plantes  qui  portent  olives. 
Fruits  profitables,  sont  tardives  : 

1    Elles  reviennent. 
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Tosl  sont  venus  stériles  sauls  *. 

Forniis  d'Inde,  hostos  taquines, 
Qui  l'or  lire  des  riches  mines 
Avares  crueles  gardés^, 
Que  sert  l'or  en  vostrc  puissance, 
Si  n'en  ayans  la  jouissance 
Les  autres  vous  en  engardez? 

Des  plus  grands  cèdres  qui  florissenl 
Les  fruits  ne  boutent^  ni  mcnrissent  ; 
Petits  portent  fruits  sans  florir. 
La  figue  douce  rien  ne  flaire  *. 
Le  coing  aspre  au  goust  ne  peut  plaire  ; 
Mais  l'odeur  le  fait  requérir... [cc] 


Je  suis  malheureux  secrétaire  ^  : 
Villeroy,  je  ne  puis  me  laire  : 
Sans  gages  cinq  ans  sont  passez. 
Mais  si  valons  nous  quelque  chose, 
Et  librement  dire  je  l'ose. 
Ne  devrions  pas  estre  cassez.. .[l38] 

De  nostre  temps  le  monde  honore, 
Admire,  loue,  sert,  adore 
L'homme  de  néant*'  s'il  ha  de  quoy, 
Si  du  vertueux  il  avise 
Quelque  soufréfe',  il  le  deprise. 
Je  m'en  tien,  je  sçay  bien  à  quoy...[c] 

G  Villeroy,  je  quicr  richesse. 
Si  je  n'ay  aquis  la  sagesse, 
A  peine  puis-jc  l'aquerir. 
Ilouer^  ne  puis  :  l'âge  me  domte  : 

i.  Saules;   forme  qui   a  per-  -i.  Ne  sent*, 

sislé  jusqu'au  XVI"  siècle  (N.;  L.,  S.  Au  sens  primitif,  confidenl". 

étym).  fl.  Moiiosji.  Ci.  p.  <m. 

2.  Allusion  à   une   faille  anii-  7.  Indifrrnce*. 

que.   V.   Properce,  III,  xiii.  8.  Manier   le   limie    (Roqiief.; 

3.  Ne  poussent.  Palsg.,  516). 
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Mandicr  ce  m'est  trop  de  honte. 
Pitié,  (le  iiinli'  Caiiii  |>erir. 


Grâces  à  mon  roy  (lel)onnaire, 
Son  règne  nn  siècle  nous  vient  faire, 
(]hevcrni,  rare  en  son  jjonheur, 
Où  le  bon,  sans  donicr  '  le  pire, 
Peut  sentir  et;  (pi'il  veut,  et  dire 
Tout  ce  qu'il  sont  dedans  le  cueur. 

Qui  ne  sçait  le  clu>,min  qui  mené 
.V  la  grand  mer  pour  guide  préne 
Le  courant  de  la  première  eau, 
Et  qu'aval  la  rive  costoye. 
Il  s'en  ira  la  droite  voye 
Se  rendre  en  la  mer  bien  et  beau... [6] 

Ccluy  qui  j)lus  sçait  moins  présume  , 
Et  qui  moins  sçait  d'orgueil  s'enfume. 
A  touts  di'plaist  qui  seul  se  plaist. 
11  se  cognoist,  qui  bien  se  mire. 
Qui  bien  se  cognoist,  ne  s'admire. 
Qui  ne  s'admire,  sage  il  est. 

Bons  lévriers  sont  de  toutes  tailles. 
Où  le  grain  bon,  bonnes  les  pailles. 
Bons  maistres  bons  valets  feront. 
Toreau  court  où  la  vache,  beugle. 
Si  l'avcuî^le  meine  l'aveugle 
Au  fossé  tous  deux.tumberont. 

Enfans  d'.\dani  tretouts-  nous  .sommes 
Nez  à  faillir,  malheureux  houunes. 
Nez  à  bien  faire  si  voulons. 
Nul  ne  vit  qui  n'ait  quelque  vice. 
Et  touts  enclins  à  la  malice 
De  trop  nous  aimer  nous  douions-. 

Il  n'a  creinie  cpii  ha  prouesse  : 

•1.  RcJouler  *.  fii'iiiii,  Var.,  p.  451;  Monlaisnc). 

2.  Tons  en  général   (Ri>(|ucf.;        5.  Gémissons. 
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Qui  n'a  creinte  ne  sent  Irislesse  : 
Qui  ne  sent  trislosse  est  heureux. 
Le  sage  ;i  qui  rien  n'osl  nuisible, 
Sans  s'ébranler  gaillard  paisible, 
A  pair  •  d'un  dieu  va  vigoureux. 

Mais  je  duuiande  (juo  veut  dire 
Que  touts  honnnes  jusques  au  pire 
Admirent,  louent  la  vertu, 
L'exaltent,  et  la  niagnilient; 
Honorent,  voyre  déitient 
Celuy  qui  s'en  est  revêtu. 

La  vertu  en  leurs  rois  souhettent. 
Pronits  et  volontiers  se  soumettent 
A  ceux  qu'ils  jugent  vertueux. 
S'ils  ont  différent,  les  en  croyent. 
Leur  conseil  et  leur  avis  oycnt, 
Et  vont  comme  à  l'oracle  à  eux. 

Et  nul  ne  dira  qu'il  ne  sente 
En  luy  mcsme,  quand  il  la  vante. 
De  vertu  quchpic  sentiment  ; 
Mais  bien  qu'une  estime  il  en  face 
Connue  de  chose  qui  surpasse 
Ce  qu'on  prise  connnunément. 

Toutefois  plus  tost  il  désire 
Tout  autre  chose  qu'il  n'aspire 
A  estre  homme  bon  et  entier  : 
Fera  tout  plus  lost  que  de  tendre 
De  tout  son  cstude  à  se  rendre 
Atrempé  -,  sage  et  droilurier. 

Quoy  faisant  et  promt  et  docile. 
Il  en  devicndroit  plus  abile, 
l'om-  de  sa  personne  ordonner 
Va  pour  mener  mieux  son  ménage, 
Kt  pour  régir  tout  un  vilage 
Voire  une  cité  gouverner. 

11  sçauroit  porter  la  richesse 

1.  A  l'égal  (N.).  2.  Modéré,  Icmpuralus  (.\. 
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Et  la  soufrete  *  ;  auroil  l'adresse 

D'entretenir  et  ses  amis 

Et  ses  parents  ;  à  pcre  et  nierc 

Les  devoirs  dcuz  sçauroit  bien  faire  ; 

Voire  à  Dieu  comme  il  est  permis. 

Mais  touls,  les  uns  suivent  la  guerre, 
Les  autres  labourent  la  terre, 
Aucuns  en  marchandise  vont  ; 
Qui  exerce  la  médecine, 
Qui  fait  le  fait  de  la  marine, 
Et  beaucoup  d'autres  nifliers  font. 

Les  uns  de  la  maçonnerie 
Les  uns  de  la  charpeiiterie, 
Qui  de  chanter,  qui  de  plaider. 
Mais  la  plus  part  de  touts  qui  sçavenl 
Mieux  faire  leurs  métiers,  ne  sçavent 
En  l'heur  ni  au  malheur  s'aider. 

Car  presque  touts  sont  misérables. 
G  si,  comme  ils  sont  raisonnables, 
Ds  suivoient  la  droite  raison, 
S'abituans  ;i  l'exercice 
De  la  vertu  loing  de  tout  vice  ! 
Ileureux  seroient  dans  leur  maison. 

Heureux  seroienl  dedans  leur  ville. 
Chacun  d'eux  apart  plus  abile 
Heureux  en  soy  mesme  seroit. 
Car  qui  scroil  et  bon  et  sage 
Constant  de  sens  et  de  courage 
Bien  aiuier  de  Dieu  se  feroit. 

Qui  bien  aimé  de  Dieu  peut  eslre, 
H  sçjail  bien  la  raison  cognoistrc, 
II  est  droiturier,  il  est  saint, 
11  est  sage  et  pour  dire  eu  sonnne 
Celuy  vrayment  est  heureux  homme 
D'un  heur  qui  n'est  fresle  ni  feint. 

11  se  peut  faire  que  l'on  meinc 

1.  Indigence  (N.;  L.,otyiu   de  SoulTicteux;  Joiuville). 
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Bien  justenioiit  la  vie  huiuaiiie 
Sans  advocat  ni  lal)oinvnr, 
Sans  maçon,  sans  apolicaire, 
M  nicdecin  et  sans  notaire  ; 
Sans  loy  tont  iroit  en  erreur. 

On'il  ne  soit  vray,  les  Scythes  vivent 
Qui  rien  que  nature  ne  suivent 
Sans  l)astir,  planter  ni  semer. 
Mais  là  où  manque  la  justice, 
On  ne  vit  là  que  dans  le  vice, 
Sans  s'eniraider  ni  s'entrairaer...[6j 

Là,  la  vie  est  malencontreuse, 
Toute  la  cité  niallieurcuse  ; 
Là,  torts,  outrages  et  débats  ; 
Là,  la  religion  est  nulle; 
Là,  la  vertu  loing  on  recule; 
Là,  le  respet  est  mis  en  bas. 

Oui  n'est  cordonnier  et  achetto 
La  chaussure  qu'un  autre  a  faite 
Fort  bien  s'en  acomodcra. 
Qui  ne  lalioure  ni  boulange 
D'un  boulangier  le  pain  qu'il  mange 
A  son  besoing  achètera. 

Mais  celuy  qui  n'a  preudhomie, 
D'autruy  ne  peut  aider  sa  vie  : 
Rien  d'autruy  ne  met  à  profit. 
Nul  droit  à  propos  ne  sçait  prendre  ; 
Nul  droit  à  propos  ne  peut  rendre. 
Dieu  le  laissa  quand  il  le  fit... [g] 

Qui  n'a  ni  maison  ni  ménage 
Ni  cheval  en  cherche  à  louage 
Ou  l'emprunte  de  qui  en  a  ; 
Mais  qui  n'a  bon  sens  en  sa  teste 
En  recouvrer  n'est  chose  preste  '. 
Nul  jamais  bon  sens  ne  dona...[50] 

Vertu  ne  gist  pas  en  parade 

1.  .\ibéc,  qu'où  a  à  ba  disposition  '. 
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Comme  une  vainc  mascarade, 
Où  dehors  tout  est  reluisant. 
Vertu  est  d'or  toute  massive, 
Non  contrefaite,  mais  naïve. 
Sous  la  raison  se  conduisant. 
Philosophie  en  est  l'école, 
Non  pour  en  l'aire  une  parole. 
A  vertu  l'aire,  non  parler. 
La  vertu,  prou  l'ont  en  la  bouche; 
A  peu  la  vertu  le  cueur  touche  : 
C'est  ce  ([ui  l'ait  tout  mal-aler. 


Le  sage  doit  sage  paroistre 
Haut  et  bas  ;  grand  le  grand  doit  cslre 
Et  l'ust-il  au  fond  d'un  cavein. 
Bellievre,  qu'honneur  accompagne. 
Le  nain,  fust-il  sur  la  montagne, 
Ne  sera  pas  autre  que  nain. 

0  si  j'avoy  de  la  richesse. 
Autant  que  la  juste  sagesse 
En  souhete  pour  son  besoing, 
Je  ne  fuiroy  la  coni|>agnie 
Des  plus  grands,  où  je  liai  ma  vie, 
Honteux  m'en  retirant  bien  loing. 

Au  milieu  d'eux  haute  la  face 
Je  diroy  d'une  franche  audace 
Ce  qui  me  poise  sur  le  cueur  : 
Mais  cond)ien  que  le  vrai  j'entende, 
Pauvreté  dure  me  connnaude 
Cacher  ce  que  j'ay  de  meilleur. 

Muet  je  suis,  et  n'ose  dire 
Que  noslre  infortuné  navire 
Court  par  les  vagues  emporté. 
Déjà  la  voile  est  abatue  ; 
Nul  matelot  ne  s'évertue; 
L'eau  perd  l'un  et  l'autre  costé. 

Ah  !  que  c'est  chose  malaisée 
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Ln  nier,  par  la  pompo  épiiisôc, 
En  la  grande  mer  n'vt'rs<>r. 
Aucuns  (ionnonl  ;  antres  se  cachent; 
Nuis  ne  coniparoissent,  qui  sachent 
Le  péril  pressant  repousseï-. 

Les  bons  mariniers  fjin"  hion  sussent 
Y  remédier  s'ils  y  fussent, 
Sont  jettez  dehors  du  vaisseau. 
Eux  pillent  tout  comme  corsaires. 
Onlrajje  conduit  les  afaiies. 
Tout  flote  à  la  merci  de  l'eau. 

L'ordre  est  perdu.  Plus  le  partage 
Egalement  ne  s'y  ménage. 
Rien  en  commun  n'est  manié. 
Faquins  commandent  ;  et  les  pires 
.\udessus  des  lions  font  les  sires. 
Je  crcin  fort  que  tout  soit  noyé. ..[42] 

ISostre  France  est  lousjours'la  Franco  ; 
Mais  des  hommes  la  mesme  engeance 
Change  de  façons  et  de  meurs. 
Un  tems  le  peuple  y  fut  sauvage  : 
Depuis  jiar  un  plus  doux  usage 
François  polis  se  font  meilleurs. 

Est-ce  pas  une  chose  cstrange, 
Par  un  soudain  et  nouveau  change, 
Que  les  mauvais  deviennent  bons? 
Et  puis  par  un  siècle  exécrable 
Des  bons  la  race  abominable 
Suivre  les  perverses  façons?... [30] 

Impudence  a  chassé  Justice. 
Vertu  fait  joug  dessous  le  vice; 
Tempérance  nous  ha  quitez. 
Foy,  la  déesse  vénérable. 
Charité  douce  et  secourable, 
Avec  les  bonnes  déitez, 

Vers  le  ciel  ont  pris  leur  volée, 
Laissant  la  terre  désolée 
Fn  proye  à  l'outrage  plus  fort. 
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Espérance,  déesse  bonne, 

Seule  nous  demeure  et  nous  donne 

Quelque  amiable  reconfort. 

C'est,  ou  que  la  guerre  cruelle 
D'une  vengeance  mutuelle 
Ce  malin  siècle  abolira, 
Ou  que  |)ar  le  destin  céleste 
Un  homme  de  Dieu  cette  peste 
D'un  saint  remède  guérira  [lî] 

0  qui  sera  ce  brave  prince 
Qui  roy  de  plus  d'une  province 
Los  peuples  unis  réglera. 
Chassant  des  humains  toute  injure, 
Tenant  main  forte  à  la  droiture, 
Qui  les  mechans  debellera  '  ?- 

Qui  premier  par  un  clair  exemple, 
Ouvrant  à  Dieu  son  digne  temple, 
Voura  l'honneur  saint  qui  est  du? 
Abolissant  et  l'hcresie 
Et  l'idolâtre  hypocrisie, 
Qui  le  vrai  devoir  a  perdu  ?...[30] 


En  bon  gueret  bonne  semence 
Rapporte  fruit  en  abondance, 
0  MoUan,  amy  de  vertu. 
En  lieu  de  la  semence  vraie 
Mauvais  terroer-  donne  l'yvraio. 
J'ay  semé,  cueillir  puisses-tu. 

Sous  le  soleil  rien  n'a  durée  ; 
Nulle  chose  n'est  assurée  ; 
Tout  se  change,  tout  s'entrefuit. 
Faut  mourir  qui  ha  pris  naissance, 
Celuy  finira  qui  commence. 
L'un  achevé,  l'autre  oh  poursuit. 

L'un  montre  ce  que  l'autre  cache  ; 

1.  \a\ncra,  debellare  {îi.}.  2.  Terroir,  snloii  la   prononc. 
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L'un  a  ])l;iiitr',  rauti'p  rairaclir. 
Ce  qu'avons  do.graïul  soiiiij  dressi- 
Nous  renversons  par  un  caprice. 
Nous  levons  un  neuf  édifice, 
Abatons  le  vieil  dolessé...[l2] 

Aucunefois  d'amour  exlrème 
Nous  aimons,  et  la  chose  mesmc 
Que  nous  aimons  alons  haïr. 
Nous  guerroyons  à  (ouïe  outrance  : 
Nous  nous  joignons  par  aliance 
Ce  que  nous  alions  envahir. 

La  guerre  estoit,  la  paix  est  faite. 
Que  l'homme  ait  tout  tant  qu'il  souhaile  : 
Comment  se  peut  il  contenter 
Entre  choses  tant  variables. 
Contraires,  pareilles,  muablcs, 
Faites  pour  l'homme  tourm(!nter?...[-2i] 

Nul  ne  prévoit  son  avanture  : 
Et  s'il  la  prévoit  d'aventure 
Que  luy profite  la  prévoir? 
Nul  n'est  si  puissant  qu'il  évite 
Le  sort  où  Ion  se  précipite. 
Rien  ne  vaut  prévoir  sans  proiivoir  '... 

Ce  qui  plus  l'esprit  me  travaille. 
C'est  lors  que  je  pense  qu'il  faille 
Que  les  l)ons  soufrent  tous  les  maux 
Deuz-  aux  méchants  :  et  qu'au  contraire 
Les  biens,  deuz  aux  bons  pour  bien  faire. 
Se  donnent  aux  plus  délovaux. 

Le  méchant,  qui  n'a  point  de  cesse 
De  mal  faire,  croist  en  richesse; 
Tout  luy  succède  à  son  souhet. 
Le  bon  de  bien  faire  prent  peine  : 
Et  semble  que  sa  peine  est  vaine, 
D'autant  que  fortune  le  bail. 

Du  méchant  je  sçay,  quoy  qu'il  semble 

1.  Pourvoir,  proyjrfere  (N.).  2.  Dus. 

26. 
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Que  tout  bon  heur  chez  lui  s'assemble, 
Que  ce  bien  n'est  pas  le  vr^y  bien. 
Mosmo  les  beaux  jours  de  sa  vie, 
Auxquels  le  peuple  porte  envie, 
En  l'clcrnilé  ne  sont  rien. 

Ce  n'est  qu'une  ombre  qui  tost  passe. 
Pour  les  biens  la  mort  ne  l'ail  grâce  ; 
Bons  et  mauvais  passent  le  pas. 
Si  sçai-je  que  l'heur  véritable 
Atend  celuy  qui  droit  et  stable 
Révère  Dieu  jusqu'au  trespas...[l02l 


Jeune  Lansac,  dés  ton  enfance, 
Fuiant  le  chemin  d'ignorance, 
Apren  de  choisir  la  vertu. 
De  ton  pore  la  prcudomie, 
La  valeur  de  ton  frerc  amie 
Sans  cstre  pi(pié  verras-tu? 

A  toy  qui  as  l'ame  bien  née 
De  beaux  patrons  environnée. 
Rien  ne  peut  estre  malaisé; 
Mais  en  tout  tes  désirs  tempère. 
Douteux  le  trop  savoir  modère 
Retenu  pourn'esire  abuse. 

Eusses-tu  pour  voler  des  œlles 
Jusqu'aux  demeures  éternelles, 
De  Dieu  ne  cherche  la  grandeur. 
Dieu  tout  sçavant,  tout  bon,  tout  sage 
Emplist  le  tout  de  son  ouvrage 
D'incoiuprenable  resplendeur. 

Dieu  desur  tout  honore  et  prise, 
A  fin  que  Dieu  te  seignorise'. 
Si  Dieu  se  l'ait  seigneur  de  toy. 
Dessus  toutes  choses  (pielcouques 
Seigneur  seras.  Honore  donqucs 
Te  gouverne;  sulij.  de  seifîiiorir  (llo(iuel'.  ;  Palsg.,  p.  095). 
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Ton  Dion,  (on  seigneur  et  ton  roy. 

L'hoiinenr  pins  ginnd'  que  puisses  rendre 
A  Dieu  sera  de  hien  apr-ndre 
A  le  cognoistre  et  l'imiter, 
Combien  qu'il  soit  iniiiiitahle 
Et  rien  ne  soit  du  (ou!  siml)lal)l(> 
A  luy  qu'on  ne  peut  limiter... [i62] 

Estime  ton  corps  la  véture 
De  ton  ame,  et  Ion  ame  pure 
Du  haut  Dieu  le  temple  honoré. 
Tien  donque  ton  corps  net  de  blâme 
Puis  que  c'est  l'abit  de  ton  ame, 
Temple  oîj  Dieu  veut  esire  adon-. 

Elevant  à  Dieu  ton  courage 
Commence  par  Dieu  ton  ouvrage. 
Sans  Dieu  ne  le  faut  rien  oser. 
Mesme  davant  que  prendre  alêne, 
De  Dieu  la  bouche  e(  l'anie  pli'uo 
Vieil  dii  labeur  le  reposer. 


LIVRE   TROISIÈME^ 

• [42 

Peu  vaut  raison  contre  la  force. 
Nous  n'en  prenons  sinon  l'escorce  : 
Raison  est  l'ame  de  la  loy. 
C'est  loy  la  raison  naturelle. 
En  la  royauté  bonne  et  belle 
La  loy  vivante  c'est  le  roy...[30] 

C'est  grand  mal  desobéissance. 
Qui  baille  au  méchant  la  puissance 
Baille  l'espée  au  furieu.\. 

1.  Cet   emploi    du    comparatif    chez   les    poètes  du  xvi*  sièc'p 
pour   le   superlatif  est  f.vquoni        2.  Se  divise  en  7  pièces. 


308  POÉSIES   CHOISIES   DE  BAÏF. 

Qui  bienfait  honore  et  chaslie, 

Il  entretient  l'humaine  vie. 

Où  les  bons  régnent  tout  va  mieux. 

La  guerre  civile  ruine 
Les  deux  partis,  quand  elle  fine'. 
Perdant  et  qui  gaigne  et  qui  perd. 
Concorde  fait  les  beaux  affaires-  : 
Discorde  fait  toutes  misères. 
De  grands  maux  le  présage  appert '...[30] 

Homme,  ne  fais  à  nul  injure  : 
Marche  pensant  toute  droiture. 
Dit  llipparche  en  son  monument. 
Sans  droiture  peu  vaut  vaillance; 
Où  tous  tiennent  juste  balance 
Vaillance  ne  sert  nullement. 

Chacun  vante  sa  mercerie  ■*. 
Chacun  son  mal  trcsinauvais  crie. 
Il  n'y  a  mal  sans  quelque  bien. 
Rien  ne  vouloir  trop,  Ihcur  consomme  : 
Tout  autre  chose  sert  à  l'homme, 
L'homme  à  l'hommo  ne  sert  de  rien..  [l-2] 

Prou  de  fureur  la  mort  encourent  ; 
Peu  de  raison  à  la  mort  courent. 
Vivre  n'est  vivre  seulement. 
Bien-heureux  qui  bien  mourir  ose. 
Bien  vivre  est  beau.  C'est  peu  de  chose 
Vivre  tellement  (piellement. 

De  la  vie  où  tout  mal  s'appreste. 
Telle  est  quelquefois  la  tenipeste 
Que  la  mort  en  est  le  doux  port. 
Qui  traisnc  sa  vie  en  misère 
Sans  à  soy  ny  autre  bien  faire 
Serait  plus  heureux  d'esire  mort. 

Grande  honte  aux  hommes  deust  estre 
Tous  animaux  naissans  cognoistre 

1.  Cesse,  de  (iner,  finit*.  3.  Apparaît    (Palsg.,   p.    101 

2.  Maseulin  encore  à  celle  épo-    Joinville). 

que.  V.  p.  21fi,  uni.".  5  •A   Marchandise,  JHera;*. 
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Ce  qui  leur  sera  sain  ou  non, 
Fors  l'homme  seul,  dont  la  naissance 
Foible  et  nue  est  sans  cognoissance 
De  ce  qui  doit  lui  estre  bon...[3C] 

Contre  femme  point  ne  débattre. 
Les  valets  yvres  point  ne  battre. 
Pour  ne  sembler  yvre  comme  eux. 
Son  pareil  prendre  en  mariage. 
Qui  s'allie  à  plus  haut  parage, 
Se  lie  à  maistres  ontrageux...[48] 


0  vérité,  concitoyenne 
Des  bons  dieux,  à  toy  je  me  tienne, 
Faisant  mon  seur  appuv  de  tov  : 
Toy  ne  permets  que  je  chancelé 
l'ar  le  faux  ;  le  vray  ne  me  celé  : 
Tout  le  droit  chemin  meine  moy...[l2] 

C'est  une  bien  grande  sottise. 
Et  j'oseroy  dire  bestise. 
Vivre  homme,  et  vivant  ne  sçavoir 
Quel  est  le  vray  devoir  de  l'homme. 
C'est  la  bestise  à  la  grand'somme\ 
Sçavoir  et  manquer  au  devoir... [6] 

Je  ry.  0  que  c'est  grand'folie 
Que  d'aller  au  prix  de  la  vie 
Encontre  le  cours  du  marché. 
Quand  le  vice  la  vertu  brave, 
La  vertu  se  cache  en  la  cave. 
Le  vice  on  haulse  recherché. 

Vivons,  vivons,  c'est  la  coustumo  : 
Apres  la  douceur  l'amer  lu  me  : 
Laissons  passer  les  plus  chargez. 
Qui  fait  bien  perd  et  grâce  et  peine. 

1.  Commune  au  grand  nombi'P. 


[18] 
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La  presse  des  plus  forts  m'cmmcine, 
Les  bons  s'en  vonl  ilesconraL;oz...['iO] 

Oui  a  peut  en  avoir  encore. 
Qui  n'en  a  point  nul  ne  l'honore, 
Fust-il  Orphée  ou  Arion. 
Sçavoir  ne  vaut  sans  artifice. 
L'estat,  l'office  et  bénéfice 
Viennent  de  là  par  fiction. 

Qui  ne  sçait  contrefaire  et  feindre 
IN'y  peut  parvenir  ny  atteindre. 
Reva-t'en  si  tu  es  naïf. 
Tu  es  ouvert,  franc,  débonnaire  : 
Et  pourcc  tu  ne  saurois  iilaire. 
Que  feras-tu,  pauvre  lîaïf? 

Nul  tout  à  fait  tu  ne  courtises. 
Tu  hais  do  souffrir  leurs  vantiscs. 
Tu  n'as  nul  espoir  qu'au  bon  roy. 
Ton  esprit  en  vain  tu  travailles. 
Et  penses  tu  bien  que  tu  vailles 
Qu'un  roy  se  souvienne  de  toy? 

Resoù  toy  la  cour  plus  ne  suivre  ; 
D'ambition  plus  ne  t'enyvre  ; 
C'en  est  fait  :  tu  n'y  vaux  plus  rien. 
Retire  toy  ;  passe  t'en  donques  : 
Et  raccourci  tes  robes  longues 
Et  (le  la  cour  n'alhMi  du  bien... [24] 


Puisque  les  propos  vr  ri  labiés 
Ne  sont  ouïs,  contons  des  fal)les  ; 
Possible  on  les  escoutcra. 
Esopet  les  fit  par  l'oracle 
Pour  en  riant  l'aire  miracle 
En  l'esprit  qui  les  goustera. 

Un  loup,  ayant  faict  une  qucste 
De  toutes  parts,  en  fin  s'arreste 
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A  l'huis  d'une  cabane  aux  chamiis, 

Au  cry  d'un  onfanl  que  sa  uiero 

Menafoil  pour  le  faire  lairo 

De  jelter  aux  loups  ravissaiis  •. 
Le  loup  qui  l'ouil  en  eutjoyc 

••^spcrant  d'y  Innivor  sa  proyc": 

El  tout  le  jour  il  altcudil 

Que  la  inere  son  enfant  jelle. 

Mais  le  soir  venu,  connue  ilguelle, 

Un  autre  langai;e  entendit. 

Car  la  niere  qui  d'amour  tondre 
Entre  ses  bras  alla  le  |n'cndre, 
Le  baisant  anionreusenient 
Avecques  Iny  la  paix  va  faire  : 
Et  le  dorlotant  pour  l'altaire- 
Luy  parle  ainsi  llatensenient  : 

iNenny,  nenny,  non,  non,  ne  pleure  : 
Si  le  loup  vient,  il  faut  rpi'il  meure; 
ÎS^ous  tùrons  le  loup  s'il  y  vient. 
Quand  ce  propos  il  ouït  dire, 
Le  loup  grommelant  se  retire  : 
Céans  Ion  dit  l'un,  l'autre  on  tient. 
Une  autre  d'une  autre  manière. 
Un  serpent  avoil  sa  tanière 
A  l'huis  d'un  paisan  bûcheron 5; 
L'enfant  du  paisan  ne  s'avise 
Qu'il  marche  la  hestc  surprise, 
Qui  le  mordit  par  le  talon. 

Le  venin  dans  les  veines  glisse; 
Et  soudain  sa  froide  malice 
Montant  jusqu'au  cœur  Tcstouffa. 
L'enfant  mourut  :  le  pauvre  père 
Et  de  douleur  et  de  colère 
Contre  le  serpent  s'eseliaufa. 
Pour  vanger  son  fils,  sa  congnée 

1.  Iinilé  d'Ésope.  CF.  La  Fon-       ±  Le  faire  taire, 
talne,  Fab.  IV,  \vi.  5.  Imité  d'Ésope. 
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Il  a  sus  le  champ  cmpongiiéc, 
Se  plante  au  goulet  '  du  serpent. 
Et  tant  attendre  délibère 
Que  celle  -  méchante  vipère, 
S'elle^  sort, il  tue*  rattrapant. 

Elle  de  son  meffait  coupable, 
Cauteleuse  et  non  deccvable, 
Guette  autour  devant  que  sortir. 
Le  perc,  hastif  de  vengeance, 
IJn  coup  de  sa  congnée  élance 
Guidant -5  la  beste  mipartir. 

Mais  il  la  faillit  ;  car  la  teste 
De  la  beste  à  se  plonger  preste 
Dedans  le  trou  se  recaclia. 
La  congnée  à  faute  chassée 
D'une  taillade  en  long  tracée 
La  roche  du  goulet  trencha. 
Geste  vermine  ainsin  évite 

La  vengeance  et  la  mort  subite. 

A  jamais  du  juste  courroux 

La  marque  sus  le  trou  demcm'c 

Qui  l'advertist  qu'il  ne  s'asseure. 

Aussi  ne  fait  le  serpent  i-oux. 
Gar  par  le  conseil  de  sa  femme 

Le  paisan  le  seo-pent  reclame 

Et  le  recherche  à  faire  paix, 

En  mettant  devant  la  tanière 

De  celle  vipère  meurtrière 

Du  pain  et  du  sel  tout  exprés. 
Mais  le  serpent  qui  ne  s'y  fie. 

Gâche  dedans  son  trou  luy  crie  : 

Jamais  la  paix  je  ne  croiray 

Tant  que  la  sépulture  proche 

De  ton  enfant,  et  sus  ma  roche 

Ge  grand  coup  marqué  je  verray. 

1.  A  l'eulrée  du  Irou.  4.    Syllabe  féuiiuiuc  turabou- 

2.  Celle  '.  liante. 

3.  Si  elle.  5.  Pensant. 
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Mainlenaiit  je  diray  la  fable 
Du  sot  cheval  et  misérable 
(Jui  sa  force  ne  cognoissoit  '  : 
Que  le  cerf,  avec  l'avantage 
De  sa  ramure,  d'un  gangnage - 
Leur  commun  lierbis^  dechassoil  *. 

S'en  vangor  le  cheval  désire  : 
Qui  droit  à  l'honnue  se  relire 
Et  devers  luy  ayant  recours 
Lui  conte  le  tort  (ju'il  endure, 
Et  luy  requiert  de  toile  injure 
La  raison  avec  son  secours. 

L'honnue  trompeur  luy  va  promettre, 
Si  le  cheval  se  laisse  mettre 
Un  frein  eu  la  bouche,  et  s'il  veut 
Qu'armé  dessus  le  dos  luy  monte, 
Et  qu'il  lemcine  et  qu'il  le  doute. 
Que  du  cerf  vanger  il  se  pcuj. 

Le  badin  ^  cheval  s'y  accorde  : 
Luy  tarde  que  son  mors  ne  morde. 
Mais  si  tost  que  le  mors  eut  mors", 
Tant  s'en  faut  que  du  cerf  se  vange, 
Que  l'honnue  lasservist  et  range 
Esclave  à  jamais  par  le  mors. 

0  que  partout  ï'àge  où  nous  sommes 
Geste  fable  vraye  atteint  d'hommes  ! 
Un  vieillard  fut  qui  grisonnoit 
Amoureux  de  doux  concubines  ', 
Toutes  deux  mauvaises  et  iines 
Ausquelles  il  s'abandonnoit  : 

L'une  vieille,  l'autre  jeunette  ; 
L'une  faulse,  l'autre  salïrette*. 

1.  Imité  d'Ésope.  Cl'.  La  Fou-  G.  Mordu,  pari,  passé  de  mor 
laine,  IV,  xiii.  dre  (Burgiiy). 

2.  Se  disait  de  tout   clianip  où  7.  Iiiiilé  de  l'iièdic.  Cf.  La  Fon- 
croisscnt  toutes  sortes  de  blés, Ltc.  laine,  I,  xvii. 

3.  Pâturage  (It.iquof.).  8.  Vive,  pétulaulc  (N.;  Hoqucf.; 

4.  Chassait,  expulsait  (N.).  ex.   de  Pasquicr,  Col.  d'amour, 
b.  Sol,  peu  raisonnable  (L).        la  Jeunesse,  éd.  llilO,  p.  'i4o). 
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(Juand  la  jeune  le  peut  tenir, 
Ostc  le  poil  blanc  qui  la  fasclie  ; 
La  \ieillc  tout  le  noir  arraclic  : 
Et  le  front  chauve  devenir. 

Trois  bœufs  dedans  un  patura^u(! 
Paissoicnt  d'accord  ;  et  nul  outrage 
De  bestc  qui  fust  n'enduroint' 
Tant  qu'ils  vesquirent  en  concorde. 
Entre  eux  se  fourre  la  discorde  : 
Loups  et  lions  les  devoroint  ^. 

Un  de  nuict  les  liants  cieux  regarde 
Et  les  astres  ^  ;  et  par  niégarde 
Dans  une  fosse  creuse  client. 
Un  passant  l'oit  qu'il  se  lamente  ; 
Entend  sa  cliente  et  sa  descente  : 
Et  s'en  rit  ((uand  la  cause  il  sceut. 

Tu  es  là  fort  bien  par  ta  faute, 
Toy  qui  levant  la  vene  *  trop  haute 
Au  dessus  de  toy  regardois. 
Curieux  de  chose  couverte, 
D'une  fosse  à  tes  pieds  ouverte 
Nonchalant  lu  ne  regardois. 

Un  porc-espy  (belle  devise 
Du  roy  Louis,  roy  d'entreprise, 
Père  du  peuple  surnommé) 
Porc-espy,  iiourry  dans  l'Afrique, 
Porte  mainte  lleche  qui  pique, 
De  sa  nature  ainsin  armé, 

Qu'en  se  herissonant  il  lanse 
Contre  qui  vient  Iny  faire  offense. 
Le  loup  qui  ce  jiorc  aguettoit 
Luy  conseille  (|u'il  se  descharge 
De  tant  rude  et  pesante  charge, 
Puis  que  nul  besoin  n'en  estoit". 

i.  Enduroi'nl,  euduroiciU.  -i.  Syllabe  féminine  destinée  ."i 

2.  Imité  d'Ésope.  iHre  syncoiiéo  dans  la  proiioiicia 

3.  Imité  d'Ésope.  Cf.   La  Fou-     lion. 

taine,  Fab.,  II,  xiii.  ^-  Imitû  d'Ésope. 
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Mais  quand  il  en  auroit  affaiiv 
Oii'il  roprisl  l'cspr  salnlairo. 
0  loni),  j'en  ay  clesja  besoin, 
Dit  le  poi'c-espy,  (oui  asleure  '. 
Du  loup  la  reiiconlre  n'est  seure 
A  qui  a  ses  armes  au  loin. 

Ln  hérisson  esloit  en  peine 
Où  se  loger;  la  niarinoteinc  - 
Il  pria  le  vouloir  loger. 
Ce  lut  aux  mois  de  la  froidure, 
L'hiver  quand  la  saison  est  dure. 
Elle  accorda  le  héberger  ^. 

Ainsi  le  meinc  en  .sa  tanière. 
Oh  l'hoste  nouveau  ne  fut  guicre 
Que  .son  hostesse  ne  faschast, 
Avecque  son  escarde  *  droite  ; 
Car  la  plnre  fui  si  estroite 
Qu'il  falait  que  Ion  se  touchant. 

La  marmote.  pria  son  hosfe 
Le  lendemain  masliu  qu'il  s'oslo 
De  son  logis.  Le  hérisson 
Qui  trouve  la  maison  fournie 
De  ce  qu'il  faut,  Iresbicn  luv  nie 
Et  luy  chante  une  autre  chanson  : 

Si  quelcun  en  ce  lieu  s'offense, 
Qu'il  s'en  aille,  je  l'en  dispense. 
Quant  à  moy  je  ne  ])ougcray. 
Si  loger  en  ce  lieu  t'est  peine 
Tu  peux  desloger,  niarmoteine  : 
De  riiyver  n'en  deslogeray. 

L'aigle  fondant  cruelle  et  fiere 
Au  sortir  de  la  rabouliere  ■' 
.Vvoit  troussé  des  lapereaux  : 
l']|  sur  un  haut  chesne  en  son  aire 

1.  Adv.    à    celte    heure    (N.;         i.  ÉclLtrile  (L,  iHytn.). 
Paisg.,  p.  112).  li.  Ou  ciilorolle,  pclil  rrcux  où 

2.  Marmotte  (L.,  étyin.).  les  lapins  giteiit  ot  font  leurs  ]»•- 
ô.  Imité  d'Ésope.                           liis  (N.). 
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Les  avoit  portez  pour  en  faire 
Gorge  chaude  à  ses  aif;lereaux  '. 

La  hazo  la  prie-  les  liiy  rendrtî. 
L'aigle  pitié  n'en  daigne  prendre, 
Mais  d'orgueil  se  va  snrhausser. 
La  liaze  tous  counils^  asseml)lc, 
Et  fait  qu'ils  s'en  vont  tous  ensonilile 
L'arbre  de  l'aigle  déchausser. 

Tant  grattent,  tant  ronflent,  tant  minent 
Que  tout  le  chesne  ils  déracinent  : 
L'arbre  la  niiict  tombe  ponssé 
Au  premier  vent.  L'aigle  endormie 
Et  sa  couvée  y  perd  la  vie 
Parmy  le  branchage  froisse. 


.[120] 


La  renarde  et  l'aigle  vont  faire 
Amitié.  L'aigle  fit  son  aire 
En  la  siinc  d'un  arbre  haut  ; 
Au  pié  de  l'arbre  la  riMiarde 
Un  buisson  fort  cspais  regarde 
Où  sou  terrier  gratter  luy  faut  *. 

La  renarde  en  fin  devient  pleine  ; 
Fait  ses  petits.  En  mesme  peine 
En  mosme  temps  l'aigle  se  veit  : 
Alla  couver  et  la  couvée 
S'esclost  au  soleil  esprouvée. 
Oyez  ce  qui  s'en  ensuivit. 

La  renarde  un  jour  fut  en  queste  : 
Et  se  fioit  la  sotie  beste 
Que  l'aigle  ses  petits  gardast, 
Ou  qu'elle  attendis!  le  partage 
Du  commun  buliu  el  carnage 
On  qu'elle  en  ayant  les  aidast. 

1.  Imili'  d'Lsopo.  3.  Lapin,  rH«tc«Z«.'?  (N.). 

2.  Syllabe  siirabondatilo.  -i.  Imilé  d'Kfope. 
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L'aigle  eut  faim.  De  son  aire  ad  vise 
Les  renardeaux,  en  fait  la  prise  ; 
Avec  ses  aiglereaux  s'en  paist. 
La  renarde  estant  revenue 
Trouve  son  engeance  perdue  ; 
Sçait  coinmont  et  fort  s'en  desplaist  ; 

Et,  l)ien  que  ses  petits  lamento, 
Plus  que  leur  perle  la  tourmente 
Le  desespoir  de  s'en  vangcr. 
Ce  qu'elle  peut  en  sa  détresse 
De  maudire  l'aigle  ne  cesse, 
Qui  ses  petits  a  peu  manger. 

Bienlost  après  hors  d'un  vilagc. 
Non  loin  de  là,  selon  l'usage, 
Une  chèvre  on  sacrilioit. 
L'aigle  fond  devant  le  mystère  : 
Emporte  le  ventre  en  son  aire 
Avec  un  charhon  qui  ardoit. 

Il  ventoit;  de  mainte  bûchette 
De  bois  sec  son  aire  estoit  faicte  : 
Le  feu  s'y  prend  à  tous  les  bouts. 
Les  aiglereaux  tombent  de  l'aire  : 
En  la  présence  de  leur  men^ 
La  renarde  les  mange  tous...[CO] 


[•■'»] 

0  ma  mie  tant  tu  es  belle  ! 
Sans  tout  cela  de  beau  qu'on  celé. 
Tes  yeux,  ce  sont  yeux  de  coulons  '  ; 
Tes  cheveux  sont  troupeaux  de  chèvres; 
C'est  escarlatc  que  tes  lèvres  ; 
Tes  dents  sont  tropeaux  -  de  moutons  ^  : 

Moutons  qui  après  la  londure 
S'en  viennent  lavez  de  l'eau  pure, 

1.  Pigeon  (N.;  Joinvillc).  3.  Imité  du  Cantique  des  can- 

2.  Troupeaux'.  liquos. 
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Fans  de  portières*,  tous  gémeaux. 

Ta  joue  ny  blesme  ny  fade, 

C'est  une  picce  de  grenade  ; 

Tes  deux  lutins  sont  doux  chevreaux  : 

Ces  deux  chovreaux  cerneaux  bondissent 
Entre  les  beaux  lis  qui  llorissent 
Blancs  le  matin  au  poinct  du  jour. 
Tu  es  toute  belle  m'amie. 
En  toy  n'a  tache  ny  demie. 
Vien  donque,  vien  donque,  m'amour...fCj 


.[i08l 


Une  chau-souri  chcut  en  terre-. 
La  belette  en  ses  dents  la  serre 
Qui  ne  pardonne  à  nul  oyseau  : 
Oyseau  je  ne  suis,  ce  dit-elle, 
Souri  je  suis.  Se  disant  telle. 
Elle  se  sauve  bien  et  beau. 

Une  autre  fois  recheut  en  terre. 
Le  chahuan,  qui  fait  la  guerre 
Aux  souris,  la  chau-souri  prend. 
Souri  je  ne  suis,  ce  dit-elle. 
Mais  oyseau.  Par  telle  cautelle 
Le  chahuan  sauve  la  rend. 

La  tiercefois  recheut  en  terre. 
Le  chat  la  prend,  qui  fait  la  guerre 
Autant  aux  oyseaux  qu'aux  souris. 
La  chau-souri  n'a  plus  d'excuse, 
Oui  pei'd  sa  tinesse  et  sa  ruse 
Entre  les  pattes  du  chat  gris...[6bj 

1.  «  Est  l;i  femelle  (|ui  porte        2.  Iniilé  il'Ésope.  Cf.  La  Fon- 
des petis.  »  N.  taine,  Fab.,  Il,  v. 
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LÎVHE   (JLATRIÈME' 

•    • [48] 

0  Dieu,  (|U(!  n'cù-jc  l'aine  vilo  ? 
Que  ne  na(iui-je  nial-al)ile, 
Lourd  et  grossier  d'entendement  ? 
Long  temps  lia-  ma  fortune  faite, 
J'eusse  trouvé  quelque  retraite 
Pour  vivre  à  mon  contentement. 

Je  n'aimeroy  point  raccointance 
Des  personnages  d'excellence. 
De  beaux  arts  la  vie  honorans. 
Je  ne  me  plcusse  à  tenir  table 
A  la  compagnie  agréable 
Qui  chasse  les  soins  devorans. 

Je  n'eusse  gousté  la  musique. 
Ornement  de  l'art  poétique. 
Douce  compagne  de  nos  vers. 
Je  n'eusse  point  voulu  parestre, 
Ny  recherché  ne  me  veisse  cslre, 
Four  mon  renom,  d'hommes  divers. 

Mon  nom,  pour  nos  belles  merveilles, 
Ne  fust  venu  jusqu'aux  oreilles 
Des  plus  grands,  dont  je  suis  cognu. 
Loin  d('  faveur,  loin  de  disgrâce. 
Content  de  ma  fortune  basse. 
Je  me  fusse  en  mon  coing  tenu...[l2o] 


0  sang  rojal,  doux  et  bons  princes, 
Vous  les  gouverneurs  des  provinces, 

1.  Comprend  8  pièces.  i    Longtemps  il    y   a  ' 


.[1C8J 
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Qui  des  grans  honneurs  avez  part, 
Officiers  de  la  couronne, 
Justiciers,  tous  d'une  amc  bonne 
A  CCS  ad  vis  ayez  esgard. 

Voyez  de  la  France  les  larmes. 
N'esmouvez  les  iniques  armes 
Pour  à  nos  maux  remédier  : 
La  France  est  assez  ruinée  ; 
Trêve  luy  doit  estre  donnée  : 
Dieu  la  scait  assez  chastier. 

Les  armes  tant  soyent  de  justice 
Ne  font  qu'ensemencer  le  vice. 
Aux  troubles  civils  mesmement. 
Vous  sçavcz  les  autres  reprendre  : 
Reprenez  vous  ;  si  ferez  prendre 
Le  chemin  de  l'amendement. 

Ostez  de  vous  toute  avarice, 
Ostez  le  luxe,  ostez  le  vice, 
Ostez  la  fausse  ambition, 
'    Ostez  les  dehors  '  deshonnestes 
Qui  nous  font  pires  que  lés  bestes  ; 
Ostez  mauvaise  affection. 

Ainsi  vous  appuirez  l'empire  ; 
Ne  souffrirez  que  rien  empire  ; 
Donrez  -  exemple  de  tout  bien. 
Autrement  je  voy  tout  en  proye, 
De  quoy  l'estranger  aura  joye. 
Non  le  naturel  citoyen. 


Je  n'entan  point  la  ligue  sainte  ; 
Mais  je  ne  puis  n'en  avoir  creinte. 
Car  bien  souvent  la  sainteté 
Cache  l'impiété  couverte  : 
Bien  souvent  la  justice  ouverte 
Enclost  la  grand'mcchanceté. 

1.  Débordements.  2.  Donnerez*. 
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Je  ne  fu  jamais  liorcliqiio  ; 
Je  suis  clirctii'ii  catlioliquo. 
Et  j'aprniive  la  papauté  ; 
Mais  j'ahorro  la  hrannic 
Et  fui  la  rebelle  inaiiio 
(Jui  rompt  la  juste  roiauté. 

La  roiauté  jusic  j'apelle 
Qui  de  race  conliuucllc 
Dure  eslahlie  au  sang  François, 
Sans  rcclierclicr  son  origine, 
Puisque  par  la  grâce  divine 
Ils  régnent  rcceus  d'une  voix. 

0  papauté,  donne  loy  garde 
Que  le  feu  justement  ne  t'arde  •, 
Que  tu  commences  d'alumer  : 
Tant  que  de  paix  tu  fus  nourrice, 
Dieu  l'a  esté  doux  et  pro|Mce  : 
Dieu  t'a  fait  sur  tout  estimer. 

Mais  tu  n'émeus  jamais  la  guerre 
Entre  les  princes  de  la  terre 
Que  tu  ii'ais  couru  grand  liazard. 
Pense  à  l'avis  que  je  te  jette. 
Ni  devin,  ni  fils  de  prophète  : 
A  quoy  ne  faut  avoir  égard... [i:iC] 


1.  Te  brûle 


ET  RE  NES 

DE    POÉZIE    FRANSOEZE^ 


A!  moficr 

Ri  Van,  je  m\in  ri  :  mcvke  Van,  tu  qs  moké. 
Levrqje  ççrçç,  bien  h  çgrçanl  Vo,  truvê  ; 
Le  droat  aprandras  aprenanl  d'un  droql  dezir. 
Non  pas  à  Vçrrer  Vastinant,  nu;.';  œ  lab&r  : 
Pur  bic'n  aprandre  honprenanl,  ('  puis  jujant. 
Si  bien  tu  m'anians,  tu  ne  Van  saroçs-  mokér  : 
Si  mal  lu  niantans.  Van  mokanl  tu  qs  moke. 

S'§t  parte  (dîs-tu)  tut  le  tans  k'on,  mçt  isi. 
Non,  non,  se  ntjt  pqrV  anploii'r  le  tans,  du  s'qt 
K'on  pet  resortir  plus  savant  de  kçlke  vrç'\ 
La  vrqië  rqzon  néylijé'  Vçrrer  atrçt'^. 
À  peine  purra  rçzonér  d'un  fçtpluhat, 
Ki  mal  dresé  fat  mçmez  an  son  alfabçt  : 
A'  dabV  apqrsoqt  un  l<'tr<'  d'un  nonl(^tr('. 
Ri  Van,  je  m'an  ri  :  moke  Van,  tu  asmoké. 

1.  Yoy.  dans  riiitrodiiction  \o        2.  Sarois,  saurais. 
I  itre  et  la  clescriplion  do  ro  livrr        5.  Vrai,  vérité  (L.,  liisl.). 
pul)1i(5  pn  IriTl.  t.  Atlirn,  du  verbe  allraire 
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L'ABC 
(lu    lantjajc    fransofjs  '. 

a.  b.  (•.  (/.  e.  t'.  (j.  ('.  (j.j.  h.  i.  li.  I.  I.  m.  h.  //.  o.  w. 
p.  b.  r.  s.  t.  u.  V.  z.  (' . 

S'ansuivet  l«js  noms  e  vale is  (hjs  Itjlres  mivtjles  :  (•  pur 
ch,  chd-;  e  hr'ujp ;  c  komuir^;  /j  lomj'^;  lijs  Irofjs  sont 
w  mat  onçletë ;  g,  gt',  par  gu;  j,  je,  pur  i  honsone  ; 
l,  de,  par  m  :  mçrvele,  e-/;  jj,  ç/je,  pur  gn  :  ditic  ; 
0  briéf  :  liote,  trotér;  w  long'^  :  kaze,  ai;  »  pur  ou  : 
kunr,  nurrir  :  s  ne  çanjera  de  son  ;  w,  vé,  pur  u  kon- 
sone  :  vivre  ;  c  pur  eu  :  bcf.  cf,  nef,  cl. 

Ami  Idkter,  sans  l'cgzaklc  éhrilure  konforuCa  parler 
an  tus  Içs  clémans  d'iseltii,  Iclrc  pur  son,  u  voéiél  u  kon- 
sonant,  Vart  dçs  vçrs  mezurés  ne  se  pet  régler  ni  bien 
trétér;  é  pur  se  ne  t'ëbai  ni  rejçte  mçs  suporte  la  nu- 
veaië. 

Briéve  rçzon  dijs  mètres  de  se  livre  :  hjs  vtjrs  a  rutj, 
d'E  ùodc,  Pitagoras,  Fakilidfjs  é  Nwmaçe  sont  daUliUkcs 
éraïques  égzamétres.  [Elc  ,  etc.] 

Ami  lékter  kontante  toç  de  sesi  altandanl  plus  rsprrjs 
aKjrtisemant  k'i  t'çt  préparé,  tant  sur  la  prononaiasion 
fra)iso(jze  ke  sur  iart  mctrik. 


i.  Le  système  de  Baïf  n'csl  au- 
tre, saut  quelques  légères  iiioili- 
ficalioiif ,  que  celui  de  I'.  llaiiius, 
dont  la  Grammaire  avait  paru  à 
Paris,  en  lo""2.  Voy.  Cli.  Livel, 
la  Grammaire  el  les  grammai- 
riens du  xvr  siècle,  p.  176 

2.  Dans  \es  Psaumes,  Baïf  em- 
ploie partout  cil,  mais  dans  les 
Chansonnettes  il  revient  au  ç. 


ô.  Itans  Itanius,  i  elle  lettre  rc 
présente  lé  fermé. 

4.  Dans  Uanius,  celle  letlrc  in- 
dique Vé  ouvert. 

H.  C'est  \'e  muet  dans  Ramus. 
V.  Livel,  p.  204. 

6.  Dans  l(;s  Psaumes  et  dans 
les  Chansonnettes,  Baïf,  au  lieu 
de  i-e  signe,  s'e»t  servi  de  la 
forme  cui-sive  de  l'oniéga. 


3-24  POESIES   CHOISIES   DE  BAÏF. 

AJs    lizcrs 
lanhikes   Irimêtres. 

Pisrvu  ke  fmnsoijs  nd  lu  sofjs,  fransoqs  de  ker, 
Fransoçs  de  parler,  pran  se  livr\  d  hiài  le  li  : 
Dêpcuze  fierté,  honte,  hëine,  lâçeté, 
Anvî,  de  Vçrrer  iiurrisidres  :  bien  liras. 
Se  71  (jt  ke  fransoijs  lut  se  k'il  te  sanble  voijr 
D'élranf  à  Ujs  ics.  Kar  si  ves  non  uslinë 
Çérir  la  r^zon,  lien  l'avuras,  IqI  k'il  çt, 
Ndif,  si  Vivtùr  2}arle  tonparldr  naif. 

A)  din^e  îizer,  toç  saçant  mies  k'il  ne  sgl, 
Uivl&r  te  supli  lui  vulo/jr  montrer  se  mi&s. 
Hepran,  saçant  plus,  un  ki  modins  ke  toç  sara  '  -• 
Apran,  saçant  nioéins,  d'un  ki  plus- sara  ke  totj. 
Kurtoës  dtranjiêr,  io§  ki  d'unpront  hœssehqk  '^ 
Sulogs  ddprizdr  nwlre  long'  é  nws  dkris, 
Dqs  Itjtres  voèiant  Ljs  divers  antassemans, 
i?ansant  triivér  là  k(jlke  langaf  oslrogat  : 
Yoési  le  fran&oçs  non  ddgizd  nnjs  naif, 
Nonbres,  kutant  bidn,  à  prononsdr  non  skabrcs, 
A  lire  non  dur,  non  mahjzd,  mçs  fasil, 
M§s  dus  è  plçzant,  tçl  k'il  (jt,  non  dépravé. 

.il  doklc  Iizer,  bidn  ke  naire  lange  sogt 
Vulg(jr'  ojurdui,  lijsse-z-a)i  le  vidl  dcddiii  : 
E  vo(j  la  marçdr  paz  apas  d(js  bons  Cri[io(js. 
De  tijl  parangon  pUjzir  d  prufit  resotj. 

1    Saura.  2.  lloclicincnl  (io  tûtc. 
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l'SAUME   VIII 

Domine  Dominns  iiusler. 

Seigneur,  noire  Seigneur, 
0  que  Ion  nom  esl  grand  par  sus  loule  la  Icrre! 

Le  los  de  ton  lioneur 
Est  par  dessus  le  ciel  qui  tout  le  monde  enserre. 

Le  los  de  ton  pouvoir, 
La  bouche  des  enfans  qui  sont  à  la  niainnielle 

Le  fait  ouïr  et  voir 
Davanl  tes  ennemis  pour  dointer  le  rjbelle 

Et  le  vangeur  défait. 
Moi,  je  contemplerai  des  cieux  le  bel  ouvrage 

Tel  que  tes  doits  l'ont  fait, 
La  lune  et  les  flambeaux  dont  lu  fis  l'équipage. 

Qu'est  ce  l'home  mortel, 
Ouc  tu  as  bien  degné  en  avoir  souvenance  '. 

Le  fils  de  l'home  est  tel, 
Et  si  -  l'as  visité  de  la  gran  providence. 

1.  Manu-crit  19140.  -1    El  i)curtiua. 
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Un  |)L'ii  moiiidrc  qii'uii  dieu 
Tu  Tas  rendu,  l'oriianl  d'iioncur  cl  gloire  grande. 

Tu  l'as  mis  au  milieu 
Des  ouvres  de  les  mains  pour  '  seigneur  qui  commande. 

Toul  à  ses  pies  soumis, 
Ilardcs  -,  haras,  troupeaux,  et  les  bestes  sauvages, 

En  sou  pouvoir  lu  mis, 
Oyseaux  qui  hantent  l'air  et  poissons  des  rivages. 

Tu  le  lis  possesseur 
De  tout  ce  qui  des  mers  par  les  graus  routes  erre. 

Seigneur,  notre  Seigneur, 
0  que  ton  nom  est  grand  desus  toute  la  terre  ! 


PSAUME   XIX   (XVIII) 

Cœli  cnarranl  gloriam  Dei. 

Les  cicux  de  Dieu  racontent  la  grandeur. 
Leur  etandue  en  toute  resplemleur 

De  ses  mains  l'euvre  anoncc. 
Le  jour  au  jour  sans  fin  en  lient  propos  : 
Aussi  la  nuit  à  la  nuit  sans  repos 

La  science  en  dénonce, 

ils  n'ont  ni  voix  ni  parole  ;  nul  son 
D'eux  ne  s'eutand  ;  mais  leur  belle  façon 

Court  par' la  terre  toute. 
De  bout  en  bout  de  l'abilacle  rond 
Du  monde  bas  leurs  paroles  courront, 

Que  tout  le  monde  écoute. 

Il  mil  aus  cicux  la  tente  du  soleil, 
Dou  va  sortir  ecleranl  et  vermeil, 
Comc  de  sa  chambre  lie 

1.  En  qualiti;    de  (L.,  ex.   de        '2.  Troupeaux  de  bêtes  sauva- 
Veilot  et  de  Monlaigiie).  gc*  (^J  ^.j  Iloquef.)- 
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Sort  un  ôpous;  comme  l'hoinû  gaillard 
Qui  va  courir,  pour  se  liaster  il  part 
Tauf  i|uc  sa  course  est  frle... 

Du  Seigneur  Dieu  la  bonc  creiute  soit 
tt  pure  cl  nette  :  elle  point  ne  déçoit  ; 

Elle  est  a  jamais  slahle. 
Le  jugement  du  Seigneur,  vérité, 
Hsl  juste  et  droit,  plein  de  toute  équité, 

Plus  que  l'or  souhetable, 

Plus  que  ne  sont  les  joiaux  plus  requis. 
Plus  dons  que  n'est  le  miel  le  plus  exquis 

Oue  de  la  gauffre  on  tire. 
Ton  servant  même  on  est  amonèlé  '  : 
Un  bon  loier  pour  cil  «  est  aprèté 

Qui  les  garde  et  désire... 


PSAUME   XXIII    (XXII) 

Doininus  régit  me. 

Le  Seigneur,  il  est  mon  pasteur  : 

Je  n'aurai  point  disette. 
En  lieus  d'herbage  gras  et  seur 

Placera  ma  logelte. 
Auprès  des  eaux  me  mènera. 
Où  tout  repos  pour  moi  sera. 

Il  pose  mon  âme  à  rocoi  '  : 

Par  chemin  droit  me  mène. 
Son  nom  me  tiendra  toujours  coi  ; 

■1.  Admonesté;    prononciation    (N.;  Burg.,    I,    1i9;    Joinville). 
du  XVI'  siècle,  3,  Dans  la  paix,  dans  la  Iran- 

3.   Pron.  démonslialif,   celui    quilliti';*. 
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Et  ne  inc  donrai  pcno, 
Me  faliit-il  passer  au  val 
D'omliro  morlcUe,  d'aucun  mal. 

Puis  que  d'avecque  moi  tu  os, 
Ta  verge  et  la  liouiétc 

Me  conforteront  ni'élant  près, 
Quelque  part  que  me  mêle. 

Davant  moi  que  tu  soigneras. 

Ma  table  de  mets  chargeras, 

A  la  vue  '  de  mes  ennemis  ; 

Et  d'huile  précieuse 
Le  baume  sur  ma  teste  mis 

La  rendra  gracieuse  ; 
Et  de  vin  qui  regorgera 
Mon  lianap  toujours  plein  sera. 

Ta  douceur  et  bénignité, 
Tous  les  jours  de  ma  vie 

Vers  moi  de  libéralité 
Partout  sera  suivie. 

Puis  du  Seigneur  dans  le  palais 

.\bitanl  serai  pour  jamais. 


PSAUME   XXXI    (XXX) 

In  le  Domine  speravi. 

0  Seigneur,  en  loi  seul  j'espère, 
Jamais  ne  me  lesse  aboutir. 
Par  ta  droiture  debonérc 
Vien  me  sauver  et  garentir. 

1.  Encore  un  c  muet  surabond;inl   V.  p.  192,  noie  2. 
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Encline  vers  moi  Ion  oreille; 
llasle  loi  de  me  délivrer. 
Sois-moi  un  roc  fort  à  merveille, 
Maison  forte  où  me  retirer. 

Tu  es  ma  bone  forteresse  ; 
Tu  es  mon  roc  et  mon  donjon  : 
l'ource  condiii  moi  et  m'adress(î 
Pour  la  ^'loire  de  ton  saint  nom. 

De  queiciue  ré  que  l'on  me  lande 
Déviope  moi.  Mon  pouvoir  as; 
Mon  âme  en  la  main  recomande: 
Seigneur,  vrai  Dieu,  tu  me  sauvras 

De  douleurs  nni  vie  est  usée  ; 
Mes  ans  s'écoulent  en  sanglos  ; 
De  péchés  ma  force  épuisée, 
Kt  je  sen  hrniés  tous  mes  os. 

l'our  mes  ennemis  me  f  lut  eslre 
Un  mépris  ;  mesme  à  mes  voisins 
Une  horreur,  si  je  vou  parestrc  : 
Me  voians,  s'en  fuient  malins.... 

Sauve  moi  donc  et  me  délivre 
De  la  main  de  mes  ennemis, 
Et  de  ceux  qui  à  me  poursuivre 
Sans  nulle  raison  se  sont  mis — 


PSAUME   XXXIV    (XXXIH) 

Benedicam  Domimnn  in  omni  Icmporc 

En  chacun  tems  le  Seitfneur  je  Inurai  ; 
TonjiHU's  son  los  en  ma  bouche  j'aurai  ; 
Mou  ànie  en  Dieu  se  tiendra  glorieuse  ; 
Les  atligés  l'oiront  d'àme  joieusc. 

Magmliés  avec  moi  le.  Seigneur; 
Surhausson  tous  son  nom  el  son  luineur. 
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Dieu  je  rcquier  lors  que  je  suis  en  péno  : 
Et  m'exaussanl  hors  toute  peur  m'emniénc 

L'ange  de  Dieu  se  campe  autour  de  ceus 
Qui  le  crenulront  ;  les  sauve  aiant  soin  d'eus. 
Goustés,  voies,  que  Dieu  est  debonêrc  ! 
L'home  est  heureux  qui  au  Seigneur  espère. 

0  tous  ses  saints,  cregnés  le  Dieu  treshaut: 
A  ses  crcintifs  jamais  rien  ne  delaut  '. 
Les  lionceaux  soul'riront  la  famine  : 
Nul  bien  ne  manque  à  qui  vers  Dieu  chemine. 

Venés,  onfans,  et  m'oiés  ;  du  Seigneur 
Vous  ajirendrai  la  crcintc  en  tout  honcur. 
Quiconque  *  veus  ici  longuement  vivre 
Et  voir  tes  jours  en  tout  bon  heur  se  suivre, 

Garde  et  refrein  ta  langue  de  tout  mal; 
Soit  le  i)arler  de  tes  lèvres  loial  ; 
Et  fai  le  bien  et  du  mal  le  retire; 
flamlicn  la  paix  et  la  cherche  et  désire. 

Les  yeux  de  Dieu  ans  justes  pourvoiront; 
Leurs  oraisons  ses  oreilles  oirront. 
Sur  qui  mal  fait,  du  Seigneur  est  la  face; 
Et  leur  mémoire  hors  de  terre  il  éface.... 


PSAUME   XXXVIH    (XXXYIl) 

Domine  ne  in  furorc. 

Seigneur,  en  ta  fureur  ne  me  vien  pas  reprendre  : 
Ne  vieu  en  ton  courroux  comte  me  faire  rendre 

De  ce  que  j'ai  failli. 
Tes  flèches  trop  avant  dedan  moi  descendues, 
Et  tes  pesantes  maius  desur  moi  étandues, 
Mon  cœur  m'a  défailli. 

1.  Ne  manque.  2.  Quic.  tu  sois,  loi  qui. 
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Jo  n'ai  desiir  ma  chair  iiiillo  onlicrc  partie; 
l'ar  Ion  ire  sur  moi  trop  giiévo  apcsanlio, 

Kii  ions  mes  pauvres  os, 
(De  mes  péchés  commis  tant  est  grosse  la  somme, 
Tant  est  grief  mon  forfait) ,  o  moi,  mahueux  '  home  ! 

Je  n'ai  paix  ni  repos.... 

Las  !  j'en  suis  tout  vousté  :  mon  ochine  eourliée 
Je  n'en  puis  redresser  ;  ma  face  en  est  jilombée  ; 

Triste  on  me  voit  marcher. 
D'une  fiévreuse  ardeur  mes  entrailles  bouilloncnt  ; 
De  grand  mal  que  je  sen  tous  mes  membres  s'étoncnt, 

Rien  n'est  sain  de  ma  chair 

Mon  cœur  mal  asscuré  deçà  delà  tournoie. 
Ma  force  m'a  Icssé  ;  m'abandonant  m'éfroic 

De  mes  yeus  la  clerté. 
Amis  et  compagnons  loin  do  mes  coups  se  lienent , 
Mes  plus  proches  perdus  auprès  de  moi  ne  viencul, 

Me  Icssent  écarté.... 

Ne  me  lesse,  o  Seigneur,  en  si  grande  misère. 
0  mon  Dieu,  loin  de  moi  ne  va  pas  te  relrérc-  : 

A  loi  seul  j'ai  recours. 
Donc  de  me  subvenir  fai  toute  diligence; 
Hâte  toi  pour  mon  bien;  à  mon  aide  t'avance, 

Seiffneur  de  mon  secours. 


PSAUME  XXXIX   (XXXVIII) 

Di.vi  :  Ciisloiliam  vias  meas. 

Je  parloi  de  régler  ma  manière  de  fére. 
Ma  langue  il  faut  lier, 

1.  Mallieureux.  Prononciation  p.  iTâ;  i\ac3n.  Vie  de  Malherbe). 
qui  était  d'usagi!  aux  XVI*  et  xvii«  i.  Rctrairc,  retirer  (N.;  L.  ; 
siècles  (Nisard,  Pat.  de  Paris,    Koquef.). 
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Et  ma  l)Oucho  gardei"  d'une  bride  ordinére 

Pour  ne  point  s'oulilicr. 
Où  sera  le  méchant,  toujours  eu  sa  présence 

Muet  m'arresterai  ; 
Et  là  même  du  liien,  le  passant  sous  silence, 

Treshien  je  me  lerai. 
(Cependant  ma  douleur  s'egrissoit  davantage, 

Et  mon  cœur  s'enflammoit  ; 
Et  dedans  moi  tandis  que  rungeoi  •  ce  langage 

Un  gran  feu  s'alumoit. 
A  la  fin  pour  parler  ma  langue  je  délie. 

0  Seigneur  montre  moi 
]o  terme  de  mes  jours,  et  combien  doit  ma  vie 

Durer  en  tel  émoi. 
Donques  tu  as  borné  de  tous  mes  jours  l'espace 

Dans  un  petit  empan? 
Mou  âge  est  come  rien,  si  bien  je  le  compassé  -, 

Si  près  de  toi  l'étau. 
(juclquc  home  que  prenions,  pour  vrai  ""c'est  peu  de  chose. 

Quoi  que  puissant  il  soit. 
En  ténèbres  marchant  l'home  vain  se  propose 

Des  ennuis  qu'il  reçoit, 
Tésaurise  et  ne  sçait  pour  qui  c'est  qu'il  amasse. 

Et  qu'aten-je,  o  Seigneur, 
Maintenant?  Mou  espoir  certes  en  toi  je  place, 

Sans  qui  n'ai  rien  de  seur. 
Donque  délivre  moi  de  foutes  mes  offenses  ; 

Et  ne  me  baille  pas 
Pour  oprobre  à  ces  fouis,- homes  pleins  d'insolences. 

Pour  cstre  leurs  ébas.... 
(>i  doiupies,  0  Seigneur,  ma  dévote  prière  ; 

Des  oreilles  reçoi 
Ma  dolente  clameur  ;  ans  pleurs  de  ma  misère 

Sourd  ni  nuiet  ne  soi  ; 
Car  davant  loi  je  suis  un  pèlerin  qui  passe  : 

1.  Au  sens  liijurô  de  ruminer        2.  Je  le  mesure. 
(L.,  étyin.  (le  Ronger).  5.  En  vénl6(L.  :  Vrai,  17°). 
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Je  suis  un  étr.iriiït'r 
Comme  ont  jadis  olé  los  cslocs'  de  mn  race, 

lu  pauvre  passager, 
retourne  toi  de  moi  :  ci-  me  lesse  reprendre 

Mes  esperils"'  toliis*, 
Davanl  qu'au  grau  chemin  des  morts  me  faille  rendre 
Pour  ici  n'ostrc  idus. 


PSAUME   XLIII    (XMI) 

Deus  auribus  uosiris  nudivinum. 

Nous  les  avons  ouï  de  nos  propres  oreilles  : 
Va  nos  pères,  o  Dieu,  les  euvres  non  pareilles 
Que  tu  fis  de  leur  siècle,  et  paravaul  bien  loin, 
De  les  nous  raconter  de  tout  tems  ont  u  soin. 
Tu  chassas  de  ta  main  nations  ctran^gi  res. 
Et  plantas  en  leur  lieu  les  bandes  passagères 
De  nos  premiers  aieus.  Les  peuples  dépeuplas  : 
Des  nôtres  en  un  rien  le  peuple  retriplas. 
Ce  ne  fut  leur  cpcc  '^  dont  la  terre  concpiirent  : 
Ce  ne  fut  par  leur  bras  qu'à  sauveté  ''  se  mirent  ; 
Mais  ce  fut  par  ta  dètre  '',  et  ce  fut  |)ar  ton  bras 
Et  par  ton  clair  regard,  pource  que  les  émas... 
Mais  tu  nous  a  chassés,  et  de  honte  confus; 
Et  par  mi  notre  camp  tu  ne  démarches  plus. 
Mais  davant  l'ennemi  nous  fais  tourner  visage. 
Et  nos  plus  grans  hciucux  emmènent  lo  pillage. 
Et  de  nous  tu  as  fait  comme  on  fait  des  moutons. 
Et  nous  a  répandus  par  mi  les  nations. 

1.  C'est-à-dire    les    anci"trc=  ,        ,"j.  E  nuicl  surabondant;  voy. 
ceux  qui  sont  la  souche  {N.;  L.;     p.  192,  note  2. 

Roquel'.).  C>.  En    sûreté  (N.  ;  Roquefort; 

2.  Ici  (L.,  hist).  Joiiivillo). 

3.  Esprits  '.  7.  Droite,  destre,  dextra.  l'ron. 
\.  Ravis'.                                       du  xvi*  siècle. 
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Ton  peuple  tu  vendis,  sans  mille  eslime  en  fére, 
Au  premier  qui  ofrit  à  vil  pris  sans  enchère.... 
Si  de  notre  grau  Dieu  le  non  tresvenerahle 
Avions  mis  en  oubli,  si  d'un  cueur  varial)le 
A'os  âmes  nous  ouvrions  pour  nous  aler  ranger 
A  rendre  tes  lioneurs  à  un  Dieu  étranger, 
Dieu  le  scauroit-il  pas  sans  autre  enquesle  férc  ? 
Car  il  conoist  des  cueurs  la  pensée  '  plus  segréte. 
Mais  tous  les  jours  pour  toi  somes  tués,  menés 
Et  tenus  pour  troupeaux  à  la  mort  destinés. 
Debout  :  pourquoi  dors-tu?  Seigneur,  ci  te  reveille, 
Ne  nous  rejeté  pas,  ni  toujours  ne  someille. 
Quoi?  nous  cacher  ta  face?  Et  pour  quoi  t'oubli's-lu 
Du  mechef  et  tourment  qu'avons  tant  combatu? 
ÏVotre  pauvre  âme  git  en  la  poudre  couchée 
El  la  poitrine  avons  à  la  terre  atacbée. 
Levé  toi  ;  secour  nous  ;  te  prenc  volonté 
Nous  venir  racheter  par  ta  grande  bonté. 


PSAUME   XLVIII   (XLYII) 

Magnus  Domimis  et  laudahiUs. 

Le  seigneur  est  trcsgrand  :  sa  grande  majesté 
Est  grandement  louable  en  sa  sainctc  cité 

Et  montagne  sacrée. 
C'est  l'honcur  et  plaisir  des  terres  que  Sion, 
Et  la  ville  qui  est  devers  septentrion. 

Où  le  grand  roi  s'agrée. 

Dieu  s'est  de  ses  maisons  déclaré  prolecleur, 

Quand  les  rois  assemblés  s'en  vindrent  tous  d'un  cueur 

Contre  la  ville  sainle. 
Si  tost  qu'ils  Turent  vue  ils  furent  cloués, 

1.  E  muet  surabondant;  voy.  p.  192,  note  2. 
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Ebaïs,  éfroiés  ;  et  s'eut  sont  relouniés 
Pleins  de  soudaine  creinte. 

Corne  la  pour  qui  vient  au  travailler'  d'enfant, 
V,nii  freinte  soudéne  en  IVaieur  les  saq  raïui 

Qui  rouit  leur  entreprise  ; 
Corne  quand  le  vent  d';vst  soullant  iinpetueus 
De  l'ecumante  mer  sur  le  dos  fluctueus- 

Les  naufs^  de  Tarse  brise. 

Tout  ce  qu'au  paravant  nous  avions  bien  conceu 
Pour  nous  cstre  [iredit,  nous  l'avons  aperceu 

Dans  la  cité  divine, 
Dans  la  cité  du  Dieu  des  batailles,  du  Dieu 
^os(rc  Dieu  souverain,  qui  a  nuuii  ce  lieu 

Contre  toute  ruine. 

Nous  avons  pourpensé"*  ta  bonté.  Dieu  tresbon, 
Au  milieu  de  ton  temple.  0  Dieu,  conie  ton  nom 

S'épand  par  tout  le  monde. 
Ainsi  l'honeur  et  los  par  toi  bien  mérité 
Remplit  toute  la  terre,  et  c'est  pour  i'cquité 

Qui  en  ta  main  abonde. 

Le  saint  mont  de  Sion  s'en  est  tout  éjon'i. 
Les  tilles  de  Juda  de  grand  aise  ont  joui 

Que  ta  droiture  aporte. 
Environés  Sion  ;  aies  tout  alenlour  ; 
Considérés  la  ville  et  comtés  cliaquc  tour  : 

Voies  come  elle  est  forte  ! 

Prencs  garde  à  ses  murs,  à  ses  chateaus  aussi, 
AOn  que  vous  puissiés  avertir  de  ceci 

Votre  race  future. 
Ce  Dieu  c'est  notre  Dieu,  qui  nous  préservera, 
Qui,  tant  que  nous  vivrons,  par  tout  nous  guidera 

Desous  sa  garde  sure. 

1.  Au  travail  (Joinv.  dans  L).  3.  Navires". 

2.  Agile,  fluctuosus".  i-  Médité*. 
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PSAUME    LXl    (LX) 
Exaudi  Deus  deprecaliuncm  meam. 

Écoute  ina  clameur,  ù  Dieu, 

Entan  à  ma  prière. 
Hors  de  ma  terre  et  de  mou  lieu 

A  toi  criai  naguiere. 
Lors  ton  cœur  s'en  aloit  pâmé  : 

Quand  sur  la  haute  roche. 
Apres  que  je  t'u  reclamé. 

Me  mis  où  peur  n'aproche. 
Car  mon  espérance  tû  es, 

Et  ma  tour  d'assurance. 
Où  l'ennemi  ne  peut  jamais 

Faire  aucune  nuisance. 
Fai  (pie  j'abite  pour  toujours 

Ta  demeure  éternelle  ; 
Fai  (|ue  je  trouve  mon  recours 

Alabri  '  de  ton  aile. 
Tous  mes  veus  exaussés  tu  as 

Avec  tout  avantage. 
A  qui  creint  ton  nom  tu  douas 

Son  certain  héritage. 
Ajoute  jours  sur  jours  au  roi, 

Alongeant  ses  années, 
A  plusieurs  siècles  de  par  toi 

Heureusement  douées. 
Que  davant  liieu  soit  il  séant  - 

Sans  tin  davant  sa  face  ; 
Ta  vérité  le  recréant. 

Le  conserve  la  grâce. 

1.  A  l'alni.  V.  ji.  'il»,  iiolc  Ti.  '2.  Que  dcwiiU  Dieu  il  soit  assis 


Li;S    l'SAlîMES. 

Ainsi  Ion  nom  jr  clianlorai 
Te  célébrant  sans  cesse. 

Et  de  mes  vens  m'aquiteray 
Sans  qu'nn  seul  jour  je  lesse. 


PSAUME   LXYIII    (LXVII) 

Exunjal  Dciis  et  dissipcnlur. 

Que  le  Seigneur  se  levant-sus  s'i  boule  ', 
Ses  ennemis  funont  à  vau  de  roule-. 
Tous  ses  haineus  davanl  sa  lace  épars 
Pleins  de  l'raieur  courront  de  toutes  pars. 
Comme  le  vont  soulle  à  rien  la  lumée, 
Comme  à  l'ardeur  d'une  llannne  alumée 
La  cire  on  voit  (jui  s'écoule  et  se  Tond, 
Davant  ses  yeux  les  médians  ainsi  font. 

Mais  davant  Dieu  les  bons  se  réjouissent, 
Et  sautelans  de  grand  joie  bondissent. 
Or,  sus,  de  Dieu  les  louanges  clianlés, 
A  son  saint  nom  pséaumes  "'  presantés. 
Loués-le  lui  qui  sur  les  cicux  abile, 
Le  décorant  du  surnom  qu'il  mérite, 
De  l'éternel  souverain  créateur. 
C'est  lui  qui  est  des  veuves  prolccleur. 

C'est  lui  qui  est  des  orphelins  le  père, 
Combien  qu'es  cieus  sa  sainteté  repère  *. 
C'est  celui''  Dieu  (jui  repeiqile  à  foison 
De  beaus  enfans  la  déserte  maison  ; 
Qui  hors  des  ceps''  les  prisoniers  délivre  ; 

1.  S'y  l)OUte,  s'y  pousse,   s'û-        4.  Repairo,  habile,  do  l'ancien 
lance  contre  eux.  verbe    repairer     {N.  ;    llo(iuef.  ; 

i.  Eu  pleine  déroute  (L.).  Palsg.,  p.  Jj82). 

5.  Prononciation    fautive  (L.,        5.  Ce  (L.,  hisl.  de  Ci'lui). 
élyui.).  6.  Eulraves  '. 
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Qui  ans  doscrts  les  rebelles  fait  vivre. 
Quand,  Seigaeur  Dieu,  ton  peuple  lu  mcnois 
Par  les  déserts,  davant  tu  cheminois. 

La  terre  adone  '  s'étone  toute  cniue  : 
Autour  de  toi  le  ciel  dégoûte  et  suc, 
Dieu  d'Israël,  tremblant  tout  ébaï, 
Coiniiie  aussi  fit  le  mont  de  Sinaï. 
Tu  fis  largesse  à  ton  cher  critage, 
Et  l'arosas  de  pluie  à  l'avantage  : 
Et  s'il  étoit  mal  empoint  ou  lassé 
Tu  l'as  toujours  doucement  soulassé... 
On  a  peu  voir  la  pompe  solemnelle 
El  l'ordre,  o  Dieu,  que  Ion  leiioit  en  elle  : 
Ija  pompe  sainte  et  magnifi({uo  arroi  -, 
Faits  à  l'honneur  de  toi,  mon  Dieu,  mon  roi. 
•    Des  chantres  fut  la  bande  la  première  ; 
Et  les  joueurs  la  suivoient  par  derrière  : 
Au  milieu  d'eus  les  puceles  aloient 
Qui  de  tambours  resonans  cimbaloient... 


PSAUME  LXIX  I(LXVIII) 

Sahum  me  fac  Deus. 

Sauve  moi.  Seigneur  Dieu  -,  Ilot  sur  flot  jusqu'au  fond 

De  mon  ànie  pénétre. 
Je  suis  au  plonge  entré  dans  un  bourbier  profond  : 

Rien  de  ferme  à  me  moire. 
Je  suis  venu  lumber  dans  un  abimc  creus 

Sous  des  vagues  profondes. 
Où  le  courant  des  caus  dans  un  goufre  hideus 

M'acablc  et  couvre  d'ondes. 
Je  suis  las  de  crier,  mon  gozier  altéré 

1.  Alors.  "i-  Eiiuipagc,  appareil'. 
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Est  sec;  de  tant  afondro 
De  mon  Seip^nour  mon  Dieu  le  secours  espéré 

S'éblouit  mon  œil  tendre... 
0  Dieu,  esansse-nioi,  comi>  plein  de  bonté, 

Plein  de  miséricorde. 
Regarde  desur  moi,  et  la  grande  planté  • 

De  les  pitiés  m'acorde. 
Ne  détourne  ton  œil  de  dessus  ton  SLTvant, 

Car  le  maloiir  m'opresse. 
Rachète  moi,  sauvé  pour  tous  mes  ennemis  : 

Car  lu  sçais  bien  la  honte, 
L'injure  et  la  vergogne  en  laquelle  ils  m'ont  mis  ; 

D'eus  touts  tu  sçais  le  comte. 
L'outrage  injurieus  m'a  broie  tout  le  cueur  : 

J'en  ai  fait  doléance. 
J'alendoi  que  quelcun  vint  plcindrc  ma  douleur  : 

Mais  pas  un  ne  s  avance, 
.î'atan  des  consoleurs-  :  un  seul  ne  s'est  trouvé. 

De  fiel  ils  me  repessent  ; 
El  de  vinaigre  m'ont  en  ma  soif  abreuvé  ; 

Nu  de  secours  me  lessent... 
De  leurs  yeux  aveuglés  qu'ils  ne  puissent  rien  voir  ! 

Fai  que  les  reins  leur  faillent  ! 
Ton  ire  épan  sur  eus  ;  les  fureurs  fai  mouvoir  ; 

Tes  fureurs  sur  eus  aillent  ! 
Leurs  palais  soient  déserts  !  Nuls  ne  soient  abilans 

Dans  leurs  manoirs  cpi'ils  lessent  ! 
Car  celui  que  frapas  ils  sont  persecutans  : 

Tes  blessés  ils  reblessenl. 
Mé  leur  mechanseti's  desur  mcchanselés  ! 

N'entrent  en  ta  droiture  ! 
Du  livre  des  vivans  et  justes  rejetés, 
Que  tous  on  les  rature  !... 

1.  .\bondancn*.  2.  Consolalour  (L  ,  étym.). 
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PSAUME   LXXÏ    (LXX) 
In  te,  Domine,  spemvi. 

J'ai  mis  en  toi  mon  espérance  : 
Que  je  n'en  soi  pas  reliouté  ' . 
Seigneur,  flone  moi  délivrance 
Selon  ta  justice  et  bonté. 
Ten-moi  l'onùllc  pour  m'onlandre  : 
Veuilles  en  ta  garde  me  prendre... 

Sortant  du  ventre  de  ma  mère 
Je  te  fu  du  tout  dédié  ; 
Et  davant  qu'autre  chose  fére, 
Sur  toi  je  me  suis  a[)uié. 
Mais  de  ta  grand'bonié  benine 
Quelle  louange  scroit  dine-?... 

Sur  mes  viens  ans  ne  m'abandonc 
Lors  que  ma  force  vieillira. 
Adonqnes  ton  secours  me  done 
Quand  ma  vigueur  défaillira  : 
Ne  me  delesse  pas  à  l'heure  ^, 
Mais  sois  moi  mon  escorte  seure. 

Car  mes  ennemis  qui  m'aguelent 
Cherchans  du  tout*  m'extcrmincr 
ïioiicnt  leur  conseil  et  là  trétcnt 
Le  complot  do  me  ruiner  ; 
Et  j)leins  de  runcunc  et  d'envie 
Vont  machinant  contre  ma  vie... 

Sans  user  de  science  aquise 
Aus  faits  du  Seigneur  j'entrerai, 
Et  de  toi  seul  l'aiant  aprisc 

1.  I\cl)outcr  esl  le  iiK'ino  que  nu  xvr  ^i(""cie,  surlnut  en  poésie, 
rebuter  (L.).  ;i  la  rime. 

2.  Digne,   selon  la  proiiniuia-  7t.   Alors  ',    expression    qu'on 
lion,   non   pas  générale  et  con-  trouve  encore  dans  Mallierhe. 
stante,  mais  fréquente  de  ce  mot  A.  Entièrement*.' 
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Ton  cqiiilc  je  rlianti'ini. 

Tu  m'as  iiislniil  dos  ma  jcuiiosse 

Pour  t'fxalU'r  eu  ma  vicillossp. 

Mais  aiijounliii  sur  uia  vieillesse 
De  loi  je  ne  sois  |ias  quilé, 
Davant  quo.  tes  Iioueurs  je  lesse. 
Gravés  à  la  poslerilé, 
Tes  faits  et  ta  force  admirahlo. 
Qui  peut  eslrc  à  toi  comparable?... 

Lors  (a  Imianjïe  magnifique, 
Saint  (l'Israël,  j'entonerai 
Sur  les  instruments  de  musique, 
Qu'en  ton  lioueur  je  sonerai, 
Acordant  à  leur  harmonie 
L'hynme  de  ta  grâce  infinie. 

-Mes  lèvres  frémiront  hâtives, 
Quand  je  viendrai  me  présenter 
Avecipic  mes  chan.sons  naïves 
Afin  de  la  f^loirc  chanter. 
Mon  ànie,  par  toi  rachetée. 
De  plaisir  sera  transportée... 


PSAUME   LXXIII    (LXXII) 

Quani  hoiiux  Israël  Deux. 

Dieu  certes  est  gracieux 
A  son  peuple  israelile  ; 
A  qui  d'un  cueur  franc  evile 
Le  chemin  des  vicieus. 
A  peu  '  que  mon  pié  branlant, 
Qui  de  sous  moi  ne  s'assure. 
D'une  fautive  glissurc 

1.  A  pelil,  pou   s'en  faut  (L.,    Durfruy,  Gl.,  p-  286;  Palsgrave. 
hist.,  ex.  lie  Du  Bellay  ;  Hoquf-f.;     p.  771). 
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N'ait  trompô  mon  pas  coulanl, 

Quand  mon  cneur  fut  irrité 
Par  une  jalouse  envie, 
Sur  cens  de  mauvaise  vie, 
Voiant  leur  prospérité  ; 
Voiaut  qu'ils  ne  soufrent  pas 
Les  liens  de  la  mort  blcmc  ; 
Mais  toujours  en  santé  même 
S'entreticnent  gros  et  gras. 

De  rien  ne  sont  tourmentés, 
Et  des  malines  fortunes 
Qui  sont  ans  autres  comunes 
Vivent  du  tout  exemiés. 
C'est  pour  quoi  chacun  d'eux  est 
Ceint  d'orgueil  et  gloire  véne  ; 
Et  d'une  fierté  liautéue 
Comc  d'un  abit  se  vcst. 

Us  sont  si  gras  que  leurs  yeux 
Quasi  point  ne  s'aperçoivent  : 
Ainsi  des  biens  ils  reçoivent 
Plus  qu'ils  ne  veulent  et  micus. 
Mais  toute  mécbanseté 
Part  de  leur  langue  immodeste, 
Qui  conire  le  roi  celoste 
Ses  blasfémes  a  jeté. 

Par  ce  monde  spacieus 
Leur  langage  vont  épandrc  : 
Voire  ont  entrepris  d'étandre 
Leur  bouclie  jusques  aux  cieus. 
Puis  ton  peuple,  qui  ceci 
Se  fére  en  la  sorte  avise, 
Béant  après  leur  vantisc 
S'enyvre  d'un  vain  souri. 

Ils  osent  bien  murmurer  : 
Le  haut  Dieu,  j)lein  de  puissance, 
S'il  en  avoit  conoissance, 
Le  pourroil-il  cndin'cr  ? 
Voies,  ceus  ci  sont  pervers; 
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Et  toulofois  on  co  monde 
Tout  boiilieiir  dics  oiis  aliomlc, 
Les  coml)laiit  de  biens  divers. 
Donqiie  je  travaille  en  vain 
D'entretenir  l'innocence  ; 
En  vain  donc  de  toute  offense 
J'ai  refroint  et  cueur  et  main. 
Puis  qu'en  ces  troubles  je  suis 
Puis  (jne  cliaque  matinée 
A  tout  mal(>ur  destinée 
M'aporte  nouveaus  ennuis?... 


PSAUME   LXXVIII    (LXXVII) 

Allendite  populus  meus. 

Oi,  peuple  mien,  tes  oreilles  débouche  ; 
Sois  enleutif  ans  propos  de  ma  bouche 
l'our  te  narrer  hauts  faits  je  l'ouvrirai. 
Secrets  cachés  du  vieil  tems  je  dirai, 
Cens  qu'avons  peu  sans  nos  pères  comprendre, 
Et  ceux  encor  qu'ils  nous  ont  fait  aprendrc. 
Les  racontant.  .\ous  faudrions  au  devoir 
S'il  *  nos  enfans  ne  les  faisions  savoir. 

Sus,  dison  donc  aux  âges  ensuivantes 
De  notre  Dieu  les  louanges  vivantes, 
De  sa  vertu  les  iiierveilleus  effets, 
Et  deduison  ses  mémorables  faits... 
Au  pais  gras  du  roiaume  d'Egypte, 
Dedans  le  chaiii  de  la  ville  Tauile, 
Il  lit  jadis  miracles  aparents 
Davaut  les  yeus  de  leurs  premiers  parents. 
11  départit  *  la  grande  mer  profonde 

1.  Si  à.  2.  Partagea*. 
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Pour  los  passer  par  lo  miliou  de  l'oiulo. 
Des  dciis  côtés  il  enjoignit  à  l'eau 
De  se  dn^sser  en  un  double  inonccau. 

Les  enrouvranl  d'un  gros  nuage  vide 
Les  conduisoit  de  jour  leur  sti'ure  guide  ; 
Toutes  les  nuits  soignons  les  conduisoit 
A  la  clarté  d'un  grand  feu  qui  luisoit. 
Ouvrant  le  roc  dans  le  désert  sauvage 
Il  leur  fournit  un  goufrc  de  bruvage', 
Faisant  couler  conie  fleuves  les  eaus 
Qui  gazouilloient  courant  par  les  ruisscaus. 

Mais  pour  cela  de  pocher  ne  cesseront  ; 
Car  le  Treshaut  aus  déserts  courroucèrent 
Quand  révoltes  de  leur  cueur  en  dedans 
L'osent  tenter  à  manger  demandans... 

Lors  toutefois  les  nues  il  enliorte  -, 
Ouvre  du  ciel  la  flamlioiante  porto 
Et  fait  plouvoir  la  manne  desur  eux, 
Manne  du  ciel  le  froumont  savourons... 

0  que  de  fois  le  bon  Dieu  courroucèrent 
Par  ces  déserts  !  ô  corne  ils  l'ofenserent 
Quand  les  tentans  ils  purent  bien  oser 
Au  saint  d'Isrœl  certain  but  imposer  !... 

Encor  après  le  Seigneur  offensèrent 
Et  les  acords  de  sa  foi  delesserent, 
Se  forvoians,  come  des  arcs  fautifs  ^, 
Do  leur  vrai  but  quand  et  ceux  *  do  jadis. 
Ils  ont  do  Dieu  la  grau  fureur  atointe, 
Drossans  autels  à  mainte  idole  feinte  : 
De  quoi  brûlant  en  son  esprit  jalons 
S'enflamma  tout  do  haine  et  de  courrons... 

Les  jeunegents  par  les  guerrières  flammes 
Sont  dévorés  :  vierges  soufrent  difames  ^  ; 
Au  fil  du  fer  prostrés  passent  nieurdris  ; 

1.  Chang.  de  Veu  en  u  comme        ô.  Pron.  faull.jadi.  Cf.  le  Ta- 
rtans inaltieur(L,,  hisl.)  Y.  j).  3ôl.    l)lcau  (le  la  pron.  franc. 

2.  A  précédé  exhorler  (L.;  les        4.  Avec  ceux*. 

2  dans  N.  et  dans  Palsg.,  p.  tiii).        ii.  Infamies  (N.;  Palsg.,  p.  213). 
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\iMiV('s  n'uni  teins  de  iiloror  leurs  maris, 
r.ois  le  Seii;nenr  tout  ainsi  que  d'un  sonune 
Se  réveilla,  conuuo  fcroil  un  linnuiie, 
l'rous,  bclliqueus,  coura;.'Ous  et  vaillanl, 
D'un  vincus  soinnic  on  sursaut  sVveillanl... 

David  sou  soif  les  troupeaus  soulnil  [laislro; 
Mais  du  bergeail  '  l'a  retiré  pour  eslio 
Dessur  Jacob,  son  vrai  peuple  ancien, 
Sur  Israël,  ore-  lierilaf,'c  sien. 
Lui  maintenant  les  conduit  et  les  mène 
Selon  que  porte  une  sagesse  huniéue  ; 
Et  do  SOS  mains  les  mène  sagement 
D'un  cueur  entier  et  soignons  jugement. 


PSAUMi:    I.XXXI    (LXXX) 

ExuUaii  Deo  aâjulori  Jiosiro, 

A  Dieu  notre  suport  faison  joieusc  foste, 

Et  qu'au  Dieu  do  Jacob  de  chanter  on  s'aproste 

A  haute  et  pléne  vois. 
Le  séaume  ^  prônés  ;  que  le  tahour  résoue  ; 
Qu'avcque  le  dons  lut  le  sistre  bruiant  sone. 

Reprenant  à  la  fois. 

S'éclate*  le  cornet  à  la  lune  nouvelle  ; 
Soit  au  jour  ordoné  la  fesie  solennelle 

Du  sacrifice  du  : 
Car  c'est  une  façon  à  Israël  donée  ; 
Droit  au  Dieu  de  Jacob,  qui  de  régie  ordonée 

Lui  doit  estrc  rendu... 


1.  Hcrcail  (L.,  liist.).  S.  V.  p.  :.>7,  noift  5 

t.  Mainlenanl.  A.  Pour  éclale  (L.;  Malli. 


340  rOÉSIES    CHOISIES   DE    DAÏF. 

rSAUME    LXXXIV    (LXXXIII) 

Qunm  dilecla  tnhcrnacula  tua. 

0  SiMgnour  Dieu  dos  armées 
Combien  doivent  estrc  cmées 
Les  maisons  que  tu  choisis. 
Seigneur,  mon  âme  est  ardente, 
De  grande  anîour  défaillante, 
Pour  entrer  en  ton  logis. 

Mon  eueur  et  ma  chair  outrée, 
D'une  joie  déclarée, 
S'égaient  au  Dieu  vivant. 
La  paisse*  a  bien  sa  retréte, 
L'aronde  sa  maisonéte. 
Où  leurs  petits  vont  couvant, 

Dessur  tes  autels  logées, 
0  le  Seigneur  des  armées, 
Qui  mon  roi,  qui  es  mon  Dieu. 
Heurcus,  qui  ta  maison  hantent  ! 
Continûment  ils  te  chantent, 
Et  te  louront  en  ce  lieu... 


PSAUME   LXXXVIIl    (LXXXVII) 

Domine  Dens  salulin  meœ. 

0  Seigneur  Dieu,  ma  defance, 
De  jour  et  de  nuit  j'avance 
Mes  complaintes  davant  toi. 
Davant  toi  mon  cri  parvicne  ; 

\.  Passereau  {L.,élym.;  J. Gl.). 
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Pour  ouïr  Tornison  mienc 

Tou  oreille  preste  moi. 

D'ennuis  j'ai  làiue  remplie  ; 

Et  ma  déplorable  vie 

Du  cercueil  louche  le  bord. 

Ceux  qui  me  voient  me  lieuenl 

Du  nombre  de  cens  qui  vienent 

A  la  fosse  de  la  mort. 

Je  suis  à  lliome  '  semblable. 

Oui  niéhogné  -  misérable 

IS'a  ni  force  ni  vertu  ; 

Et  je  suis  comirie  délivre^ 

De  tout  le  souci  de  vivre, 
Entre  les  morts  abatu. 

Qui  dorment  en  sépulture, 
Et  des  quels  vive  ne  dure 
Nulle  souvenance  ici, 
Et  que  ta  main  abaudonc 
Sans  que  plus  elle  se  doue 
De  leur  sauveté*  souci. 

Dans  une  fondrière  creuse, 
Au  fond  d'une  fosse  ombreuse. 
Je  me  trouve  abandoné. 
Où  ton  ire  bouillonanle 
De  tous  ses  Ilots  m'étonanle 
M'a  par  tout  environé. 

Mes  amis  de  moi  départent  *  : 
Tu  fais  que  loin  ils  s'écartent 
Prenans  de  moi  grand  horreur. 
Je  suis  pris  de  telle  sorte 
Que  tout  m'est  clos,  et  j'en  porte 
Les  yeux  ternis  de  douleur. 

Tous  les  jours  devers  toi.  Sire, 
Ouvrant  mes  mains  me  retire. 
Et  j'implore  ta  vertu. 

1.  L'homme.  5.  Délivré  *. 

2.  Mehaigné,  brise,  rompu  (N.;        -i.  Surcl*'-,  .-:iliil '. 
Roquef.).  5.  S'éloienenl'. 
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Et  bien?  quelles  grans  merveilles, 
Ouelles  euvres  non  pareilles 
Entre  les  morts  leras-lu  ? 

Pourront  bien  les  morls  reprendre 
Leur  premier  estre,  pour  rendre 
A  ton  nom  honeur  et  los  ? 
Publiront-ils  ta  droiture, 
Ceus  (pii  dans  la  sépulture 
Par  le  trépas  sont  enclos  ? 

Par  mi  tenebreus  ombrages 
De  tes  merveilleux  ouvrages 
Le  bruit  sera-t-il  oui  ? 

Ou  ta  justice  dans  terre, 

Qui  dedans  soi  rien  n'enserre, 

Si  non  des  choses  l'oubli  ? 

Mais,  0  Seigneur,  je  t'implore. 

Ma  clameur  davant  l'aurore 

Te  priant  s'adresse  à  toi  : 

Quoi  ?  tu  nie  reboutes  ' ,  Sire  ? 

Las,  0  mon  Dieu,  ne  retire 

Ainsi  ta  face  de  moi. 

M'amenuisant-  de  détresse. 

J'ai  langui  des  ma  jeunesse. 

En  CCS  ennuis  tourmenté. 

Pour  tes  terreurs  tout  en  pêne. 

Tout  doutons  je  me  deniéne 

De  troubles  agravanté  '". 

Las  !  ces  angoisses  profondes. 

Et  de  tes  courrons  les  ondes 

M'acablant  me  font  bruncher'*. 

Tu  as  l'ait  mes  amis  mêmes, 

Bien  loin  de  mes  mauls  extrêmes 

En  ténèbres  se  cacher. 

i.  Tu  me  ipIjuIi'^'.  3.  Aggravé  (N.  donne  les  ileux 

'i.  Me  fliniiniiant  de,  (liiniiiiianl     foriurs). 
par  suite  de  détresse'.  i    Urondier  (L.,  liisl). 
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PSAUME   XC    (LXXXlXj 

Domine  irfiKjiion  faclits  es. 

Seigneur,  lu  es  pour  nous  une  reUvIe 

A  jamais  de  lout  leuis. 
Les  monls  n'éloient  ;  la  terre  n'eloit  fêle, 

M  le  rond  ni  les  ans  ; 
Mais  lu  es  Dieu  davanl  que  siècles  fusseul, 

Apres  eus  lu  seras  ; 
Le  cours  qu'ils  oui  les  siècles  a?lés  n'ussenl, 

Sans  qu'ordonés  les-as. 
En  rien  tu  pous  l'iionie  broie  réduire, 

Car  tout  pouvant  tu  es. 
Lu  poudre  sont,  et  puis  tu  viens  leur  dire  : 

Uelournés,  o  mortels. 
Davanl  toi  sont  mille  ans  une  journée 

Oui  deshicr  s'cnCnit, 
Soudain  passant  corne  lot  va  linée  ' 

La  veille  d'une  nuit. 
En  les  hâtant  tu  en  fais  une  ondée  : 

Ce  n'est  d'eus  qu'un  someil, 
i'ar  un  malin  corne  l'herbe  coupée, 

Tournés  en  un  clin  d'oeil. 
L'herbe  au  malin  et  verte  et  llorissantc 

Se  ravigourera  -  : 
Au  haut  du  jour  scche  se  fanissanlc 

Elle  se  fauchera. 
I'ar  ton  courrous  tous  epàmcs  nous  sommes, 

Par  ton  ire  bouillant 
'lous  etonés,  toi  de  nous  pauvres  lionnnes 

Les  fautes  recueillant. 
Davanl  les  yeus  lu  mets  en  |)léne  place 

Nos  malcureus  péchés  ; 

1.  Finie".  i.  Uc  cl  avigourer  (Burg.). 
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Tu  mets  au  jour  de  ta  llainbantc  face 

Nos  méfaits  jilus  cachés*. 
Par  Ion  counous  vont  toutes  nos  journées 

A  néant  s'écouler  ; 
S'en  vont  finir  nos  meilleures  années 

Plus  tôt  que  le  parler. 
S'il  faut  coniter  tout  le  cours  de  notre  âge 

Ce  seront  septante  ans, 
Ou  si  voulez  en  mettre  davantage, 

lluytante-  en  est  le  lanis  ; 
Mais  tout  l'orgueil  des  meilleures  années 

C'est  travail  et  tourment  : 
Coulant  soudain  elles  seront  tournées, 

iNous  passés  vitement... 


PSAUME   XCIII    (XCII) 
Domintis  regnavit. 

Le  Seigneur  est  roi,  se  vêt  de  grandeur; 
Le  Seigneur  se  vèt  et  ceint  de  valeur. 
Du  monde  a  fondé  la  belle  rondeur 
Pour  ne  branler  point''. 

Des  lors  établi  fut  ton  trône  à  point; 
Des  jamais  tu  fus.  La  fureur  époinl  ''' 
Les  fleuves  énms,  qui  d'un  choc  conjoint 
Haut  ont  élevé, 

Les  fleuves  énms  Ircshnut  ont  levé 
Leur  bruit  violent;  d'un  cours  relevé 
Les  lleuves  émus  haut  ont  surlevé 
Leurs  flots  tempéteus  : 

1.  Comp.    ])()iir  le  super.  ô.  (luricux  syslèinc  ilc  rimes.. 

'2.  Quatre-viugls  (L.).  4. 1'ique,e.\cile,  de  cpoiudre. 


m;  s    l'SAlMKS. 

Sur  lo  liriiil  dos  eaux  les  plus  inorvcillous 
Les  flols  (le  la  inor  sont  les  plus  afrcus. 
Mais  le  Sciiïncur  est  sur  tous  valciircus 
Qui  règne  la  sus. 

Car  à  loul  jamais  les  paches  '  conçus 
Sont  vrais  ot  certains,  loiaumcnl-  reçus. 
Toute  sainteté,  Seiiineur,  à  jamais 
Siêil  à  Ion  palais. 


PSAUME   XCYII   (XCYI) 

Dominus  ref))uivil  :  cxuUel. 

Le  Seigneur  est  régnant  :  soit  la  terre  en  lie<;se  ; 
Toutes  isles  par  loul  en  facent  alegresse. 
Nuages  orageus  sont  alentour  de  lui  ; 
Droit  et  justice  font  de  son  tronc  l'apui. 

Un  feu  davant  lui  marche  afin  qu'il  en  foudroi(! 
Tout  autant  d'ennemis  qu'il  trouvra^  dans  la  voie. 
Le  monde  tout  autour  de  ses  éclairs  luira  ; 
La  terre  les  voiant  de  peur  se  tapira. 

Come  cire  fondront  davant  Dieu  les  montagnes; 
Davanl  le  grand  Seigneur  fondront  larges  canqiagnes. 
Les  cieus  ont  sa  justice  anoncé  :  sa  grandeur 
Tous  les  peuples  l'ont  vue  en  sa  gloire  et  splendeur. 

Tous  cens  qui  abusés  les  idoles  implorent, 
Oui  font  gloire  de  quoi  dieus  de  néant*  ils  adorent. 
Soient  de  honte  couverts.  0  vous  tous  autres  dieus 
Vcnés  vous  prosterner  à  ce  Dieu  glorieus. 

Sion  oit*  la  nouvelle,  cl  s'en  est  réjouie; 

1.  Ancien  français,   formé  ré-  3.  Syncope  de  \'e. 

gulièrcment  de  paclum,    pacte  A.  Monosyll.;  cf.  p.  28.'J  cl '297 

IL.;  Roqucf;  D.  do  Tn-voux).  Dissyll.  à  la  p.  précrdentc 

3,  Loyalement.  5.  Entend. 
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Les  filles  de  Juda  la  nouvelle  ont  onïe 

De  tes  droits  jugements,  ô  Seigneur,  et  se  sont 

Toutes  mises  en  joie  et  grande  feslc  font. 

Car,  ô  Seigneur,  tu  es  trcshaut  sur  toute  chose, 
Quoique  haute  elle  soit,  qui  sur  terre  repose  ; 
Et  tu  t'es  rehaussé  on  gloire  grandement 
Sur  tous  les  dieus  qui  sont  desous  le  firnianient. 

Oui  le  Seigneur  aimés,  haïsses  la  malice. 
Le  Seigneur  gardera  favorahle  et  projiice 
Les  âmes  de  ses  hons  et  les  délivrera 
De  la  main  des  médians  qui  les  outragera. 

Aus justes  aujourdui  la  lumière  est  semée; 
Ans  homes  de  cueur  droit  la  joie  est  consommée. 
0  justes,  au  Seigneur  démontrés  gaieté, 
Et  joieus  recordés  l'heur  de  sa  sainteté. 


PSAUME    Cil    (CI) 
Domine  exaiidi  oral'ioncm  mcam, 

0  Dieu  exausse  ma  prière, 
Ma  clameur  viene  jusqu'à  loi. 
Ton  visage  tournant  arrière 
Ne  retire  pas  hors  de  moi. 
Aus  jours  de  la  saison  maline 
Devers  moi  ton  oreille  encline'. 

Et  de  m' ouïr  te  diligente 
Au  jour  que  je  vien  t'apeler. 
Conu^  la  fumée  écoulante 
Mes  bcaus  jours  se  vont  écouler  ; 
Et  come  le  feu  tout  en  cendre 
Mes  os  consumés  se  vont  rendre. 

Mon  cueur,  come  l'herhe  lletri.s 
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Frapé  »c  flotrit  asscclir. 

|)(!  manger  mon  jiaiii  je  m'niiMip, 

Tant  jo  suis  grièvement  touclié  ; 

l'A  pour  les  plaints'  qui  du  cuein'  vioneni 

l'ar  tout  à  la  peau  mes  os  lienenl. 

Au  i»elieaii  je  va  semlilablc 
Qui  abite  dans  le  désert. 
Au  hibou  je  suis  comparable, 
Qui  tout  le  jour  se  tient  couvivl. 
Je  veille  et  va  seul  me  relraire 
Corne  un  triste  oiseau  solitaire. 

Mes  ennemis  me  font  outrage. 
Toujours  d'injures  m'agassanl  : 
Ceux  (|u'ils  haïssent  par  grand  rag«; 
Sur  mon  patron  vont  maudissant. 
Cendres  j'ai  pour  pain  avaléiîs; 
Larmes  en  mon  vin  j'ai  mcsiées. 

De  ton  ire  c'est  à  la  face. 
En  présence  de  ta  iureur. 
Tu  m'avois  haussé  de  la  grâce, 
Tu  m'as  bessé  par  mon  erreur. 
Come  l'ombre,  s'enfuit  mon  âge 
Kt  je  fani  comme  l'herbage. 

Toi,  Dieu,  à  tout  jamais  tu  dures  : 
Ta  mémoire  dure  à  jamais, 
r^eve  toi  pour  voir  nos  injures  : 
Ta  cité  soigne  désormais. 
11  est  bien  tems  qu'on  la  sequeurc  -  : 
Le  jour  échét'%  en  voici  l'heure 

Long  tems  a*,  la  terre  lu  fondes  ; 
Et  c'est  l'ouvrage  de  tes  mains 
Les  cicux,  qui  de  leurs  voûtes  rondes 
Couvrent  le  manoir  des  humains. 
Ils  périront  :  Toi  perdurable 
Tu  demeureras  ferme  et  stable 

1    Plaintes'.  ad  v.  Secoure  ;  Burguy,  1,  325). 

2.  Secoure  (Roquef.  ;    R.  de  la        ô.  Echoit. 
P.  ;  Ville-Hardouin,  éd.  N.  de  W.,        i.  Longtemps  il  y  a'. 

30. 
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PSAUME   CIV   (CIII) 
Benedic  anima  mea  domino. 

Vien,  mon  âme,  louer  le  Scij^incur  :  0  Seigneur, 
Mon  Dieu,  que  tu  es  grand,  qui  de  gloire  et  d'honcur 
T'es  orné,  t'es  vêtu,  qui  d'une  clarté  pure 
Te  vas  emniantclcr'  corne  d'une  veture. 

Ainsi  qu'un  pavillon  le  ciel  il  elandit  ; 
Dans  les  célestes  caus  sa  chambre  suspandil; 
Son  chariot  roial  sur  les  nuages  mène; 
Sur  les  œlus  du  vent  volant  il  se  pourmène. 

Qui  fait  ses  messagiers  les  souiles  ;  son  sergeant 
Le  feu  qui  flambe  et  brulc  ;  et  qui  le  tout  rangeant 
La  terre  en  bas  fonda  d'une  fermeté  stable 
Pour  ne  se  mouvoir  plus,  non  jamais  ébranlable, 

Qui  come  d'un  abit  (l'eau  même  s'epanchant 
Sur  les  monts)  se  couvroit,  rabinie  la  cachant  : 
Mais  quand  lu  les  tansas,  les  eaux  qui  s'en  fuirent 
De  ton  tonerre  creint  au  son  s'évanouirent. 

Lors  se  haussent  les  monts,  lors  s'abessent  les  vauls 
Aux  liens  que  tu  fondas.  Et  tu  bornas  les  caus 
De  limites  -  certains  que  plus  n'outrepassassent 
De  peur  qu'une  autn;  fois  la  terre  ne  cachassent. 

Fontaines  fit  saillir,  qui  deviudreut  torrans 
A  travers  le  milieu  des  montagnes  courans. 
C'est  pour  aler  fournir  les  bestes  de  bruvages  : 
En  leur  soif  s'atendront.  Là  les  asnes  sauvages, 

Près  de  là  les  oiseaus  dn  ciel  leur  repère  ont 
Qui  leur  ramage  ^  bruit  sur  les  branches  diront. 
C'est  lui  qui  des  haus  cieus  rigole*  les  montagnes  ; 
Qui  du  fruit  de  tes  faits  rens  soûles  les  campagnes. 

La  terre  rand  le  foin  poiu"  bestes  assouvir, 

1.  Envelopper*.  3.  Hamager. 

2.  Masc.    au   xvi"  siècle    (L.  ).        4.  Sillonne  de  rigoles. 
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Los  lierhos  cl  les  blés  pour  à  riioino  servir  ; 
De  la  terre  tirant  le  pain  à  son  usage, 
Le  vin  pour  ejouïr  du  mortel  le  courage  ; 

L'huile  pour  rafreschir son  visage  luisant; 
Le  pain  pour  afonnir  son  cueur  s'anienuisanl '. 
Les  arbres  du  Seigneur  de  sève  se  reniiilisseut  : 
Les  ccdrcs  qu'au  Liban  il  planta  reverdissent  : 

Où  airent-  les  oiseaus  chacun  en  sa  saison, 
Où  la  cigogne  fait  aux  sapins  sa  maison. 
11  doue  les  hauts  monts  aus  chamois  ;  il  a  fête 
Ans  rochers  souchevés  ^  des  counils  *  la  retrétc. 

Il  lit  la  lune  exprès  pour  départir  •>  les  ans. 
Le  soleil  scait  où  doit  se  coucher  en  tout  tems. 
Adonc  se  fiiit  la  nuit  (juand  eparl  "  les  oudirages  : 
Et  c'est  quand  sortiront  toutes  bestes  sauvages, 

Quand  à  la  proie  vont  les  lionceaus  rugir' 
A  Dieu  s'il  leur  voudra  leur  viande  élargir''. 
Si  le  soleil  se  levé  elles  vont  coutumicres 
Se  retrére  et  gister  au  fons  de  leurs  lanières. 

L'home  va  travailler  :  sa  besogne  enlrepraud, 
Et  jusques  à  la  nuit  au  repos  ne;  se  rand. 
Seigneur,  ù  que  lu  fais  d'euvrcs,  tout  en  prudence  ! 
l'iéne  la  terre  tiens  des  faits  de  ta  puissance,.... 


PSAUME   CXIf    (CXI) 
Dealiis  vir  qui  limcl  Dominum. 

L'home  est  heurcus  qui  le  Seigneur  révère, 
Et  se  plaît  fort  en  ses  comandements. 

1.  Diminuant,  s'affaililissanl*.  .'■..  Diviser,  paii.incr*. 

2.  iNithenl.cnraucorinenc  (.\.).  G.  Iléteml,  reiiaml  (Itoqiicf.). 

3.  Creusés    au-dessous  du  roc  7.   Drinandcr  en  ru),'issanl    à 
(D.  de  Trévoux;  L.).  Dieu  s'il  .. 

■1.  Lapins*.  8.  Accorder  (L.). 
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Sa  race  fnrinc  en  la  Icrre  prospère  ; 
Les  l)ons  auront  de  bons  événements. 

D'iioneurs  et  l)iens  sa  maison  se  relevé. 
Et  sa  justice  eternele  sera. 
Aus  bons  Inniiere  en  ténèbres  se  lève  ; 
Clément,  pitcus  et  droit  se  montrera. 

Eniable  il  est,  l'home  rpii  seconrable 
Fait  volontiers  du  bien  et  du  plaisir. 
11  j)arle  net,  et  d'un  jng'cment  stable 
Tiiînt  des  propos  (pi'a  jn'opos  scait  choisir. 

L'home  de  bien,  jamais  il  ne  varie. 
Et  pour  jamais  arpierra  bon  renom  ; 
Ne  crcindra  point  que  do  lui  mal  on  die. 
Et  quoi  qu'il  oie,  il  tiendra  toujours  bon. 

Son  cueur  est  promt;  au  Seigneur  il  espère. 
Son  cueur  est  ferme  et  ne  branlera  pas, 
Tant  '  qu'il  ait  vu  sur  ses  ennemis  1ère 
Ce  qu'il  souhéte  et  qu'il  les  voie  bas. 

Il  distribue,  aus  neccssiteus  done, 
Et  sa  justice  à  jamais  durera. 
Sa  corne  hausse  en  une  gloire  bone 
Et  le  pervers  tout  dépit  le  verra; 

Et  le  voiant  bouillonera  de  rage, 
Et  grincera  des  dents  et  se  fondra, 
Remors-  d'un  vers  en  son  triste  courage. 
Tout  le  désir  des  pervers  se  perdra. 


PSAUME   CXXV   (GXXIV) 

Qui  confidunl  in  Domino. 

Cens  qui  au  Seigneur  se  confient. 
Fermes  corne  un  mont  de  Sion, 
Jamais  ne  Itranlmt  ni  varient. 

1.  Jusqu'à  ce  que  (\,.,  10°).  2.  Romordu '. 


i,i:s  l's.vrMEs.  7^1,1 

Jenisnloiu  l'I  ciiIouitc 
Do  iiioiilai;ii('s  ;il(Miviroii 
(Jui  la  liL'iient  l)ieii  assiiivc. 

L."  Si'igiit'ur  vaut  une  iciiilur,- 
A  jamais  tlo  imirs  et  rompais 
A  son  clier  piMipli"  qu'il  emmure  '. 
Car  le  Seigneur  sur  le  parlage  - 
Des  justes  ne  lessera  pars  '• 
i.es  |)ervers  avoir  avantage, 

IS'i  leur  sceptre  tant  que  par  creinte 
Les  geiils  (le  bien  souillent  leurs  mains 
En  chose  non  juste  et  non  seinte. 
Seigneur,  veulle  donc  bien  faire 
Aus  gents  de  bien,  homes  humains, 
Aians  cueur  droit  et  debonaire. 

Mais  quiconc  meclianunent  l'orvoie, 
S'adonant  à  perversité, 
Le  Seigneur  le  perde  et  renvoie 
Avec  les  ouvriers  de  malice 
Qui  exercent  l'iniquité  ! 
La  paix  sur  Israël  llorisse  ! 


PSAUMK   CXXXI  ;(G\XX) 

Domine  non  est  crallulitm. 

D'orgueil,  Seigiieui'.  ni  mon  cueur  ni  mes  yeus 
Ne  se  sont  point  élevés  glorieus. 
Je  n'ai  m;urhé,  ni  en  grande  arrogance, 
Ni  en  excès  |iar  dessus  ma  puissance. 

Si  himible  et  dous  je  n'ai  toujours  été; 
Si  jamais  j'ai  mis  mon  âme  en  fierté  ; 
Mais  s'elle  n'ét  paisible  et  sans  caulolo, 

1.   Qu'il  entoure  de  murs,  fig.        3.   Après   sous-ouloiidrz  :  sur 
'2.  t'atrimoino  (L.).  lesquelles  il  laissera. 
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Conimo  ri'iif;iiit  sevré  de  lu  mammcllo  ; 
Mon  ùme,  elle  et  dedans  moi  délivré 
De  tout  orgueil,  comme  l'enfant  sevré. 
0  Israël,  sans  jamais  ailleurs  tendre, 
Dorénavant  faut  au  Seigneur  s'atcndrc. 


rSAUME    CXXXVII    (CXXXVT) 

Super  flnmina  Bnhijloniii. 

Nous  répandions,  assis  près  des  rivières 
De  Babilon,  nos  larmes  coutumieres. 
Toutes  les  fois  qu'il  nous  resouvenoit 
De  toi,  Sion  ;  et  lors  nous  conveuoit 
Nos  instruments  de  musique  suspendre. 
En  leur  saussaie,  aus  saullos  pour  t'atendre. 

Or,  quand  ceus  là  qui  déplaisants  nous  firent, 
De  leur  chanter  par  plaisir  nous  l'equirent, 
Disant  ainsi  :  «  Cliantés-nous  de  Sion 
Par  passetems  quelque  belle  chanson  ;  » 
Quoi?  dimes-nous  ?  du  Seigneur  Dieu  nous  féro 
Chanter  l'honeur  en  la  terre  étrangère  ! 

Si  je  te  puis  oïdilier  de  ma  vie, 
Jérusalem,  que  lua  main  tout  oublie  ! 
Ma  langue  soit  tenante  à  mon  palais. 
Si  je  ne  tiens  fa  mémoire  à  jamais  ; 
Si  je  ne  fai  monter  par  toute  voie 
Jérusalem  au  somet  de  ma  joie. 

Du  cruel  jour  de  Jérusalem  lieue, 
Des  filsd'Edom,  à  Seigneur,  le  souviene, 
Corne  ils  faisoient  quand  on  la  délruisoit  : 
«Razés,  razés  (par  entre  eus  se  disoil) 
Et  fouillés  jusqu'aus  fondements  sous  terre, 
Tant  qu'il  n'y  ait  plus  jiicrre  desur  pierre.  » 

0  Dahilon,  la  pauvre  misérable  ! 
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Ilciireus  sera  qui  du  iikiI  cxotialilc 
Qui'  lu  Udus  fais  le  loior  le  reuiira, 
llt'ureus  celui  ([ui  les  pclils  pivudia 
Dculre  les  niaius  (cl  le  Icius  en  ajiroche) 
Pour  les  lueurlrir  jelés  coutro  la  roche. 


PSAUME    GXLIY    (CXLIIJ) 
UenccUdus  Domiuns  Dciis  meus. 

Béni  soil  Dieu  uia  roche  el  forlcresse, 
Qui  au  couihat  mes  hras  el  mains  adresse, 

A  la  siicrro  mes  doits, 
Lui  mon  apui,  mon  lorl,  ma  ciladele, 
Lui  qui  m'clevc  et  de  mort  me  rapélc, 

Lui  qui  èl  mon  pavois. 

J'ai  mis  eu  Dieu  toute  mon  es|ierancc  ; 
Le  peuple  miim  sous  mon  obéissance 

Il  lui  plut  de  ranger. 
0  mon  Seigneur,  i'huménc  créature 
Vaut-elle  bien  que  d'elle  tu  ais  cure? 

Que  dégnes  y  songer? 

L'home  n'èt  rien  que  vanité  :  sou  âge. 
Ses  ans  el  jours  sont  une  ombre  volage 

Qui  passe  d  un  vol  promt. 
Seigneur,  sous  loi  les  cieux  bessés  encline  ' 
Ci*  descendras.  Touche  des  monts  l'échiné 

Monts  touchés  fumeront. 

Eclére  eclers,  cl  me  les  éparpille; 
Darde  les  dars,  et  tons  me  les  gaspille  : 
D'eu  haut  ta  main  ten-indi. 

1.  Aljaisîi  ',  ->,  Ici  '. 
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Delivrc-moi  :  retire-moi  des  ondes, 
De  la  hideiir  '  de  ces  vagues  [irofondes 
Oui  ine  couvrent  dVlVoi. 


Délivre  moi  de  la  main  violante 

De  ces  malins,  engeance  forlignanle, 

Enl'ans  de  l'étranger. 
Leur  bouche  fausse  enfante  menteric  : 
Leur  fausse  main  brasse  la  tromperie  ; 

Leur  fait  et  mensonger. 

Ouc  notre  race  en  sa  jeunesse  belle, 

Corne  un  beau  plant  d'arbres,  se  renouvelle  ' 

Et  nos  iilic'S  seront 
En  nos  palais  les  colonnes  rangées, 
De  chapiteaux  cizelés  ouvragées, 

Qui  d'honeur  s'orneront. 

Qu'il  n'y  ait  coing  en  nos  maisons  heureuses 
()m  ne  soient  pleins,  les  terres  plantureuses 

Rendant  de  toutes  parts 
Des  fruits  divers  !  Que  nos  troupeaus  foisonnent 
Tous  à  miliers  :  voire  à  dix  niiliers  donnent 

Le  bergeal-  à  nos  parcs"', 

IS'os  bœufs  chargés  de  gresse  aus  pâturages! 
Murs  non  rompus,  sans  brèche,  ni  pillages  : 

IN'i  *  soient  exil  ne  cris  ! 
G  peuple  hcureus  qu'un  tel  heur  accompagne  ! 
Le  peuple  heurcus  cpi'un  tel  Dieu  ne  dédagne, 

Son  Soigneur  de  haut  pris  ! 

1.  Vieux  mot  lormaiU  .lujiuii-        >">.    l'ioii.  ]><ir.  V.    le   Tableau 
d'Iiui  néologisme  (L.).  <li'  Ui  jnou.  IVaiiç. 

2.  Le  bercail".  l-  ^"y- 


LES    PSAUMES.  .V,! 

l'SALME    CXLVl     (CXLV) 
Laudii,  anima  mea,  Dominum. 

Le  Seigneur  llieii,  ô  ma  chère  ànie,  loue. 
Tant  que  vivrai  je  loùrai  le  Seigneur 

Et  diriii  son  lioncur. 
Tant  que  serai  au  seul  Iiieu  (jue  j'avoue 
Je  veu  psalmer.  Ne  vous  confiés-pas 

Aux  princes  d'ici  bas. 

Ne  veuilles  pas  raclre  voire  fiance 
Sur  les  humains,  qui  n'ont  ni  seurelé 

Pour  eus,  ni  sauveté  *. 
L'esprit  sort  d'eus;  en  terre,  sa  nessance, 
Le  cors  retourne  :  et  tous  leurs  desseins  lors 

Meurent  avec  le  cors. 

Bien  hcureus  est  qui  a  pour  sa  retréte 
Le  dieu  Jacob,  qui  espère  en  tout  lieu 

Sur  le  Seigneur  son  Dieu, 
Qui  fit  les  cieus  et  qui  la  terre  a  fête 
El  tout  cela  que  la  leri'c  et  les  cieus 

Conticnent  dedans  eus; 

Qui  à  jamais  sa  vérité  fait  vivre, 
Qui  fait  justice  aus  pauvres  opriniés. 

Qui  pait  les  afamés. 
Le  Seigneur  Dieu  les  enchènés  délivre  ; 
Le  Seigneur  Dieu  les  aveugles  fait  voir, 

Tant  est  grand  son  pouvoir. 

Le  Seigneur  Dieu  les  abessés  relève  ; 

Le  Seigneur  Dieu  tient  les  justes  bien  chers, 

3.  Sécurité,  salut  '. 
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Garde  los  ôtran;icrs  ; 
Suportcra  '  le  pupil  et  la  véve  -, 
Et  delriiii'a  tout  le  train  des  incchans. 

En  uiéchef  trebuclians. 

Mais  le  Scigncnr  qui  son  empire  élève, 
Ton  Dieu,  Sion,  d'âge  en  âges  sera  : 
A  janiais  régnera. 

1.  Soutiendra.  Burg-,  II,  "69;  L  ,  et  la  remarque 

2.  Vel've,    veuve   (Ro(iucfort;     ileVaugelassur la  iirouoiicialion). 


CHANSONNETTES 


LIVRE  premii:r' 

Vus  me  liu's  si  diisemant 
Avçhe  Ujnnans  tan-bthiins, 
Ke  ne  si}  çœze  de  disse  r 
Plu-dtsse  k'(jt  ma  dusc  mc/ni. 
S'il  fi/d  iiujiir,  muron  d'amiir. 

Si  gloriesje  suis  d'èmdr, 
E   tant  satisftjl,  tant  wes 
Ké  je  prizz  un  de  niQZ  annuis 
San-mille  biens  d'un  cotre  mèin. 

Puis  ke  si  dascmantje  mer 
AvQke  turmans  ian-bcnins 
Je  ne  ççrç  œkune  dusor 
Plu-dum  k'nt  ma  disse  mmrt. 


1.  Les  chansonnettes  sont  en 
vers  mesurés;  mais  dans  plu- 
sieurs Daïf  a  lieureusemeni  tenu 
compte  du  nombro  des  sylLihes": 
ce  sont  donc  en  quelque  sorte  des 
vers  blancs,  qui  ne  manquent  ni 
de  grice,  ni  do  charma.  Nous 
comuiençoas  chaque  livre  par 
une  pièce  iMipriraée  avec  les  ca- 


ractères particuliers  dont  se  ser- 
vait Baïf.  Transportant  d'ailleurs 
tontes  ces  pièces  du  système  de 
Baïf  dans  le  système  orthogra- 
phique ordinaire,  nous  avons  rè- 
tahli  partout  l'orllingraphc  mo- 
derno.  V.  la  description  du  ma- 
nuscrit 19140. 
2.  Le  livre  I  contient  77  pièces 
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Vous  me  tuez  si  douccmcnl 
Avccquc  lourmeus  tant  bénins 
Que  ne  sais  chose  de  douceur 
Plus  douce  qu'est  ma  douce  mort. 
S'il  faut  mourir,  mourons  d'amour. 

Si  glorieux  je  suis  d'aimer 
St  tant  satisfait,  tant  heureux 
Que  je  prise  un  de  mes  ennuis 
Cent  mille  biens  d'une  autre  main. 
S'il  faut  mourir,  mourons  d'amour. 

Puisque  si  doucement  je  meurs 
Âvecfjue  tourmens  tant  bénins 
Je  ne  cherche  aucune  douceur 
Plus  douce  qu'est  ma  douce  niort. 
S'il  faut  mourir,  mourons  d'amour. 


Si  belle  vous  me  semblez 
Plus  que  l'étoile,  qu'on  voit 
L'aube  du  jour  devancer. 

Donnez-moi,  donnez-moi 
Quelque  secours,  je  vous  prie. 

Ainsi  de  votre  beauté 
Puisse  la  fleur  se  garder 
Contre  l'outrage  des  ans. 

Donnez-moi,  donnez-moi 
Quelque  secours,  je  vous  prie. 

Puis  que  ses  yeux  attrayants 
D'une  mignarde  douceur 
M'ont  d'amour  outrenavré'. 
Donnez-moi,  donnez-moi 
Quelque  secours,  je  vous  prie. 

1.  Ble'sé  outre  mesure. 
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Puis  que  ce  \is  ',  qui  laiit  plaîl. 
Doux  et  sorciii  me  |ii-i-(lunt 
Grande  faveur  me  [iroinet, 

Donnez-uioi,  donucz-nioi 
Quelque  secours,  je  vous  prie... 


Couchés  dessus  l'herbage  vert 
D'ombrage  épais  encourlmés- 
Ecoutous  le  ramage  ^  du  rossignolel. 
Plantons  le  mai,  plantons  le  mai 
En  ce  joli  mois  de  mai. 

Là,  rien  qu'amour  ne  nous  dirons  ; 
Là.  rien  ne  nous  forons  qu'amour, 
Chatouillés  et  piqués  de  désir  mutuel. 
Planions  le  mai,  plantons  le  mai 
En  ce  joli  mois  de  mai. 

Dedans  ce  peinturé  pnau 
Les  fleurs,  levant  le  chef  en  haut. 
Se  présentent  à  faire  chapeaux  et  bouquets. 
Plantons  le  mai,  plantons  le  mai 
En  ce  joli  mois  de  mai. 

Le  ruisselet  y  bruit  et  fuit. 
Nous  conviant  au  doux  repos  ; 
Les  abeilles  y  vont,  voletant,  fleuretant. 
Plantons  le  mai,  plantons  le  mai 
En  ce  joli  mois  de  mai. 

,    La  tourterelle  bec  à  bec, 

Femelle  et  maie,  nous  présents, 

1.  Visage  (N;  L.,tUym.;Palsf,'.,    m.rac  au  ô*  vers  de  la  3*  et  de 
p.  158).  la  '6'  sliophos  :  ce  qui,  du  reste, 

2.  Envelop|ii's  *.  ne  rompt  iiiiHeniPiU  rii.Trmonie 
5.  L'e  muet  coinplo  dans  ieso-    du  vers  (Quicli  ,  Versif.,  p.  522 

cond  hémisticlie;  il  en   est  de    et  suiv.). 

31. 
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Frétillante  de  l'aile  se  baise  en  amour. 
Plantons  le  mai,  planions  le  mai 
En  ce  joli  mois  de  mai. 

Les  oisillons  joints  deux  à  deux 
Font  leur  couvée  au  nid  commun  : 
Et  du  jeu  do  l'amour  ne  prenons  les  ébats. 
Plantons  le  mai,  plantons  le  mai 
En  ce  joli  mois  de  mai. 

La  terre  gaye  épand  '  le  sein 
Au  germe  doux  qui  vient  d'en  haut, 
Du  ciel  amoureux  qui  sur  elle  se  fond. 
Plantons  le  mai,  plantons  le  mai 
En  ce  joli  mois  de  mai. 


Babillarde,  qui  toujours  viens 
Le  sommeil  et  songe  troubler 
Qui  me  fait  heureux  et  content, 
Babillarde  aronde,  tais-toi*. 

Babillarde  aronde,  veux-tu 
Que  de  mes  gluaux  affûtés 
Je  te  fasse  choir  de  ton  nid? 
Babillarde  aronde,  tais-toi. 

Babillarde  aronde,  veux-tu 
Que  coupant  ton  aile  et  ton  bec 
Je  te  fasse  pis  que  Térée? 
Babillarde  aronde,  tais-toi. 

Si  ne  veux  le  taire,  crois-moi. 
Je  me  vengerai  de  tes  cris, 
Punissant  ou  loi  ou  les  liens. 
Babillarde  aronde,  tais-toi. 

1.  Tend,  ouvre.  2.  Imité   d'Anacréon  ,  XII. 
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Crie  contre  tel  qui  heureux 
En  amour,  veillanl,  à  cœur  soûl 
De  sa  belle  j»rciul  le  plaisir, 
babillardc  aronde,  lais-loi. 

Ne  sois  envieuse  sur  moi 
(Jui  ne  puis  jouir  (pie  dormant 
Et  ne  suis  heureux  «jue  songeant. 
Italiillarde  aronde,  tais-toi. 


LIVRE   DEUXIÈME* 

Je  t'cime,  janiil  oij^eœ 
Ki  t'an  reviens  le  printans 
Çd-Hiss  repjre  ton  ni  ; 
E   puis  rivrr  te  perdant 
Drotjt  sur  le  Mil  tu  tan  vas 
Devtjr  le  K(jr  ii  Mi'nfis. 
Mrs  co  dedans  de  mon  ker 
Atnur  se  niic  lnjars. 

A  un  petit  kiipidon 
La  plume  pusse  drja, 
L'ojtr'  antior  tjt  dedan  ief, 
L'œtr  à  demi  se  montrant 
Dehœr  la  kœke  s'èkUfA, 
E   l^pelis  hupidons 
Tiijiirs  i  kriii  un  kri 
Le  hijk  uv'jrl  è  béiunl... 


Je  t'aime,  gentil  oiseau - 
Qui  l'en  reviens  le  printemps 

1.  ConlieiU  61  pièces.  2.  Imite  d'.\nacréon,  XXXIII. 
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Chez  nous  refaire  ton  nid, 
Et  puis  l'hiver  te  perdant 
Droit  sur  le  Nil  tu  t'en  vas 
Devers  le  Caire,  à  Meniphis  : 
Mais  au  dedans  de  mon  cœur 
Amour  se  niche  toujours. 

A  un  polit  Cupidon 
La  plume  pousse  déjà  ; 
L'autre  encore  est  dedans  l'œuf  : 
L'autre  à  demi  se  montrant 
Dehors  la  coque  s'éclùt  ; 
Et  les  petits  Cupidons 
Toujours  ils  crient  un  cri, 
Le  hec  ouvert  et  hayant. . . 


0  chère  sœur,  tu  m'as  donc 
Laissé  dedans  le  bourbier 
Du  monde  vain  et  trompeur  ! 
Au  ciel  ton  âme  montant 
En  terre  laisse  ton  corps... 

Adieu,  soûlas  et  plaisir. 
Je  vis  de  pleurs  et  sanglots. 
Je  bais  du  jour  la  clarté  ; 
Sans  toi  le  jour  ce  m'est  nuit. 

Et  quel  remède  à  ces  maux  ! 
L'es[)oir  de  mort  me  restant 
Me  lait  la  vie  ^  suiiporter. 
Croyant  qu'après  st!s  ennuis 
La  mort  à  toi  me  joindra. 


Si  foi  se  doit  ajouter 
Aux  cbangemenls  du  vieux  temps, 

i.  Daïf  écrivait  vi;  l'c  muet  disparaissait. 
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Les  dieux  souvent  (légiiisos 
Pour  leurs  désirs  aecom|iIir 
Diverses  formes  ont  pris  : 
Qui  d'un  taureau,  qui  d'un  liouc, 
Oui  d'un  elieval  au  beau  crin, 
Qui  d'un  salyre  cornu. 
Comme  ils  se  sont  avisés. 

Qu'autant  je  pusse  qu'un  dieu 
Pour  II  souhait  me  chantier 
Afin  d'avoir  privautc 
De  celle  qui  me  lient  pris  ! 
Sentir  soudain  me  vaudrais 
Son  beau  collet  de  réseuil  ' 
Afin  que  pusse  toujours 
Toucher  sa  joue  et  son  sein  ! 

Sentir  soudain  me  voudrais 
Ruban  de  ses  cheveux  tors. 
Afin  que  pusse  toujours 
Etre  enlacé  de  son  poil  ! 
Sentir  soudain  me  voudrais 
Le  gant  qui  garde  ses  doigts. 
Afin  que  fusse  partout 
Toujours  tenu  de  ses  mains. 

Sentir  soudain  me  voudrais 
Jartière  -  pour  la  jarter, 
Afin  d'élreindre  et  serrer 
Sa  belle  grève^  alentour. 
Sentir  soudain  me  voudrais 
Chemise  mise  à  son  dos 
Afin  de  mieux  relater 
Son  bras,  sa  cuisse,  son  flanc. 

Mais  quand  de  ces  privautés 
Me  montrerait  se  fâcher, 

1.  Réseau,  filcl  ;  tout  lissu  où  '2.  Dans  Ips  mots  jarlière,  jnr- 

il  y  a  des   mailles  (Roquefort),  ter,  nous  conservons  l'orlliogra- 

commc  la   dentelle  ou  la   gui-  plie  de  Baïf  pour  la  mesure  du 

pure  (L.,  ctym.,   où   un  ex.   de  vers. 

Descarlcs  reproduit  celte  forme).  3   Jambe*. 
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Comme  excessives  pour  moi, 
Tant  seulement  je  voudrais 
Etre  un  patin  de  ses  pieds, 
Afin  qu'heureux  nie  rendant 
Sur  moi  la  belle  marchât. 
Car,  belle,  j'aimeiais  mieux 
Me  voir  foulé  de  ton  pied 
Qu'aller,  par  autre  porté, 
Fut-ce  au  plus  haut  de  son  chef  ! 


LIVRE   TROISIÈME' 

L(!  filJjs  '-^"^  i^  çantant  : 
Anah'c'on,  tu  ç  vièl  ; 
Pran  ton  7nirof;r,  tu  vcjras 
Ke  tf}  çevc'S  ni  son  plus; 
Tu  as  le  front  èçcodé. 
Ke  SQ-je  moQ  si  fr;  plus 
Mon  poçl  a  si  ne  Vç  poéint  ? 
De  tilt  sela  ne  m' an  çœt. 
Un  poéintje  sq  ke  tant  plus 
Le  viél  se  cloQt  tenir  g§ 
Plus  ncotre  vî  s'akursit, 
Un  poéint  je  sç  ke  tan  vioéins 
Le  viql  se  dotjt  atristèr 
Modins  ncotre  fin  sera  loéiii. 


Les  filles  vont  te  chantant-  ; 
Anacréon,  tu  es  vieux; 
Prends  Ion  miroir,  tu  verras 

1.  Contient  64  pièces.  2.  Imilé  d'Anauréou,  XI. 
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Que  tes  cheveux  n'y  sont  plus  : 
Tu  as  le  front  échamlt'. 

Que  sais-jc  moi  si  J'ai  plus 
Mon  poil  ou  si  ne  l'ai  point  ! 
De  tout  cela  ne  m'en  chaut  ! 
Un  point  je  sais  que  tant  plus 
Le  vieux  se  doit  tenir  gai 
Plus  notre  vie  •  s'accourcit  ; 
Un  point  je  sais  t[ue  tant  moins 
Le  vieux  se  doit  attrister 
Moins  notre  lin  sera  loin. 


Ainsi  que  dans  le  jardin 
D'herhes  et  Heurs  bigarré 
Celle  à  qui  suis  amassait 
Roses  et  lis  de  ses  doigis, 
Elle  trouva  Cujiidon, 
Dans  une  rose  dormant  =*. 
Or  le  bouquet  ajençant 
Elle  lia  de  son  poil 
Et,  de  rétrc'inle  surpris, 
Enveloppa  Cupidon. 
Lui  s'éveilla  de  sursaut  : 
D'ailes  et  bras  et  de  pieds 
Il  se  débat,  s'élancant 
Tel  qu'un  hagard  nouveau  pris. 
Et  du  premier  se  iïiclia 
Quand  ne  se  peut  dépêtrer 
Lui  qui  tout  autre  domptait 
Et  ne  fut  onque  donqité. 
Mais,  retenu  par  un  pied, 
Quand  il  se  fut  rassuré, 
Tl  >'r;^onnuL  le  blanc  soin 
Et  le  teton  jumeau,  rond. 
Tel  que  sa  mère  avoùrait, 

1.  V.  la  noie,  p,  5G8.  2.  Cf.  Anth.,  PL,  388. 
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Et  le  visage  et  l'œil  beau 
Né  pour  y  prendre  les  dieux  ; 
Et  de  sa  Louche  sentit 
Milles  '  odeurs  s'é|iartir  - 
Qui  d'Aral)ie  Iheureusc 
Afadirail  la  moisson. 
Lors,  s'écriant,  dit  ainsi  : 
Va,  mère,  chercher  ailleurs 
Autre  nouveau  Cupidon  ; 
Autre  que  moi  te  suivra. 
Voici  le  siège  où  ton  iils 
L'empire  sien  a  planté. 


Viens,  mort,  à  mon  secours  viens  ; 
0  mort,  secours,  je  t'en  prie. 

—  Je  t'oy,  je  viens,  que  veux-tu  ? 

—  0  mort,  je  suis  tout  en  feu  ; 
J'attends  de  toi  giiérison. 

—  Et  qui  t'a  mis  tout  en  feu  ? 

—  L'enfant  tpii  porte  brandon. 

—  Que  puis-jc  faire  pour  toi  ? 

—  Fais-moi  mourir  je  t'en  prie. 

—  Mourir  te  fais  tous  les  jours. 

—  Non,  fais  que  j'aie  senti. 

—  Amant,  demande  à  ton  cœur. 

—  Mou  cœur,  serais-tu  bien  mort  ? 

—  Mort  aussitôt,  soudain  vif. 

—  0  pauvre  cœur,  que  dis-tu? 
L'humain  qui  meurt  renait-ilï 

—  Moi  seul,  je  nais  étant  mort, 
Ainsi  que  fait  le  phénix 
Dedans  le  feu  renaissant, 

l.  L's  a  été  ajoutôi  par  L'aïf.  -.  Se  répandre '. 


ODE    MESURÉE    ET   RIMÉE. 
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UlTllMÉl.-    A    l\    FRANÇOISE 
ET   MESURÉE    A    LA    GRECQIE    ET    LATINE 


Ce  polit  diôu  I  cholrre,  ârchèr,  |  h\('V  oiseau, 
A  la  parfin  |  ne  me  lerra  |  que  le  tombeau, 
Si  du  grand  fou  |  que  je  nourri  (  ne  s'amortit  |  la  vive  ardeur. 

Un  esté  froid,  |  un  hyver  ehault  |  me  «(elle  et  fond, 
Mine  mes  nerfs,  (  glace  mon  sang,  |  ride  mon  front; 
Je  me  meurs  vif,  (  ne  mourant  point;  |  je  seiche  au  tems  j  de 

(ma  verdeur. 
Sote,  trop  tard  |  à  repentir  !  tu  te  viendras  ; 
De  m'avoir  fait  |  ce  mal  à  tort  |  tu  te  jilaindras  : 
Tu  attends  donc  |  à  me  chercher  |  remède  au  jour  |  que  je 

[niourray  ? 
D'un  amour  Ici  |  meritoit  moins  |  ta  loiaulté 
Que  de  gouster  |  du  premier  fruit  |  de  ta  beauté  : 
Je  le  veus  bien,  |  lu  ne  veus  pas;  (  tu  le  voudras,  |  je  ne 

[pourra  y. 


1.  Cette  ode  ne  fait  pas  partie 
des  Chansonnelles.  Nous  l'avons 
extraite  du  manusciit  1718.  Elle 
est  en  vers  mesuri)s  et  rimes  ; 
et  elle  est  remaniuablc  eu  ce 
que  Baïf,  tout  en  mesurant  ses 
vers   à    Tanliquc,    a    cependant 


tenu  compte  de  la  posilion  de 
l'accent,  ce  qui  lui  donne  une 
harmonie  que  beaucoup  de  vers 
réguliers  n'ont  pas. 

"î.  Ainsi  s'exj)riinc  le  manu- 
scrit ;  rithviée  c'est-à-dire  rimée 
(L.,  Iiist.  de  liliyllimei'tdellime) 
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VERS  LATINS  DE  DAIF 


0  (luro  miscrofjuc  natc  seclo. 
Iiigratoquo  rudiquc  et  infaccto, 
l'i'odi,  parve  lil)er,  tribus  relictis 
Donii  fralribus  in  sinu  ])areiitis  : 
Audax  pro  ([iiibus  iudo  sorte  missus 
Hoc  soins  dul)iuiu  lacis  pericluni. 

Si  te  Pieriduiu  ((jiiod  oplo!)  aluniui 
Rai'iquc  et  celclires  viri  prol)ariiit, 
Vulgo  ne  studeas  placere  niultuni  : 
Sat  doctis  placuissc  magna  laus  est. 

Al  luccni  tolerarc  si  valcbis, 
Fratrcs  postmodo  te  (tuo  periclo 
Certi  ferre  diem)  sequantur  onnieis. 
Sin,  in  perpétuas  cant  tcncbras. 

t.  Ces  vers  ne  sont  pas  iné-  un  spécimen  des  vei-s  latins  de 
dits;  mais  nous  prolitons  de  l'es-  Baïf.  Celle  pièce  est  la  deuxième 
pace  qui  nous  reste  pour  donner    des  Cannina  publiés  eu  1577. 


TABLEAU 

DE  LA  PRONONCIATION  FRANÇAISE 

AU   SEIZIÈME    SIÈCLE 

d'apuks    les 

ÈTRÈNES   DE    POÉZIE    FRANSOÈZE 

ET  LE  MANUSCRIT    DES   PSAUMES    ET    DES    CIIANSONiNETTES 


Nota.  —  Se  reporter  à  la  description  du  innniiscril,  cl,  p.  3"2">,  au 
tableau  des  lettres  emplovres  par  R;nf.  Au  lieu  du  si<îiie  qui  rc- 
présenle  au  dan*  les  Elrènes,  il  s'est  servi,  dans  .'on  uianu>rril, 
de  l'oméga  en  lui  donnant  une  forme  cursive.  Les  groupes  ai,  oi,  ei, 
sonlloujours  séparablcs  {ra-ion,  lo-Jal,  loé-ial)  ;  mais  jiarfois  ei=^é 
(ei-mé),  et  cin,  en-=in  (dé-dein,  bien). 

Les  chiffres  romains  correspondent  aux  pages  non  numérotées  des 
Etrènes;  les  chiffres  arabes,  suivis  d'une  des  deux  lettres  a  et  b, 
renvoient  aux  f>lios  numérotés  des  Etrènes;  les  chiffres  arabes, 
quand  ils  ne  sont  suivie  ni  d'une  lettre  ni  d'un  signe,  sont  les  nu- 
méros des  Psaumes  (première  version  en  veis  mesurési  ;  lescliiCfrcs 
arabes  suivis  du  signe  '  sont  Xv-,  numéros  dc-s  Psaumes  (deuxième 
version  en  vers  mesurés)  ;  les  chiffres  arabes  accnmpapnés  d'un 
des  chiffres  *  *   '  .renvoient  aux  trois  livres  des  Chansonnettes. 


a.  é  è.  —  Ayant  :  aiunt,  xi,  lô;  (//««/,  .11);  aies,  08; 
çiês,  31,  66;  ç/e,  57.  Agneau  :  ëiifujs,  57  ;  ('it^<o,  M8; 
èhiecos,  44.  Agnelet  ;  é'Diclqs,  60,  114.  Bizaifc  :  biz(jre, 
XXI.  Chacun  :  çâkim,  8a,  17b,  12,  5,">  ;  çahum-,  5'.)*;  çd- 
km,  m,  171),  lOi,  ô7'.  Chaque  :  çéke,  5a,  7b,  15a,  09; 
chékefo§s,  9;  châke,  12.  Charnel  :  c/igr/ig/,  6à.  Clarté  : 
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klijrW,  XI,  4.  Compagnon  :  konpaiion,  26.  Égayer  :  sé- 
(jaians,  5a;  égaies,  52,  52';  égrk'r,  45';  s'ég(jiant,  10a; 
s'i'gçra,  55,  55;  sêgçroçt,  14.  Epcrvier  :  i'parviér,  Aa. 
Essayer  :  éssqie.,  17a.  Fané  :  /e??c?s,  90,  92.  Frayeur  : 
fraier,  ixiv,  27,  49,  53;  frtjier,  4,  48.  Marquer  et  re- 
marquer :  marke.,  122;  remarke,  2.V;  re)U(;rka,  50^;  ?"e- 
mqrkés,  5'-.  Montagnard  :  montênars,  50,  50'.  Montagne  : 
mo)ttan^e,  15, 14S,  77'  ;  montent,  106.  Ouailles  :  «ç/es,  4b, 
15a.  Payer  :  pçïVr,  5a,  49,  4'J'  ;  A'/7  pQie,  16b  ;  ;?ç,  10a; 
paiër,  41  ;  paiaiit,  51  ;  paies,  65.  Pays  :  /?fl/s,  9a,  45, 
58*-  Rayon  :  raioii,  xxiii,  xxv.  12b,  19.  Tanière  :  tç- 
niêre,  104. 

ai  eî  é  î.  —  Aimer  :  féme,  xxu  ;  èmant,  xxn  ; 
êimé,  X  ;  êmeront,  10a.  Baigner  :  héin/inl,  x.  Balayure  : 
baliures,  119.  Enseigner  :  ansè^iêr,  25,  78;  anséi)i,e,  25. 
119;  ansétiemans,  i.  Faisant  :  fqzant,  8.  Haine  :  /<e'/n<?, 
25.  Haïr:  /iai7,  11  ;  /(ç^  5  ;  /içra,  Ca,  72»  ;  lieront,  21. 
Meilleur  :  niiler,  m,  xix,  16,  G4',  1"  ;  méiler,  77',  Néant  : 
néant,  55,  97  ;  niant,  53.  Peine  :  ])éne,  8a.  Plaisir  :  /j/ç- 
zir,  11b.  Règne  :  rçîje,  v.  Reine  :  reine,  i;  ro§ne,  42*. 
Seigneur  :  séiiier,  2,  7  ;  monséiiier,  i;  sijj&r,  vi,  xxviii,  1  ; 
monsiiier,  xx  ;  mçx  snjers,  vi;  siiiorizér,  14b;  sin^ori- 
ront,  49.  Trabison  :  traizon,  xi,  82,  47-;  trétzon,  5,  55, 
8*.  Trahir  :  <r«?f,  15.  Traître  :  trêitre,  xxii;  tréitrc- 
mant,  12. 

e.  — Femme  :  famé,  4b.  Nenni  :  «a/ti,  28'. 

e  é  è.  —  Démener  :  démenés,  CD.  Demeurer  :  dé- 
mere,  Hb.  Désespoir  :  dezéspoçr,  11-.  Désir  :  dezir,  21, 
28;  dézir,  16b.  Élrenner  :  èlrenêr,  èlrenaixl,  xxx.  Fé- 
lon :  félon,  3a,  5b.  Frère  :  frère,  xxi  ;  /"/•(.tc,  12a,  16b, 
122.  Péché  :  péché,  19,  25,31  ;  péché,  150.  Pécheur  : 
pécher,  51 .  Père  :  père,  16b  ;  /;^re  é  mçrc,  14b,  16a,  19a, 
59';  pç,rc,  19a;  ;;{;re  ^  mçre,  27.  Prêté  :  pr/t',  xxvi, 
Querelleux  :  kèréles,\\\\.  Rareté  :  rariié,  119.  Receler: 
reselant,  10b.  Retentir  :  retaniir,  20  ;  rélantir,  18.  Se- 
reine :  sereine,  ô\.  Trébucher  :  trébuchant,  9. 
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o,  —  Chuchottcr  :  clnichetogt,  il'  ;  churhetans,  41. 

O  ô.  —  Alors  :  ahors,  22.  Avorton  :  nvmrtou,  58. 
Bords  :  /»oors,  72.  Dehors  :  dehœrs,  7>\.  Doctrine  :  dok- 
trine,  19';  dioktrine,  40.  Encore  :  ankar,  xvii.  Esloc  : 
éstœk,  55.  Flajol  (flafieolet)  :  flajajl,  59'.  Force  :  farse, 
XVI.  Forfait  ;  farftjt,  xvii  ;  fœrfelers,  1.  Fort  :  f<nrt,  22. 
Forteresse  :  fujrtrdse,  ôl.  Frivole  :  frivmle,  A.  Horreur: 
wrrer,  xxiii  ;  œrrer,  25.  Hors  :  hars,  m,  iv.  Hostie  :  o)s- 
tie,  40;  ostie,  20'.  Idole  :  idcole,  135.  Lors  :  Imrs,  iv. 
Lorsque  :  lœrke,  51.  Mauvais  :  matiçs,  jnorçs,  121).  Mor- 
dre :  mardre,  x.  Mort  :  mart,  xni;  mwrt,  51  ;  mojrbjls, 
22.  Noble  :  nafc/e,  x,  xvii.  Note  :  iiaie,  10a.  Notre  et  vo- 
tre :  naire,  xiv  ;  ricotre  siner,  8  ;  vatre,  iv,  xxii.  Obli- 
ger :  j'abtije,  iv  ;  nblijé,  vi.  Obscur  :  oskur,  oskursit,  la  ; 
œskur,  11,10;  œsktirtt',  88.  Observer  :  opsfjrvant,  15a  ; 
œpsçrve,  119  ;  ojss^rvem,  19.  Offrir  :  s'œfrc,  52.  Or  :  «r, 
xi;  cyr,  21.  Ordure  :  œrdure,  24.  Oreille  :  oorç/e,  5.  Or- 
gueil :  orgel,  xx  ;  wrgc'l,  10,  17,  50.  Orné  :  rrr/K?, 
XV.  Orphelin  :  arfelin,  xm.  Pau|(icre  :  popiére,  20b,  152. 
Pauvreté  :  povretë,  12a.  Petiot  :  peliates.  8h.  Pioche  : 
picuçe.  Sa.  Porc  :  pœrk,  80.  Port  :  part,  ix.  Portail  : 
pcortal,  100.  Possible  :  passible,  iv.  Proche  :  praçe, 
14b.  Propice  :  prœpise,  25.  Reproche  :  repi'açe,  \n  ; 
reprœche,  51,  42,  Robe  :  rcote,  22.  Roc,  roche,  rocher  : 
rœk,  42;  rok,  78;  rwc/je,  18,  51,  78  ;  roc/u'r,  27,  40, 
104,114.  Rossignol:  rœsi>iol,  60';  r«si;jrt/,  4a;  rœsi- 
riœl,  44'.  Sort  :  scort,  22.  Trop  :  ^rriy^,  v.  Vignoble  : 
vii^œble,  10a. 

uî  u  î.  —  Aiguillon  :  ('(filon,  xxi.  Aiguiser  :  éguizèr, 
7a,  55;  raguizër,  7.  Guider  et  outrecuider  :  kuidc,  127, 
42*  ;  kude,  49;  kudant,  55-  ;  kHdo(j,  51,  51'  ;  .se  kudo(jt, 
49;  ntrekud(^,  17,  106;  btrekiidanse,  6h.  Lui  :  /i,  xxiv, 
2a,  2()a,  21,  59  •  ;  à  //,  95;  c/ie/  /?,  49;  pur  U,  49;  «?/r 
//,  8  ;  ëne  H  fat,  12a  ;  de  U  mijmc,  2b  ;  selila,  19b.  Ruis- 
seau :  ruseœ,  46.  Vide  :  vuide,  57. 

eu  u  é  î.  —  .\breuvé  :  abrevé,  00,  80,  15*.  Boire, 
je  boirai  :  je  burç,  30'  ;  bura,  110.  Breuvage  :  bretaje, 

32. 
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16'.  Buveur  :  bcver,  50'.  Cueillir  :  Ae/îr,  04',  IQ^; 
akelil,  27;  reke(ir,  xi,  68;  kniir,  xvii;  hît/ant,  2^;  A«- 
lirq-je,  m  ;  ku lirons,  60'  ;  rekulir,  iv.  Élu  :  e'/c,  fjO'. 
Émeute  :  ëmeie,  18'.  Ameuté  :  amutë,  59,  50'.  Feuille  : 
/•e//e,  '20-^  ;  ^/"e/^,  7P  ;  /'(^/f',  118;  /-^/m,  52';  fëlaje,  ICi, 
44'.  Heureux  :  cres,  xi,  12a,  1,  52;  mj'cs,  ix,  xii,  12a, 
8,  19,  52  ;  m&zemant,  1.  Heurter  :  ahurtdr,  44.  Jeune  : 
je/ne,  144.  Jeunesse  :  je/nésse,  25';  junësse,  129.  Mal- 
heur, mallieurcux  :  malcr,  12b,  18;  maleres,  ISb,  57; 
mabires,  14a,  2,  57  ;  mah'yreté,  55';  malurtë,  55.  Mûr  : 
mer,  72'.  Œillet:  c//çs.  46',  50'-;  m/çs,  29',  262.  Or- 
gu<Ml  :  orçfP'l,  XX,  17b,  10,  56,  86,  56';  orgçU  17'.  Or- 
{^ucilleux  :  orgiles,  xxiv,  56  ;  œrgiles,  68,  75.  S'enor- 
gueillir :  t'aiiojnjc'li-tu,  52  ;  s'or(j('lir,  x.  Sûreté  :  surit', 
78;  seretë,  IH,  18',  59-.  Valeureux  :  valùres,  89;  ro- 
/!<res,  XXII,  14b,  8,  89. 

eu  ou  ou.  —  Approche  :  apruche,  119.  Arque- 
buse :  arkebus,  51-;  arkebisziër,  21^.  Autel  :  œtri,  118; 
utçl,  66.  Bourrasque  :  biirraske,  82;  borraske,  107.  Co- 
lombeau  :  kalonbcœ,  55'.  Croupe  :  krœpe,  5P.  Demeu- 
rer :  demerera,  101;  rff m»rrrt,  112.  Égosiller:  ê(ji:zilèr, 
57.  Fleur  :  /?er,xxni,  68,  105  ;  /?«>•.  i\\  fleron,  5!»'  ;  //«- 
roH,  77'  ;  flur^tes,  2a;  flcrira,  105;  /?o/'jY,  92;  (lorira, 
72  ;  florisant,  15-  ;  furetant,  iv.  Froment  :  framant,  72. 
Fluet,  //;<;;<,  19b,  9  Langouste  :  langusle,  105.  Offrir  : 
s'cofre,  Viifriront,  51.  Ouest  :  0(;s/,  48,  50.  Pleurs,  pleu- 
rer :  plers,  80;  plorër,  27',  9-.  Pleuvoir  :  pluvoçr,  1 1  ; 
jduvem,  9b.  Poignée  :  pts^ëe,  72.  Pologne  :  Pulonc,  i. 
Ilosce  :  rœzëe,  155;  riszëc,  110;  arrszë,  'J5.  Seigneur  : 
shierize,  22;  sitiorizër,  141).  Soleil  :  sa/ç/,  iv,  xi.  Trou- 
ver :  travër,  trêve,  21. Volonté  :  vulontë,  la,  2b. 

on  un.  —  lironchir  :  brtmchër,  18,  62,  107.  Tom- 
beau :  lunbeu),o,  Id,  88.  Tomber  :  /î//i/;c',  xviii ;  titube- 
ront, 14  ;  tunba,  xx. 

oin.  — Foin  :  /bcV/i,  Idb  ;  j'cin,7u,  102. 

a.on,  —  Faon  :  /h??,  28. 
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ep  ÎCP.  —  Archer  :  archicr,  !27.  Hoiicliur  :  huchiër, 
44.  Cher  :  çêr,  xv,  19.  50,  66,  86  \çiér,  xiii,  7.  Dan-cr  : 
danjcr,  23,  51  ;  daiiji<>i\  xi,  C6.  Étranger  :  élranjrr,  l)A'; 
étranjidr,  iv,  69.  Eiulièrc  :  anchic're.  Ai.  Léger  :  lejier, 
17a.  Rocher  :  rorhrr,  74,  104,  40';  rochicr,  27,  01,  114. 

e  ajouté  ou  supprimé.  —  But  :  biilc,  21. 
Chevreau  :  çevren\  10a;  çeverea,  9b.  Dt-viloppcr  :  di'vlo- 
pera,  25.  Envelopper  :  s'anvelopa,  9;  anvelopiWi;  s'an- 
vlope,  35  ;  m  anvlopoçj ,  22.  Erner  :  çrc/ic's,  09.  Esprit  : 
esprit,  XXV,  2ô  ;  dsperit,  xxiv.  19,  106, 19',  62',  77'.  For- 
teresse :  fœrticse,  51,  59.  Futur  et  condit.  de  la  1"  con- 
jugaison :  abamlonras,  \ii;  anjandrras,  151);  aportronl, 
15b  ;  chantrç,  57  ;  contrç,  2b  ;  demurra,  1 12  ;  fiiivohrc, 
55  ;  jelront,  22  ;  /oura,  1 2b  ;  /ava,  1 0a  ;  monhroul,  1  (Ib  ; 
œtrç,  91;  regardra,  10b;  rejctroçt,  12a;  se  vaiitront, 
38;  vizilia,  11.  Israël  :  israql,  69,  lf<;iseratjl,  68.  Lar- 
ciuer  :  larresinanl,  6a.  Lévrier  :  levericr,  40-.  Maleurté  : 
malerté,  57  ;  malercté,  55.  Ouvrier  :  uvericr,  125.  (Jué- 
rir  :  A>7>,  48'.  Surclé  :  serelè,  18',  59-;  sw)7(',  78.  Voici, 
Tcci  :  l'Cs/,  110;  vclesi,  118. 

OÎ  oy.  —  Angoisse  ;  angoesse.  G;  amjotjsse,  51.  An- 
toine :  ^?i/o(''»e,  I.  Anuoire  :  a>*moçrc,  45.  Avoir:  avoçj, 
lia.  Boire  :  fcoçj'e,  10a;  boèvant,  l(i*.  Bois  :  fcoçs,  x,  7b. 
Boite  :  fcoç<c,  2b.  Boyau  :  hoéico,  50-.  Choisir  :  chofjzir, 
25  ;  çoézi,  iv.  Choix  :  fo^s,  7b.  Choyer  :  choeid,  155.  Ci- 
gogne :  siyoene,  104.  Citoyen  :  sitoién,  x,  148;  konsi- 
toien,  XI.  Cognée  :  liodnee,  74.  Connaître  :  konoi;lront,  v. 
Courroie  :  kttrror;,  17a.  Courtois  :  kurlofjs,  vi.  Croissant  : 
kro^ssant,  I5b.  Croître  :  kroijtre,  58;  akro/jtre,  57-. 
Crovant  :  hroiant,  5a.  Dégoiser  :  dégoezant,  Sb.  Déployer  : 
dcploéians,  xii  ;  déplier,  104.  Devoir  :  dcvotjr,  xiv.  Dé- 
voyer :  d&voi(',  devorit',  119.  Doigts  :  docs,  8.  Droit  : 
droçf.  II;  drotjs,  xvii.  Effroi  :  c/rof,  14;  éfrok',  6; 
éfroeiér,  10.  Éloigner  :  èlovponl,  t;4;  èlotjiœ,  2'2; 
èlociiit',  71.  Employer  :  anploiér,  u;  aiiplotjie,  Ida,  15b. 
Empoigner  :  anpoétiant .  8a.  Encoignure  :  ankot^ure, 
118.  Envoyer  :  anvoié,  vi  ;  anvoëiera,  57.  Espoir  :  rt- 
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poçr,  v;  dez('spoçr,  xii,  15n.  Faible  :  /bçt/e,  xxiii  ;  fod- 
ble.  G;  safoèhlit,  xx.  Fétoyer  :  fçtodiatit,  xviir.  Foison- 
ner :  foézone,  xrv.  Foudroyer  :  fuclroh-r,  5a.  Foyer  :  foiér, 
12a;  foéiér,  10a.  Française  :  fransocze,  i.  Froid:  froqd, 
8b.  Gloire  :  gloçre,  xx.  Hoirie  :  oçrie, 09.  Iloyau  :  hoc'iœ, 
ISa.  Joie  :  j'oç/e,  2  :  joçe,  98.  Joignant  :  joi)/tnl,  Hb,  1  ; 
joènfint,  24.  Joyau  :  jo/co,  19  ;  joéicv,  20b.  Joyeux  : 
joies,  4a,  15,  oh:,  joêies,  xix,  8b,  35.  Loi  :  /oç,  vi,  17. 
Loisir  :  loézir,  v.  Loyal  :  locial,  xvii,  4,  72'  ;  loéiœs,  51  ; 
rfe'/o/o/,  28.  Loyauté  :  loiwlë,  5b,  12,  74»  ;  dcloicoté,  5. 
Lover  :  Joir^r,  v,  18  ;  loc'iér,  ix,  xvir.  Mâchoire  :  machoére, 
5.  Manoir  :  manoqr,  26.  Mémoire  :  mémoçre,  G.  Miroir  : 
miro§r,  20b.  Mitoyen  :  mitoiën,  13b.  Moi  :  jîioç,  m; 
mof;7n(;me,  iv.  Mois  :  nioçs,  xiii.  Moisson  :  ino(^sson,  7a  ; 
moésoneras,  8b.  Moite  :  moçte,  8a.  Moitié  :  moétu',  7G'  ; 
m/ïiV,  Ib,  9b,  55.  Monnaie  :  ?nonoç,  G8.  Moyen  :  moidti, 
XXII  ;  moéiën,  12a;  moèiënés,  xxii.  Nettoyer  :  nétoéiér, 
119  :  n^fir,  51  ;  ne"<i,  73  ;  nétiras,  12b.  Noir  :  noçr,  9a  ; 
noçrsi,  20b;  noçrté,  60';  noirâtre,  5b.  Noise  :  ?ioç2C, 
15b.  Oiseau  :  oczew,  xvni,  5a.  Oisif  :  o^z//",  xv,  40.  Oi- 
sillon :  ozijon,  17a.  Ombroyer  :  ombroid,  65,  ombroçras, 
10  b.  Ouïr,  oyant  :  oiatit,  la;  oéiant,  6.  Pitoyable  :  j^i- 
toiable,  59,  72.  Ployer  :  ploiër,  47  ;  ploçras,  10b  :  pZ/eV, 
lOG,  17-.  Poids  :  ;;oçs,  IGa,  17a,  58.  Poignant  :  ponjint, 
45.  Poil  :  po^l,  3b.  Poisson  :  poêson,  8.  Poitrine  :  ;?0(,'- 
trine,  2a  ;  poclrinne,  22'.  Proie  :  proçie,  17.  Rasoir  :  7-a- 
zoçr,  52.  Jloide  :  roéde,  5b.  Roi  :  roç,  i,  xvii.  Royal  : 
roial,  XIV,  xxviii  ;  roéial,  xvii,  45.  Royaume  :  roiame,  v, 
XV,  22;  roéiœme,  102;  re'oome,  68.  Royauté  :  mo/id, 
XVII,  XIX,  18,  45;  rdwtë,  18'.  Soigner  :  sotiér,  7a  ;  sojje- 
j-onf,  6b;  soëtiant,  7b.  Soigneux  :  soiie/s,  \h,  5a,  15b, 
22;  soëiiies,  xxviii,  soëii&s,  lu  a,  69,  119.  Soir  :  soçr, 
55.  Témoigner  :  tëmoiiër,  xxii.  Témoignage  :  tëmo^aje., 
4a;  tëmoëiiaje,  22.  Terroir:  tçrroçr,  xxiv.  Toile  :  <oç/e, 
2a.  Tournois:  ttsrnoqs,  lia.  Verdoyant  :  vçrdoëiant,  52. 
Voici  :  Dop'si,  xxxi,  22;  wst,  11,  22,  110;  velesi,  118. 
Voie  :  voçie.,  iv,  12a;  t;oçe,  12a.  Voilà  :  voçla,  104;  vêla, 
7.  Voile  :  vog/e,  ix.  Voisin  :  voézin,  Ib,  51.  Voix  :  l'Ogs, 
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\1.  Voyage:  voéiaje,  xviii,  lia.  Voyant  :  voiaut,  m.  la; 
voéiant,  xvii,  .\xi,  xxxi,  17a.  Tcrmuiaisons  dans  les  ver- 
bes :  akroQt,  xv  ;  sanalo(]t,  xvii  ;  aprrsori,  ii  ;  /.o/ioç, 
12a;  Arofs,  7a;  cfroioqt,  \8;  egriofjt,  xvii  ;  rt/j/ro^'/,  1  i  ; 
ansr)iero(;-je,  lia;  r/oç/,  iv  ;  /i,':o(;/,  '.a;  ;;;/so(,-/,  21); 
yurlfoçs,  lia;  wiroi'/,  w  ;  pçrdoijt,  m;  ro/oi'/,  51; 
voeiofjs,  xxvm  ;  vudroçs.  Ma, 

b.  —  Absence  :  absanse,  57-;  apsonse,  47'  ;  apsant, 
58'',  Absoudre  :  apsisdre,  7,  52,51.  Jacob  :  jaln/ib,  1  i', 
20';  ,/aAo/j,  14',  41;  jflAco/;,  47.  Observer  :  fwpsfjrve, 
119;  opsfjrvant,  l.5a;  mssfjrvera,  19. 

c.  —  Secret  :  segfrç/,  2.5,  51  ;  segrçtcmant,  07'.  Secré- 
taire :  segreifjre,  i.  Second  :  segond,  xiv,  5a. 

d.  —  Sik1:sk/,  11b. 

g.  —  Agravanlé  :  akravanlc,  4i. 

h  non  aspirée.  —  Héros  :  doz  ('ras,  xxi,  14b. 
Huit  :  /'m/Y,  lôa. 

1  non  nionîllée.  —  Gentille  :  jmdilc,  iv,  5b. 

1  mouillée.  —  Connil  :  /ftf«//,  lOi.  Esseuil,  rV/, 
11b.  Genou  :  jenid,  22,  8G;jenus,  100.  Métal  :  mrlnl, 
12.  Péril  : /?('V//,  xxiv,  11b,  G.  Portail  :  ;jr//r/rt/,  100. 
Siller  :  si  las,  xvi  ;  si^cs,  70'.  Sourcil  :  sisrsil,  101. 

mm  mn.  —  Condamner  :  kondanuer,  vi,  57. 
Flamme  :  flanmc,  45'.  Hymne  :  in7ie,  ix.la,  lia,  22'. 
Immortels  :  inmorltjls,  14b,  15a.  Mammelle  :  manmqle, 
22.  Somme  :  soumc,  14b.  —  Voy.  n  nasale. 

gn.  —  Bain  :  héiii,  52'.  Bénin  :  bdniti,  xxviii.  Be- 
soin :  bezo('hi,  6a,  16b,  10,  54.  Brébaipnc  :  brâh<fiii, 
107;  brrhfjne,  115.  Cygne  :  s»je,  .54-.  Dédain  :  dddt'hi, 
44;  d(>drin,  75.  Dessein  :  deséiii,,  v,  77.  Digne  :  f/j/je, 
xni,  XXXI,  28.  Feignant  :  f(;tijaul,  la;  fr;niant,  5b,  8b, 
15a.  Gain  :  gifui,  10b;  gèin,  4a,  10b.  Loin  :  /oe'/?;,  ix, 
XII,  7a,  10,  15,  22,  55.  Magnifier  :  vwnifiant,  40.  Mali- 
gne :   maline,   50,  55'.   Plaindre   :  je  me  ploiii,,  57'. 
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Poing  :  poèiii,  59'.  Signe  :  snjc,  74.  Soin  :  so6'/)j,  56, 
7b  ;  soè'in,  19b.  Témoin  :  tdmoéhi,  Gb,  89. 

Il  nasale.  —  Besogne  :  bezotie,  i  ;  hezomie,  5b,  7a. 
Couramment  :  kuranmant,  45'.  Devoir,  doit  ;  Die  te 
dorinl,  20.  Enivrer  :  anivranl,  (i5  ;  anivn!,  50.  Ennemi  : 
auemi,  xi,  xxni,  5b,  7>,  (i,  18,  8';  anncmi,  xxxv,  7,  18; 
énoiii,  0',  7'.  Enimi  :  annui,  xvn.  Flanune,  (lanme,  i5', 
48-;  anflanmant,  55-.  Ga;^ncr  :  (jannèr,  xvii,  12  ;  (jauii/', 
IX  ;  (jcnitiani,  v;  regoiine,  îib.  Méchanunenl  :  mi'clian- 
mant,  44  ;  méchantemanl,  74.  Prendre,  pris  :  prins,  5, 
105.  Réverennnent  :  r&vêranmanl,h.  Tambour:  tanbur, 
150,16^;  toter,  81.  Tintamarre  :  f«7«mâre,  42. 

,  pour  prou.  —  Pourcbasser  :  pruchasset,  71  ;  ;»•»- 
chasaiit,  5(S'  ;  purçassanl,  9^.  Ponrpenser  :  prupansa,  2b; 
prupatisions,  xxvi  ;  pisrpanseront,  55'.  Profiter  :  purfilér, 
52,  52'.  Promettre  :  purnigt,  50*  ;  pisrnKjsse,  118.  Por- 
trait :  prolrçt,  4!)-. 

Lettre  double  sonnant.  —  Bûcheron  :  i>Mf- 
çeron,  x.  Coucher  :  kncchi'y,  28.  Kichc  :  ricfe,  xx.  Risée  : 
rizzée,  22.  Toujours  :  lajjars^  21.  Futurs,  après  syncope 
de  l'e  :  moiUrront,  10b  ;  anjandiras,  15b. 

X.  —  Exalter  :  (^(jzallon,  54  ;  ëkzalton,  54'.  Exaucer  • 
e'f/Zûossej-a,  4  ;  c'kzmsse,  54'.  Exécuter  :  t'/iSfj'/iMit'r,  21, 
82.  Exercer  :  l'gzçrse,  xxix,  14b,  57  ;  ëkzijrse,  57'.  Exer- 
cite  (armée)  :  ékzrjrsUe,  59.  Expirer  :  dspireroiU,  104. 
Expliquer  :  ësplikerg,  49,  49'.  Exploiter  :  ésploQie,  xxv. 
Exprès  :  éspnjs,  78,  100.  Exquis  :  c's/iïs,  17a,  9,  04, 159, 
75'.  Extirper  :  dkstirpd,  21,  57, 104  ;  dstirpant,  21'. 

Chute  des  consonnes.  --  Consonnes 
initiales.  —  Psaume  :  sdajinc,  1.  Psahnodier  :  sal- 
modid,  155.  —  Consonnes  niédiale.s.  —  Abs- 
tenir (s')  :  s'astenir,ôa.  Adversité  :  avfjrsitd,  41,  59,  9'. 
Arbre  :  âbre,  9b,  10a,  15a,  1, 104,  77',  36^.  Aspect  :  as- 
poj,  09,  44'.  Destro  :  dqlrc,  IG.  Épouvanter:  dpmntant, 
29.  Festoyer  :  fçtodiant,  xvni.  Lorsque  :  Iwrke,  xvn,  9a; 
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/ûorAe,  51';  lœrske,  M.  Mamler  :  mania,  i(l,  lOS.  M;ii- 
brc  :  màbre,  75*,  54*,  IP.  Mauvaistié  :  movijtic,  l'Jli,  G. 
Obscur  :  oskur,  la,  5b;  œsliur,  Il  ;  oskursil,  la;  (os- 
kurté,  88.  Observer  :  œsstjrcera,  10.  Obstiner  :  astiiu', 
XXXI  ;  astinant,  ii;  (ostinc,  4'.  Ost  :  /'<;/.  'JtJ,  7i.  Pres- 
que :  7>/(?/i^,  58,  5S'.  Quelconque  :  krkonk,  1  la.  Quebjue  : 
A7;//»e,  XIII,  XVI,  XXII,  Cb;  Ac'Ae,  v,  xv,  l'b,  8,  ôi'.  Quel- 
quefois :  k(]lkcfot;s,  xxii  ;  kékefotjs,  Ca,  10b,  57'.  Quel- 
qu'un :  kelkiiii,  87  ;  keknn,  'ta,  18a,  !27"'.  Hcscoux  :  rc'- 
kis-mo(j,  7  ;  reluis,  100.  liespecl  :  rrspi',l,  12a.  Re.s|icctcr  : 
rcsjjfjkte,  14b.  Ilesplendenr  :  rcplaiulcv,  x,  18,  45.  lles- 
pleiulir  :  n'plandir,  xiv,  29,  29'.  Sanctuaire  :  santufjre., 
20,  24'.  Sept  :  s(,'<,  79,  40*;  «('/iVme,  12.  Somptueux  : 
soniiie»,  XVIII,  10*.  Soustraire  :  sutnjt,  ICa.  Sui)lil  :  ah- 
til,\\\\  20*.  Tect  (toit)  :  trt,  159.  Victuaille  :  vilàle,  4li, 
ob.  —  Consonncvs  finales.  —  -Vvec  :  avtjk,  19b, 
72  ;  av(jk  mo(j,  25  ;  avtj  dons,  72  ;  avtj  toi;,  80  ;  av(j  lui, 
25*.  11  :  il  fat,  2a;  il  pijie,  lOb  ;  t7  fera,  1  ;  i7  m'anfon- 
sel,  22;  i  /"orsa,  x;  i  komamle,  2a;  /i'j  /«  fasse,  2a  ; 
e'/HSî  A'j  fat,  5a;  ikonvi''nl,  15b  ;  ircmû,  17b;  i  feront, 
5  ;  i  me  f//7,  2  ;  k'a-t-i  frt,  1 1  ;  t  ne  panset,  49  ;  xohM 
/)à,  56  ;  t  <"o  /;/k,  85  ;  i  dizct,  94.  Leur  :  h-rz  ies,  xxiii  ; 
/(v  r{;rs,  iv ;  le'  roç,  xvii  ;  /c  frontière,  xix  ;  /c  mt'rs,  4b  ; 
/c  <ç>Te,  4b  ;  le  frcodes,  5  ;  /c  part,  1 1  ;  /e^  propœs,  19  ; 
/t'-'  c/jflrs,  20;  le  kris,  22  ;  le  ker,  51  ;  /c  noms,  49  ;  /<" 
plers,  80.  Pluriel  des  substantifs  et  des  adjectifs.  Arcs  : 
ars,  XXV,  11,  57,  46,  46'.  .\utels  :  «/ç.s.  M'.  Bœufs  :  hcs, 
Ib,  7b,  8,  00.  Bords  :  bœrs,  72.  Boucs  :  bus,  50,  00. 
Bourgs  :  burs,  42''.  Bouts  :  bus,  72.  (Captifs  :  kaptis,  107. 
Ceps  :  s(;s,  105.  Cerfs  :  Sf;rs,  5*.  Cbirfs  :  clie's,  00,  74, 
i  10.  Chétifs  :  c/ie<?s,  105.  Craintifs  :  kreinlis,  20a.  Crocs  : 
krœs,  22.  Cruels  :  Atî/çs,  91,  144,  55''.  Dards  :  dars,  57. 
Doigts  :  dofjs,  8.  Fautifs  :  fuAis,  40*.  Flancs  :  /Zrtn«,  71. 
Flatteurs  :  fiâtes,  12.  Les  Gentils  :  h]  janlis,  9,  IKK  41'. 
Grecs  :  (jrës,  m,  iv.  llanaps  :  hanus,  75.  Inutiles  :  inulis, 
22-.  Lascifs  ;  lasis,  22*.  Lntlis  :  his,  55,  57.  Marcs  : 
mars  d'ujr,  119.  .Massifs  :  masis,  5a.  Maternels  :  mut(-r- 
71ÇS,  71.  Jléchcfs  :  mdç(js,  xiv,  14a.  .Mortels  :  tnujrhjls,  2'2, 
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H9  ;  mmortçls,  14b,  15a;  mœrtçs,  16,  82,  5*,  22^. 
Naïfs  :  lum,  119.  Kaufs  :  tias,  3b,  lia.  Nerfs  :  m^rs,  37*. 
Nets  :  ?j(,'S,  08.  Neufs  :  n&s,  iv.  Nids  :  nis,  hh.  Outils  ; 
Htis,  1.  l'arcs  :  pars,  50.  Parts  :  pars,  60.  Plaintifs  : 
plèintis,  80.  Pupils  :  piipis,  68.  Pereniicls  :  pèrannqh,  9b. 
Solennels  :  solannqs,  27.  Soleils  :  sisIqs,  42*.  Statuts  : 
status,  18,  m.  Vingt  :  vin,  68. 


iVo^e  additionnelle.  —  Consulter  encore  à  l'Index  suivant  les 
mots  :  Ajurer,  Amonèlé,  Brunchcr,  Bruvage,  Bute,  Cliamberiere, 
Dêtre,  Dinc,  Donray,  Espent,  Fautifs,  Fournient,  Gangner,  Ganlroil, 
Grecs,  Jadis,  Jarter,  Malurcux,  Morciuer,  Mirocr,  Otrois,  Otroyer, 
Parcs,  l'iute,  Rétreiudrc,  Séauuie ,  Seurlc ,  Tcrroer,  Traisou, 
Trouvra. 


INDEX 

DES  MOTS  EXPLIQUÉS  DANS  LES  NOTES 


Nota.  —  L'astérisque   imiiquo  qu'un  mot  figure  dans  l'index 
qui  suit  les  Poésies  choisies  tic  Honsard. 


A  pour   de*,  18,  3", 

109. 
Aagc,  270. 
Abord,  84. 
Accoi?er',  'iO'6. 
Accorl*,  276. 
Accourre,  79. 
Acort,  iS. 
Ac'iuester  (S'),  71. 
Adjousté,  241. 
Adoiic,  adonques',  79, 

2o7. 
Afaire.  216,  219. 
Airronté,  56. 
Age*,  15. 
Agravanté,  318. 
Aguigncr,  113. 
Aide.  37,  177. 
Ainçois*.  81,141. 
Ains*,  51. 
Ainsin,  55,  134. 
Ains  que',  210. 
Aint,  5. 
Airer,  555. 
Aist    Lieux    (Se    m') 

104. 
Ajurer,  146. 
Alahri,  556. 
Alanlir  (S'),  14*J. 


.\lecait,  27. 
.Menvers,  31. 
Alenviron,  108. 
.Aleure,  180. 
.Mlicurc,  141. 
Aime.  9. 

Amenuiser  (S"),  204. 
Amonété,  327. 
Amoureau,  107. 
Aparcsser,  5. 
Apaster*  2U8. 
Apoltroni,  3. 
Apostrophe       suppri- 
mée, 25. 
Apparoir,  200. 
Appert  (11),  308. 
A|iproucher,   173. 
Aproliter,  294. 
Aquerrc,  87,  122. 
Ara  (II),  219. 
Aïoil  (II),  51. 
Ardrt!*,  56. 
Armeuro,  24S. 
Aronde',  11. 
Arrivée  ([)'),  257. 
Arroy,  185. 
Aspresses,  73. 
Asseurer,  2.'J1. 
Aslcure,  315. 
Atracien,  109. 
.Airaibner*,  255. 


Atrempé,  2!»9. 
Atrciiipor,    122,    124, 

207. 
Atlaire,  311. 
Atlraire,  223. 
Aucun,  73. 
AutoD,  61. 
Avaler*,  286. 
Avant-chenu,   101. 
Avete',  65. 
Avolé,  214.  257. 
Avouis,  149,  221. 
Avoycr(S'),  80,  160. 

h 

Dadin,  313. 
Daillrr,  72. 
[tarai,  279. 
Bayer,  72. 
Beau  (Toul),  31. 
Bercer,  lUS. 
Bellement,  167. 
Bergeail,  345. 
Rergcal,  360. 
Bestial  *,  50,  272. 
iletail.  50. 
Uienfuilis,  79. 
Bienheurer*,  203. 
Bienheurté,  140. 
35 
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Blandicc,  27. 
Blaiidir*.  18. 
Blasoneur  *,  10". 
Bl("mcur,  2o3. 
liobancRr,  Gj. 
Bord  (A)  *,  SI. 
Borde,  88. 
Borrasque,  8. 
Boutée,  258. 
Brancher,  108. 
Bransler,  257. 
Brebielte,  26. 
Brièveté,  6. 
Brosser,  19,  210. 
Brosses,  5. 
Bruire,  125. 
Brundior,  348. 
Bruvage,  54i. 
Buclicur,  114. 
Buie,  52. 
Bute,  106. 

c 

C,  ss,  291. 
Cabinet,  1. 
Caboche,  24 i. 
Cacher,  210. 
Calfretc,  06. 
Caut*,  100. 
Cautelie*,  27,  101. 
Cavein,  10. 
Celle*,  24,  58. 
Celui,  557. 
Celui    pour    celui-là 

225. 
Ceps,  140. 
Cestuy-ci,  15. 
Celle-cy,  155. 
Cctui-cy*,  4i. 
Ceult  (II),  52,  2)8. 
Chaille  (Unie),  121. 
Chalemie,  11. 
Chamberiere,  227. 
Chapeau  *,  67.  \ 
Chapelet',  28. 
Chef  (A),  29. 
Chenu,  15, 101. 


Chel  (11),  58,  82. 
Chevalcr,  251. 
Chcvance,  :"oO. 
Chevêche,  257. 
Chier,  175 
Cliucas,  256. 
C.i,  553. 
Cil*,  527. 
Cligner,  148. 
C.liner,  192. 
Coche',  25. 
Coignet,  138. 
Combien  que,  2.')5. 
Comparatils,  235. 
i.omp.  pour  sup.  102, 
176,  194,  507,  5a0. 
Compas  (Par),  44. 
Compasser,  2.")5,   552 
Consolcur,  559. 
Consommer*,  98,148 
Coutrel'ait,  147. 
Convoyer,  80. 
Coquemar,  244. 
Coquin  (Ver),  290. 
Corul  *,  100. 
Coulon,  517. 
Counil,  516. 
Coupeau*,  120 
Couple,  114. 
Court  *,   GO. 
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